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LE  DAUPHIN, 

FILS    DE    LOUIS   XV 

E  T 

PÈRE  DE  LOUIS  XVI  ET  DE  LOUIS  XYIII, 

O  TJ 

VIE  IPRÎVÉE  DES  BOURBONS. 


<c  Je  ne  reconnaîtrai  pour  authentiques  que 
les  exemplaires  qui  porteront  ma  signature ,  et 
je  poursuivrai  les  contx'efacteurs.  sî 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.-B.  IMBERT. 


LE  DAUPHIN, 

FILS   DE   LOUIS   XV 

E  T 

PÈRE  DE  LOUIS  XVI  ET  DE  LOUIS  XVIII , 
o  u 

VIE  PRIVÉE  DES  BOURBONS, 

depuis  le  mariage  de  louis  xv  epf  1^25  , 
jusqu'à  l'ouverture  des  étAts-génÉraux.  en  1789; 

Contenant  des  particularités  peu  connues  concernant 
Louis  XV  et  la  reine  Marie  Leckzinska ,  le  Dauphin  ,  la, 
Dauphine,  et  Mesdames  filles  de  Louis  XV;  Louis  XVI  et  ses 
frères  ;  Mesdames  Clotilde  et  Elisabeth  ses  sœurs  ;  la  reine 
Marie- Antoinette ,  et  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  elc 

Par  M.  Charles  du  ROZOIR. 


PARIS, 

A    LA    LIBTlAÎRtE    d'ÉdUCATION    ET    DE    JURISPRUDENCE 

D'ALEXIS  EYMERT,  rue  Mazarine ,  ù«  3o. 
Et  chez  PiLLET ,'  impr. -libraire ,  rue  Christine ,  n?  5, 

181 5. 
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AVIS  DE  L'AUTEUR. 


Vjet  ouvrage  a  été  annoncé  dans  \e  Journal  géiu- 
ral  de  France  ^  le  i8  janvier  dernier,  et  dans  la 
Gazette  de  France  ^  le  lo  mars  suivant ,  sous  ce 
titre  :  le  Dauphin  ,  père  du  roi^  sa  Famille  et 
ses  Enfans.  Le  titre  courant  des  bons  Princes 
fut  indiqué  à  l'imprimeur  par  le  libraire-éditeur  , 
dans  l'intention  de  mieux  recommander  l'ouvrage 
à  cette  classe  de  lecteurs  qui  attache  beaucoup  de 
prix  au  titre  d'un  livre.  L'auteur  a  cru  devoir 
rejeter  cette  dénomination  comme  peu  conforme 
à  la  gravité  de  l'histoire  ,  et  à  l'impartialité  avec 
laquelle  il  s'est  fait  une  loi  d'écrire. 


! 


LE  DAUPHIN, 


FILS    DE   LOUIS    XV 


PÈRE  DF.  LOUIS  X\I  ET  DE  LOUIS  XVIII , 


o  u 


ViE  PRIVÉE  DES  BOURBONS. 


Marie  Leckzinska.  —  Sa  naissance.  —  Malheurs 
du  roi  Stanislas  son  père.  —  Il  se  retire  en 
Alsace.  —  Education  de  Marie  Leckzinska. 

JUouis  XV  avait  épousé  en  xnzS  Mnrit: 
Leckzinska  ,  fille  de  Stanislas  Leckzinski  , 
qui  y  après  avoir  possédé  une  couronne,  vivait 
pauvreet  dansl'oubli  à  AVeissenibonrg  en  Al- 
sace. Cette  union,  en  apparence  si  peu  avanta- 
geuse à  la  France,  fut,  par  un  concoursd'évé- 
nemens  inespérés,  le  coup  d'état  le  plus  heu- 
reux de  ce  règne.  Marie  Leckz.inska,  que 
Louis  XV  avait  pour  ainsi  dire  tirée  de  Tin- 
digence,  devait  lui  apporter  une  dot  pres- 
qu'anssi    belle     que    celle    qn'Eléonore    dy 
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Guyenne  et  Anne  de  Bretagne  avaient  ap- 
portée aux  rois  leurs  époux.  Le  traité  de 
Vienne,  conclu  en  ly^ô,  assura  à  Stanislas 
la  possession  de  la  Lorraine,  qui  fut  après  sa 
mort  réunie  à  la  France ,  comme  patrimoine 
de  la  reine  sa  fille. 

Marie-Charlotte-Sopliie -Félicité  Leckzins- 
ka  était  née  à  Posen^dansle  palatinat  dePos- 
nanie5le23juin  iyo5,  Stanislas  son  père,  que 
Ig  magnanimité  de  Charles  XII ,  roi  de  Suède, 
avait  placé  sur  le  trône  de  Pologne,  était  bien 
loind'en  être  le  paisible  possesseur.  Son  com- 
pétiteur Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe, 
soutenu  par  les  armées  russes,  le  poursuivait 
sans  relâche.  Stanislas  n'avait  avec  lui  qu'un 
petit  nombre  de  sujets  fidèles.  Fugitif  et  pros- 
crit dans  son  propre  royaume,  il  voyait  sa 
femme  et  sa  fille  partager  ses  dangers.  Elles 
^'taient  presque  toujours  à  la  suite  de  son 
armée,  La  Pologne ,  infestée  d'ennemis ,  ne 
pouvait  leur  offrir  d'asile  plus  sûr  que  le 
camp  de  Stanislas.  On  frémit  des  périls  qui 
entourèrent  le  berceau  de  Marie  Leckzinska. 
A  peine  âgée  d'un  an,  elle  fiit  oubliée  dans  une 
auberge  que  son  père  venait  de  quitter  précipi- 
tamment à  l'approche  des  Saxons.  On  trouva 
dans  une  écurie,  au  fond  d'une  auge,  cellequi 
devait  iJin  j.our  êti;ereinç  de  France.  Trois  ans 
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après  j  les  Russes  s'étant  rendus  maîtres  du 
château  de  Posen^  où  son  père  l'avait  laissée, 
elle  n^écliappa  à  leurs  recherches  qu'en  de-^ 
meurant  presque  toute  une  journée  cachée 
dans  une  huche  à  faire  le  pain. 

En  1709,  la  mémorable  défaite  de  PuUawa, 
terme  des  prospéx-ités  de  Charles  XII ,  fut 
aussi  celui  du  règne  de  son  protégé.  Stanis- 
las, sans  autre  moyen  d'existence  que  la  pen- 
sion qu'il  touchait  de  ce  généreux  prince, 
mena  pendant  plusieius  années  une  vie 
errante  et  agitée.  Ne  pouvant  plus  rester  en 
Allemagne,  où  ses  jours  étaient  sans  cesse 
menacés,  il  demanda  au  régent  Philippe, 
duc  d'Orléans,  la  permission  de  se  retirer 
en  Alsace.  Ce  prince  accueillit  avec  empres- 
sement la  demande  de  Stanislas.  Le  roi  de 
Pologne  Frédéric-Auguste,  par  l'organe  de 
son  ambassadeur  à  la  cour  de  France,  se 
plaignit  de  l'asile  accordé  à  son  ancien  ri- 
val. Le  régent  lui  fit  celte  noble  réponse  : 
«  La  France  a  toujours  été  l'asile  des  rois 
>î  malheureux.   » 

Au  milieu   du  tumulte   des  camps  et   de 
toutes  les  traverses  d'une  vie  orageuse,  Sta- 
nislas n'avait  jamais  ouljlié  qu'il  était  pèrc- 
Lc  soin  d''insti'uirc  sa   fille  avait  été  I.1  plus- 
tloiire    consolation    de   ses   nialhcjrs.    Lut" 
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même  avait  écrit  poui*  elle  ,  en  langue  polo- 
naise, un  plan  tréducation,  que  depuis,  à  la 
prière  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  il 
traduisit  en  français  pour  l'usage  des  princes 
ses  petits-fils,  (i)  Stanislas  avait  confié  l'exé- 


(i)  Je  ne  crois  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  quel* 
quos  passages  de  cette  pièce  précieuse.  Ennemi  de  cette 
édu(  aliou  systématique  que  quelques  ptiilosophes  commen- 
çaient à  mettre  h  la  mode  de  son  temps  ,  Stanislas  s'élève 
avec  force  contre  leurs  fatales  méthodes. c(  Je  suis  bien  éloi- 
»  gné,  dit-il,  d'adopter  le  ridicule  système  de  ces  modernes 
»  instituteurs  qui,  sous  prétexte  qu'il  faut  parler  raison  à  un 
n  être  raisonnable ,  voudraient  que  l'on  traitât  avec  un 
»  enfant  comme  avec  un  parfait  logicien.  Leur  erreur  est 
y  d'assimiler  l'aurore  de  la  raison  avec  son  midi.  » 

«  Je  voudrais,  dit  ailleurs  ce  prince  éclaiié  ,  qu'on  ne  se 
»  pressât  pas  trop  de  donner  de  l'esprit  aux  enfans ,  et  Je 
»  leur  meubler  la  tète  de  belles  connaissances.  Ne  deman- 
i>  dons  en  eux ,  à  six  ans  ,  ni  saillies  d'esprit ,  ni  vertus  prc- 
K  prement  dites.  Laissons  au  temps  le  soin  de  faire  éclore 
»  la  raison  ,  et  qu'une  main  indiscrète  ne  casse  pas  l'œuf 
»  sous  la  poule  qui  le  couve.  Aujourd'hui  nous  aimons  les 
»  fruits  précoces  ;  on  veut  absolument  en  avoir,  et  ,  en 
»  forçant  la  nature,  nous  en  avons  ;  mais  que  deviennent  les 
j>  arbres  sur  lesquels  nous  les  avons  cueillis  ?  Petits  doc- 
»  leurs  à  sept  ans  ,  grands  sots  à  dix-huit.  Pour  s'être  trop 
»  empressé  de  faire  des  liommes ,  on  les  a  condamnés  à 
»  rester  enfans  toute  leur  vie.  » 

Citons  encore  un  passage  qui  s'applique  plus  particuliè- 
rement aux  enfans  des  princes.  «  Qu'on  s'attache  à  former 
»  les  enfans  à  la  dépendance  et  Ji  la  soumission.  Qui  a 
»  bien  su  obéir  a  de  grandes  dispositions  pour  bien  com- 
>i  mander  un  jour.  Je  ne  voudrais  pas  même  qu'on  s'em- 
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cutloii  de  ce  plan  à  une  femme  aussi  dis- 
tiiiouée  par  ses  lumières  que  par  sa  piété. 
Mokzinska  était  le  nom  de  cette  respectable 
gouvernante.  Mais  il  n'en  était  pas  moins 
le  principal  instituteur  de  sa  lille.  Doue 
d'une  instruction  peu  commune  et  4'uii  es- 
prit qui  répondait  à  l'élévation  de  son  âme  , 
il  composait  pour  elle  des  traités  de  morale. 
Il  assistait  à  tous  ses  exercices,  et  hâtait  le 
développement  de  sa  raison  par  des  conver- 
sations instructives.  Marie  Leckzinska  avait 
bien  profité  de  ses  leçons.  A  la  pratique  des 
vertus  les  plus  pures,  à  la  plus  éminentc 
piété  elle  joignait  des  connaissances  variées. 
Elle  savait  parfaitement  six  langues  :  le  po- 
lonais ,  le  français ,  l'italien ,  l'allemand  , 
le  suédois  et  le  latin.  Elle  était  encore  bonne 
musicienne,  et  dessinait  avec  goût.  Mais  ces 
études  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les  hum- 
bles occupations  de  son  sexe  :  la  prlucesse  la 
plus  instruite  de  l'Europe  en  était  aussi  la 
plus  modeste. 


»  pressât  de  satisfaire  ceux  de  leurs  goûts  qui  n'auraient 
»  rien  que  de  raisonnable.  11  faut  qu'ils  apprennent  à  If  s 
»  modérer  et  qu'ils  s'accoutument  aux  privations.  On  leur 
»  préparerait  bien  des  mécomptes  pour  le  reste  de  leur 
»  vie,  s'ils  n'avaient  jamais  entfndu  dire  :  Cela  est  impoi- 
»  sihle.  )> 
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Louis  XV  demande  à  Stanislas  la  main  de  Marie 
Leckzinska. 

Le  régent  avait  prouvé  qu'il  ne  se  conten- 
tait pp,&  d'honorer  le  malheur  par  de  vaines 
paroles.  Si  le  mauvais  état  des  finances  du 
royaume ,  rviinées  par  le  système  de  Law,  ne 
lui  permettait  d'offrir  au  roi  de  Pologne  que 
des  secoius   assez  hornés ,  il  avait  du  moins 
pour   lui  les   attentions    les   plus    délicates. 
Il  entretenait  auprès  de  sa  personne  quelques 
régimens  dont  les  officiers  formaient  à  Sta- 
nislas mie  espèce  de  cour.  Mai'ie  Leckzinska 
entrait  alors  dans  sa  dix-septième  année*,  ses 
traits  n'avaient  rien  de  remarquable  5    mais 
la   jeunesse,    l'innocence    et   la  bonté  leur 
donnaient  de  la  grâce.  Stanislas,  qui  ne  son- 
geait plus  à  lui  trouverun  époux  dans  le  rang 
d'où  il   était  descendu,  s'occupait  à  lui   en 
chercher  un  parmi  les  princes  alliés  à  quel- 
que maison  soviveraine.  Il  avait  déjà  fait  of- 
frir secrètement  la  main  de  sa    fille  au  due 
de  Bourbon ,  chef  de  la  maison  de  Condé.  Le 
régent    appuyait  la   demande   de  Stanislas. 
Le  duc  de  Bourbon  n'avait  ni  accepté  ni  re- 
fusé cette  proposition. 

Cependant  le   régent  Philippe    d'Orléans 
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mourut,  et  le  duc  de  Boni  bon  lui  succéda 
dans  les  fonctions  de  premier  ministre  de 
Louis  XV.  Arbitre  de  la  France ,  sous  un  roi 
à  peine  adolescent ,  il  perdit  bientôt  de  vue 
cette  nnion  avec  la  fille  d'un  monarque  dé- 
trôné. Quelle  fut  la  surprise  de  Stanislaslors- 
qu'on  vint  lui  annoncer  que  ce  même  duc  de 
Bourbon  lui  demandait  la  main  de  sa  fille 
poiu-  le  roi  de  France!  Il  était  alors  à  la 
chasse.  Sa  joie  fut  si  vive  qu'il  s'évanouit 
.  dans  sa  calèclie,  et  ne  i-ecouvra  la  parole 
qu'en  arrivant  à  "Weissembourg,  ori  il  dit  : 
*c  Je  n'ai  jamais  désiré  de  remonter  sur  le 
»  trône  que  pour  y  placer  ma  lille.  Je  n'y 
»  songe  plus  maintenant,  puisque  ce  mariage 
n  comble  tous  mes  vœux.»  En  entrant  dans 
la  chambre  où  était  Marie  Leckzinska:  «Ah! 
»  ma  fille,  lui  dit-il,  tombons  à  genoux  et 
»  remercions  Dieu  !  —  Mon  père  !  s'écrie 
»  celle-ci,  seriez-yous  rappelé  au  trône  de 
»  Pologne? — Le  ciel,  reprit  Stanislas,  nous 
yi  est  bien  plus  favorable-,  ma  fille  j.  vous  êtes 
»  reine  de  France  !  » 

Toute  l'Europe  fut  étonnée  de  ce  mariage. 
Il  paraissait  d'autant  plus  impossible  que, 
depuis  près  de  cinq  ans,  Louis XV était  fiancé 
avec  l'ijifante  d'Espagne,  et  qu'il  fiillait,.pour 
rompre  celte  union,  renvoyer  la  jeune  prin- 
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cesse  que  l'on  élevait  à  Versailles,  sous  les 
yeux  de  son  futur  époux.  N'avait-on  pas  à 
craindre  la  vengeance  que  le  roi  d'Espaguo 
tirerait  de  cet  affront!  D'un  autre  côté,  nul 
inolif  ne  justifiait  aux  yeux  des  hommes 
d'Etat  l'union  de  Marie  Lcckzinska  ,  sans 
ressources,  sans  espérances,  âgée  de  vingt- 
deux  ans,  avec  un  roi  qui  n'en  avait  que 
quinze.  Qui  put  donc  porter  le  duc  de  Bour- 
Lon  à  un  choix  si  contraire  aux  intérêts  de 
l'Etat?  Son  ambition,  ou  plutôt  celle  de  la 
marquise  de  Prie  ^  sa  maîtresse ,  femme  avide 
et  sans  mœius,  qui  gouvernait  entièrement 
ce  ministre  inhabile.  Ils  espéraient  conserver 
à  jamais  leur  autorité  et  leur  crédit  sous  une 
reine  qui  leur  devrait  la  couronne.  Heureuse- 
ment pour  la  France  leur  attente  fut  trompée, 
et  le  duc  de  Bourbon  se  vit  bientôt  supplanté 
dans  le  ministère  par  le  cardinal  Fleury. 


Célébration  du  mariage  de  Louis  XV  et  de  Marie 
Leckzinska.  — Bonheur  dont  elle  jouit  pendant 
les  dix  premières  années  de  son  union  avec  ce 
monarque. 

Jusqu'alors  aucun  des  partis  qu'on  avait 
proposés  à  Marie  Leckzinska  n'avaient  paru 
tenter  son  ambitioii.  Ses  parons  avaient  beau 
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tuî  montrer  dans  ces  alliances  la  perspective 
vj'iine  brillante  fortune  :  «Eli  c|uoi  !  leur  ré- 
»  pondait-elle ,  c'est  en  m'éloignant  de  vous 
•3)  que  vous  prétendez  faire  mon  bonlieur  ! 
3>  Non,  non,  il  me  sera  toujours  plus  doux 
:>•>  de  partager  vos  disgrâces  que  de  jouir  loin 
3>  de  vous  d'un  bonheur  qiïc  vons  ne  parta- 
5)  gériez  pas.  »  Mais  quand  elle  apprit  de 
la  bouche  de  son  père  qu'elle  allait  être  reine 
de  France,  elle  ne  chercha  pas  même  à  dis- 
simuler sa  joie.  Sa  grandeur  prochaine  allait 
la  mettre  en  état  de  faire  participer  ses  pa- 
rens  à  sespiospérités.  Accoutumée  à  se  délier 
de  la  fortune  ,  elle  n'osaitcroire  à  tant  de  bon- 
heur. On  lui  vantait  les  grâces  et  la  flgni*e 
du  jeune  roi.  «  Ah!  disait-elle,  vous  redou- 
»  blez  mes  alarmes  !î>Sa  piété  craintive  ajou- 
tait encore  àsesinquiétudes.Plusienrsfoiselle 
s'écria  en  soupirant  :  «  Que  je  serais  mal- 
»  heureuse  si  la  couronne  que  m'olfre  le  l'oi 
»  de  France  ,  me  faisait  perdre  celle  que  me 
5>  destine  le  roi  du  ciel  !  » 

Ce  fut  une  fëte  pour  les  habitans  de  TVeis- 
sembourg  lorsqu'ils  apprirent  que  Marie 
Leckzinska  allait  faire  briller  sur  un  trône 
les  vertus  qu'elle  avait  pratiquées  parmi  eux. 
Elle  était  la  mèi-e  des  pauvres  de  ce  canton. 
Le  peu  d'argent  dont  elle  pouvait  disposer 
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devenait  leur  patrimoine  5  aussi  regardèrent- 
ils  son  élévation  comme  la  récompense  que 
le  ciel  accordait  à  cette  charité  sans  bornes 
dont  ils  avaient  si  souvent  éprouvé  les  effets. 
Ils  citaient  avec  complaisance  l'anecdote  sui- 
vante :  Un  jour  qu'elle  se  promenait  seule 
dans  le  jardin  du  château ,  elle  entend  une 
voix  plaintive  qui  l'implore  à  travers  la. 
palissade.  Elle  s'approche  j  et  voit  une  vielle 
femme  dont  les  vêtemens  attestaient  la  mi- 
sère. La  princesse  lui  donne  une  pièce  d'or  5 
c'était  tout  ce  qu'elle  avait,  ce  Ah!  ma  bonne 
»  princesse  !  s'écrie  lii  pauvre  feinme  trans- 
»  portée  de  joie,  Dieu  vous  bénira 5  oui, 
»  vous  serez  un  jour  reine  de  France.  5)  Six 
mois  après,  Marie  Leckzinska  était  l'épouse 
de  Louis  XV.  (1) 

Ce  fut  au  mois  d'août  de  l'année  i^aS,  que 
le  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  se  rendit 
auprès  de  Stanislas  pour  épouser  sa  fille  au 
nom  du   roi.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Stias- 


(i)  Mon  intention  n'est  pas  de  faire  croire  à  mes  lec- 
teurs ,  comme  les  bons  Alsaciens  en  étaient  persuadés,  que 
la  vieille  mendiante  de  Weissembourg  ait  eu  le  don  de 
prophétie.  Rien  de  plus  naturel  que  de  souhaiter  à  «ne 
jeune  princesse  d'être  reine  un  jour.  Seulement ,  dans  cette 
occasion  ,  la  reconnaissance  a  exprimé  ce  vœu  d'une  ma- 
nière affirmative.  Voilà  en  quoi  consiste  tout  le  merveil- 
leux de  cette  anecdote. 
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Bourg. La  nouvelle  reine  prit  ensuite  la  route 
i  de  Fontainebleau.  Partout  où  elle  passa,  son 
air  de  doviceur  et  son  affabilité  lui  gagnèi-ent 
tous  les  cœurs.  Elle  trouvait  trop  de  magni- 
ficence dans  les  honneurs  que  ses  nouveaux 
sujets  s'empressaient  de  lui  rendre,  ce  A  Dieu 
»  ne  plaise,  disait-elle,  que  mon  arrivée 
»  soit  une  charge  pour  un  royaume  où  je  ne 
>5  dois  exister  que  pour  faire  du  bien  !  Quel- 
que sensible  qu'elle  fut  à  ces  démonstra- 
tions d'amour  et  de  respect ,  elle  sut,  dès  le 
premier  moment,  se  prémunir  contre  le  poi- 
son de  la  flatterie,  et  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  compliniens  d'usage  qu'on  lui  pro- 
diguait à  son  enti'ée  dans  chaque  ville.  Voici 
comme  elle  s'exprimait  à  ce  sujet  dans  une 
lettre  qu'elle  adressa  au  roi  son  père,  deux 
jours  après  s'être  séparée  de  lui  :  «  Il  n'est 
5}  rien  que  ne  fassent  les  bonsFrançais  pour  me 
3)  distraire  et  m'empêcher  de  m'ennuyer.... 
»  Je  voyage  dans  le  royaume  des  fées,  et  je 
35  suis  vraiment  sous  leur  empire  magique. 
»  Je  subis  à  chaque  instant  des  métamor- 
»  phoses  plus  brillantes  les  unes  que  les  au- 
5>  très.  Tantôt  je  suis  plus  belle  que  les  Grâ- 
55  ces;  tantôt  je  suis  de  la  famille  des  neuf 
55  sœurs  5  ici  j'ai  les  vertus  des  anges  5  là 
55  ma  vue  fait  les  bienheureux.  Hier  j'étais 


oo  m:s   bons   pivikcks» 

w  la    merveille  ilii   monde  j    aujourd'hui   je 

3)  suis  l'astre  aux  béiil<ines  iuflucjices.  Cha- 

o 

î>  cini  fait  de  son  mieux  pour  me  diviniser  , 
y>  et  demain  je  serai  placée  au-dessus  des 
»  immortels.  » 

Le  4  septembre  le  mariage  fut  célébré  à 
Fontainebleau  par  le  cardinal  de  Rohan. 
Le  lendemain  j  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  la  nouvelle  reine  se  lit  avec  la  plus 
grande  pompe.  Quand  le  roi  lui  offrit  les 
présens  d'usage,  '  elle  les  distribua  îi  toutes 
les  dames  qui  l'entouraient,  en  disant  à  son 
époux  :  ce  Le  don  de  votre  cœur  me  suffit  5 
3>  permettez,  monsiém-,  que  je  fasse  part  de 
53  ceux-ci  aux  témoins  de  mon  bonheur.  3> 

Combien  le  sort  de  Marie  Leckzinska  fut 
heureux  pendant  les  premières  années  de  son 
mariage!  Doué  de  la  figure  la  plus  aimable 
et  la  plus  noble  ,  Louis  XV  était  clans  l'âge 
de  l'innocence.  On  n'avait  point  vu  encore  se 
développer  en  lui  le  germedes  passions,  qui, 
fomentées  par  des  courtisans  pervers,  portè- 
rent parla  suite  le  ravage  dans  son  cœur 
et  le  désordre  dans  son  royaume.  Les  Fran- 
çais avaient  pu,  sans  flatterie,  appeler  son 
mariage  l'union  de  l'innocence  et  delà  vertu. 
En  vain  les  objets  les  plus  séduisans  d'une 
cour  qui  se  ressentait  encore  de  la  corruption 
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(.If  la   régence,    auraient   voulu  distiaire    le 
cœur  (lu  jeune  monarque  :  Lovus  XV  n'avait 
clés  yeux  que  pour  Marie  Leckzinska.  Il  se 
plaisait  à  La  comparer  à  la  reine  Blanche  , 
mère  de  saint  Louis.    Faisait-on  devant  lui 
réloge    de    quelvjue    femme  célèbi-e    par    sa 
beauté,  il  se  contentait  de  dire  :  Est-elle  plus 
belle  que  la  reine?  Cette   réponse,   qu'on    ne 
manquait  pas  de  rapporter  à  celle-ci,  la  char- 
mait comme  \ni  témoi^naîie  de   l'amour  de 
son  mari,  mais  ne  lui  inspirait  aucune  vanité. 
Faut  il   que    l'histoire  ait    à  reprocher  à 
Louis    XV  de    s'être ,  dcj^uis  ,   éloigne    avec 
tant  de  scandale  d'une  épouse   qui  pendant 
dix  ans  avait  fixé  son  coeur?  Mais  détournons 
les  yeux  des  longs  égaremens  de  ce  monar- 
que,   dont  l'exemple  prouve   que   dans  uu 
prince  qui  n'a  pas  la  force  d'être  vertueux  , 
la  bonté  est  une  qualité  bien  insiiffisante  . 


Les  Français  sui-iioiiuueiit  Marie  Leckzinska  la 
bonne  Reine. — Traits  de  bonté,  mots  spiri- 
tuels de  cette  princesse. 

Marie  Leckzinska  conserva  sur  le  trône 
oir  elle  venait  de  monter,  toute  sa  modestie 
et  toute  sa  simplicité.  Effrayée  des  devoirs 
que  lui  imposait  sou  rang  ,  elle  voulut    plus 


22  LES    BOKS    PRIIfCES. 

que  jamais  s'éclairer  des  conseils  et  de  l'expé- 
rience de  son  père.  «  Marquez-moi  bien  tous 
5>  mes  devoirs  j  lui  écrivait-elle  5  dites-moi 
5>  toutes  mes  vérités.  Vous  me  connaissez 
5>  mieux  que  je  ne  me  connais  moi-même. 5> 
Stanislas,  assiué  de  la  docilité  de  sa  fille,  s'em- 
pi'essa  de  lui  adresser  une  instruction  détail- 
lée pour  sa  conduite.  Dans  cet  écrit ,  qui  est 
\ui  monument  de  sagesse  et  d'amour  pater- 
nel, on  remarquait  ces  paroles,  qui  furent 
la  règle  invariable  de  la  conduite  de  Marie 
Leckzlnska  :  «  Aucune  affaire  essentielle  ne 
»  doit  vous  regarder  sur  le  trône,  que  celle  de 
55  vous  faire  aimer.  »  A  son  arrivée  à  la  cour 
elle  avait  dit  au  duc  de  Bourbon,  qui  l'enga- 
geait à  prendre  part  aux  affaires  publiques  : 
«  Je  sais  que  les  Français  accordent  tout  aux 
>î  fetnraes,  excepté  le  droit  de  les  gouverner.  » 
Elle  n'avait  eu  besoin  que  de  se  montrer 
à  leurs  yeux  pour  exciter  en  eux  une  préven- 
tion favorable,  mais  dès  qu'ils  eurent  reconnu 
que  ses  manières  douces  et  bienveillante» 
n'étaient  que  l'expression  sincère  des  senti- 
mens  de  son  cœur,  ils  lui  donnèrent  tout 
leur  amour  ,  ils  ne  la  nommaient  plus  que 
la  bonne  Reine.  Par  combien  d'actes  de  bien- 
faisance et  de  traits  de  bonté ,  Marie  Leck- 
zinska  ne  justifiait-elle  pas  ce  siunora  tou- 
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chant!  Douée  d'un  enjouement  qu'elle  savait 
allier  avec  la  plus  austère  piété  ,  elle  mettait 
dans  toutes  ses  actions ,  dans  toutes  ses  paro- 
les ,  cette  grâce  qui  relève  le  prix  d'un  bien- 
fait ou  d'un  propos  obligeant. 

Elle  traversait  un  jour  les  appartemens  de 
Versailles  avec  sa  suite.  Une  paysanne  l'a- 
borde sans  façon,  et  lui  dit:  «Ça,  ma  bonne 
»  reine,  je  viens  de  bien  loin,  entendez- 
3J  vous ,  tout  exprès  pour  vous  voir.  Je  vous 
35  en  prie,  que  j'aie  cette  consolation  un  peu 
»  à  mon  aise.  —  Bien  volontiers,  ma 
5)  bonne,  j)  lui  dit  la  reine  en  s'arrêtant  j 
et  cependant  elle  s'informe  de  son  pays ,  lui 
demande  des  nouvelles  de  son  ménage,  où 
elle  apprend  avec  plaisir  qu'il  n'y  a  point 
de  misère.  Elle  répond  à  son  tour  à  quelques 
questions  que  lui  fait  la  paysanne,  et  lui  dit 
avec  bonté  :  ce  Hé  bien ,  m'avez-vous  vue  à 
»  votre  aise?  Puis- je  m'en  aller  et  vous  lais- 
3>  ser  contente?}) 

Une  de  ses  dames  du  palais ,  la  marquise 
de  Boufflers-Rémiancourt,  était  malade  5  la 
reine  alla  lui  faire  une  visite.  «  Je  suis  au 
3)  désespoir ,  lui  dit  cette  dame ,  que  Sa  Ma- 
»  jesté  se  soit  donné  la  peine  de  monter  si 
n  haut,  et  par  un  escalier  si  rude.  —  Vous 
»  ne  savez  donc  pas,  répondit  Marie  Leck- 
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M  ziiisk.i,qne  tout  escalier  est  doux  pour  moi, 
î)  (jnaTid  il  conduit  auprès  de  celle  que  i'ai- 
îî  me?  3J — ce  Le  travail  m'accable  depuis  huit 
5)  joins,  lui  disait  le  cardinal  Fleuiy 5  j'en 
5)  perdrai  la  tête.  —  Oli  !  gardez-vous-en 
3)  bien  5  repartit  g.iicment  la  reine  5  car  je 
3)  doute  que  celui  qui  trouverait  un  si  bon 
ï>  meuble  voulut  s'en  dessaisir,  m 

Pleine  de  franchise,  sans  avoir  jainaisl'in- 
ttntion  de  blesser,  elle  mettait  cette  grâce 
fi.  fCectueuse,  même  dans  l'expression  du  blùme. 
Elle  payait  au  maréchal  de  Saxe  ce  tribut 
d'estime  et  de  reconnaissance  que  sollicitaient 
ses  grands  talens  et  ses  services  signalés  :  mais 
elle  eût  désiré  que  ce  digne  émule  de  Turenne 
l'eût  imité  jusque  dans  son  retour  à  la  re- 
ligion de  ses  pères.  Un  jour  que  ce  général 
lui  disait  que  son  vœu  le  plus  ardent  était  de 
moTU'ir  comme  Turenne,  sru"  le  champ  de 
bataille  :  «  M.  le  maréchal  de  Saxe,  répon- 
3î  dit  la  reine,  ne  peut  mourir  que  couvert 
3i  de  gloire,  mais  je  voudrais  bien  qu'au 
5>  bout  d'une  longue  carrière  il  fût  comme 
»  Turenne  enterré  à  Saint-Denis,  jî  Ni  les 
vœux  du  maréchal ,  ni  ceux  delà  reine  ne 
furent  exaucés.  Le  vainqueur  de  Fontenoi 
jnourut'dans  son  lit,  à  là  suite  d'une  maladie 
cruellerA  celte  nouTcUe  Marie  Leckzinska 
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s'ccria  :  «  Qu'il  est  triste  de  ne  pouvoir  due 
M  un  De  Profundis  ^  pour  un  homme  t^ui 
Y>  nous  a  fait  chanter  tant  de  Te  Deiun  !  5) 

Elle  raillait  avec  finesse,  niais  jamais  avec 
aisreiu'.  Son  excellent  naturel  lui  faisait  seii- 
tir  combien  le  sarcasme  est  cruel  dans  la 
bouche  des  souverains. 

Lorsqu'en  lySS  la  mort  d'Auguste  fit  va- 
quer le  tri^ne  de  Pologne  ,  Louis  XV  se  con- 
formant aux  vœux  secrets  de  Marie  Leckzins- 
ka  ,  résolut  d'y  replacer  son  beau-père.  Sta- 
nislas avait  pour  lui  le  suffrage  des  Polonais 5 
mais  les  armées  russes  allaient  s'opposer  ;i 
son  élection".  Fleury  qui  désapprouvait  cette 
entreprise  ,  ne  lui  fournit  qu'un  secours  do 
quinze  cents  hommes.  Victimes  de  cette  éco- 
nomie meiu'trière  ils  furent  massacrés  sans 
nlilité  pour  la  cause  de  ce  prince. 

Le  cardinal  vovdait  excuser  auprès  de 
Marie  Leckzinska  sa  conduite  équivoque. 
«  Croyez,  madame,  lui  disait-il,  que  le 
5)  trône  de  Lorraine  vaut  mieux,  pour  le  roi 
n  votre  père,  que  celui  de  Pologne.  — Oui, 
3î  répondit  la  reine ,  à  peu  près  comme  un 
Di  tapis  de  gazon  vaut  mieux  qu'une  cascade 
5)  de  marbre,  w  II  faut  observer,  pour  sentir 
le  sel  de  cette  réponse,  que  Fleury,  afin 
d'épargner  une   faible    dépense   d'entretien, 

B 
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faisait  ,  à  cette  époque,  substituer  un  gazon 
ù  la  maguillqiie  cascade  qui  enibellisait  le 
parc  do  Marly. 

Là  se  bornaient  les  vengeances  de  Marie 
Leckzinska  envers  un  ininistx'e  quij  jaloux 
de  l'ascendant  qu'elle  avait  paru  prendre  un 
instant  sur  l'esprit  du  roi,  ne  perdait  aucune 
occasion  de  causer  des  chagrins  à  sa  soxi- 
veraine.  Elle  oubliait  bientôt,  par  esprit  de 
religion,  les  torts  du  cardinal  Fleury,  et 
lui  montrait  une  déférence  qui  aurait  dû 
ramener  ce  prélat  si  modéré  dans  tout  ce  qui 
n'intéressait  pas  son  ambition. 

Il  ne  fut  pas  le  seul  qui  éprouva  combien 
le  cœur  de  cette  vertueuse  reine  était  étranger 
à  toiit  sentiment  de  vengeance.  On  propo- 
sait à  Marie  Leckzinska  d'opposer  à  l'auto- 
rité d'un  autre  ministre ,  dont  elle  avait  à  se 
plaindre,  le  crédit  d'un  homme  non  moins 
puissant ,  et  qui  lui  était  tout  dévoué.  Elle 
ii'en  voulut  rien  faire.  On  insista  en  lui  re- 
présentant qu'il  ne  s'agissait  que  de  faire  pré- 
valoir la  justice..  «J'aimerais  assez  la  justice, 
5)  répondit-elle  5  mais  je  crains  trop  la  ven- 
5î  £»eance.  « 

Jamais  Mario  Leckzinska  n'importunait 
le  ix>i  ni  ses  ministres,  en  faveur  de  ceux 
<|u'elle  protégeait  5  elle  se  souvenait  des  refus 
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injustes  qu'elle  avait  quelquefois  essuyés  du 
cardinal  Fleury,et  avait  toujours  présente 
à  l'esprit  cette  réponse  piquante  que  lui  lit 
Louis  XV.  «  Faites  comme  moi  5  je  ne  de- 
3ï  mande  jamais  rien  au  cardinal.  »  Trop 
discrète  d'ailleurs  pour  abuser  de  son  crédit , 
quand  après  la  mort  de  ce  ministre  ,  elle 
n'eut  plus  à  craindre  de  pareilles  humilia- 
tions ,  elle  ne  se  serait  pas  pardonné  d'avoir 
donné  à  la  faveur  ce  qui  était  dû  au  mérite. 
S'agissait-il  de  solliciter  un  emploi,  elle  pre- 
îiait  sur  le  sujet  qui  lui  était  recommandé,  les 
mêmes  informations  qu'aurait  pu  prendre 
un  ministre.  Une  dame  attachée  à  son  ser- 
vice lui  demandait  sa  protection  pour  un  de 
ses  parens  ,  qui  n'avait  aucun  titre  pour  y 
prétendre  :  ce  Me  persuaderez  -  vous  ,  dit  la 
3)  reine,  que  les  récompenses  dues  aux  ser- 
3>  vices  puissent  devenir  légitimement  les 
ïî  dons  gratuits  de  l'amitié?  n  Louis  XV,  re- 
venu des  injustes  préventions  que  lui  avait 
inspii'ées  le  cardinal  Fleury  contre  la  reine  j 
rendit  par  la  suite  plus  de  justice  à  la  discré- 
tion d'une  épouse  digne  de  toute  sa  con- 
fiance. «  Qu'on  ne  fasse  pas  de  démarches 
3>  pour  cette  place ,  disait-il  quelquefois ,  la 
3>  reine  me  la  demande.  »  Souvent  il  donnait 
en  ces  termes  une  leçon  indirecte  à  ses  cour- 
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tisaiis  :  «  Je  prévois  que  dans  telle  occasioTi 
3)  tout  le  monde  va  m'jniportuuei'j  excepté  la 
3)  reine.  3> 

Si  Marie  Leckzinslca  prenait  sur  elle  de 
donner  quelques  avis  à  son  époux  ,  c'était  le 
pl\is  souvent  pour  l'exhorter  à  mettre  moins 
de  faiblesse  dans  l'exercice  de  sa  puissance. 
Trop  rarement  Louis  XV  eut  le  bon  esprit 
de  suivre  ses  conseils.  Un  jour  cependant 
qu'il  parlait  avec  complaisance  devant  elle 
des  lieureiix  résultats  d'un  acte  d'autorité 
qu'il  venait  de  faire  :  ce  Je  n'en  suis  pas  sur- 
3>  prise  j  lui  dit  la  reine  j  un  roi  n'est-il  pas 
3)  svîrde  se  faire  aimer  et  d'être  obéi,  loi'squ'il 
33  parle  en  roi  et  qu'il  agit  en  père.  33 

Parlait-on  d'une  nouvelle  guerre ,  elle  le 
conjurait  d'examiner  avec  ses  ministres  si 
l'on  ne  pouvait  pas,  sans  blesser  l'honneur , 
se  dispenser  de  l'entreprendre.  Elle  avait  sou- 
vent à  la  bouche  ces  deux  maximes  que  tous 
les  souverains  devraient  retenir  :  «  La  paix 
3>  qui  précède  la  guerre,  vaut  souvent  mieux 
33  que  celle  qui  la  suit.  —  Plusieurs  princes 
33  ont  regretté  à  la  mort  d'avoir  aimé  la  guerre; 
33  nous  n'en  voyons  aucun  qui  se  soit  repenti 
p  d'avoir  aimé  la  paix.  33 
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Occupations  ,  amusemens  favoris  de  Marie  Leck- 
zinska,  —  Ses  liaisons  intimes  avec  la  famille 
des  Luynes  ,  le  président  Hénanlt  ,  et  quelques 
princes  du  sang. 

Quelles  que  fussent  la  sagesse  et  les  lu- 
inières  de  Marie  Leckzinska,  Louis  XV  ne 
lui  laissa  jamais  prendre  danslegouvernenieut 
une  influence  qu'il  abandonnait  k  ses  maîtres- 
ses. Résignée  à  son  sort,  la  modeste  reine 
vivait  à  la  cour  sans  éclat,  mais  non  pas  saus 
dignité.  L'éduca  tion  de  ses  enfans ,  des  fonda- 
tions pieuses  j  telles  étaient  ses  occupations. 
Ses  amusemens  n'étaient  pas  d'un  genre 
moins  respectable.  Elle  les  trouvait  au  sein 
d'une  société  choisie  parmi  le  petit  nombre 
de  personnes  vertueuses  que  possédait  la  cour. 
Une  douce  intimité  faisait  le  charme  de  ces 
réunions  où  la  reine  oubliait  sa  grandeur 
pour  ouvrir  son  cœur  à  la  confiance  et  à 
l'amitié.  Elle  n'aimait  ni  la  danse  ni  les 
spectacles.  Ses  passe-temps  favoris  étaient  de 
faire  en  commun  des  lectures  spirituelles  ou 
instructives  ,  de  dessiner  des  petits  tableaux 
qu'elle  distribuait  aux  personnes  de  sa  société, 
et  de  donner  des  concerts  auxquels  assistait 

3 


ÛO  rES    BONS   PRINCES. 

<pi(l<]nefois  Stanislas,  son  père,  dont  les  le- 
çons Ini  avaient  inspiré  cette  simplicité  dans 
ses  goûts. 

Le  duc  ,  la  duchesse  et  le  })on  cardinal  de 
Luynes ,  étaient  les  amis  qu'elle  chérissait  le 
plus  dans  sa  société  ^  où  son  estime  était 
égale  pour  tous.  Elle  appelait  cette  respccta- 
Lle  famille  ses  honnêtes  gens ,  et  honorait  la 
duchesse  de  Luynes  du  nom  de  5a  bonne  amie. 
Elle  admettait  aussi  dans  son  intimité  le  pré- 
sident Hénault  5  qui  sut  tout  à  la  fois  conci- 
lier les  vertus  du  magistrat  avec  l'aménité 
du  courtisan  j  et  se  faire  un  nom  dans  la  lit- 
tératiu'e.  Il  rappelait  au  sein  de  cette  cour 
dévote  les  formes  hrillantesdu  grand  monde , 
et  ne  déplaisait  point  à  la  reine.  Elle  trouva 
im  jour  une  de  ses  dames  du  palais  écrivant 
au  président  Hénault  j  qui  venait  de  puhlier 
^ÇiW.  Abrégé  chronologique  de  Vhistoire  de  Fran- 
ce. La  princesse  voulut  que  la  dame  achevât 
sa  lettre,  et,  prenant  ensuite  la  plume  ,  elle 
écrivit  cette  apostille  :  «  Je  pense  que  M.  Hé- 
2)  nanlt ,  qui  parle  très-peu  pour  dire  beau- 
5>  coup ,  ne  doit  guère  aimer  le  langage  des 
y>  femmes ,  qui  parlent  beaucoup  pour  dire 
w  très-peu  5  3)  et  au  lievi  de  signer  elle  ajouta  : 
Devinez  qui.  Le  président  répondit  à  cette 
apostille  anonyme  par  ces  vers  ingénieux  : 
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Ces  mots  tvacés  par  une  main  divine, 
;\e  peuvent  me  causer  que  tiouble  et  qu'embairas  ; 
C'est  trop  oser ,  si  mon  cœur  les  devirte  , 
C'est  être  ingrat ,  s'itne  devine  pas. 

Tous  les  princes  et  princesses  du  San  g  avaient 
également  à  se  louer  des  égards  et  des  préve- 
nances dont  les  comblait  Marie  Leckzins- 
ka.  Elle  afFectionnait  plus  particulièrement 
ceux  chez  lesquels  elle  retrouvait  les  ver- 
tus qu'elle  pratiquait.  Tel  était  le  duc  d'Or- 
léans ,  iils  du  régent,  qui  joignait  la  sim- 
plicité de  mœurs  au  savoir  le  plus  profond, 
età  la  piété  la  plus  austère.  Marie  Leckzinska 
honorait  aussi  de  son  amitié  le  comte  de  Tou- 
louse ,  l'un  des  fils  légitimés  de  Louis  XIA' , 
ainsi  que  sa  vertueuse  et  spmtuelle  épouse. 
Le  duc  de  Penthièvre,  unique  rejeton  de 
leur  union  fortunée,  devait  depuis  inspirer 
les  mêmes  sentimensà  cette  reine  si  judicieuse 
dans  le  choix  de  ses  amis.  Elle  conservait 
aussi  la  plus  vive  reconnaissance  pour  le  duc 
de  Boui'bon-Condé ,  à  qui  elle  devait  la  cou- 
ronne, et  qui,  depuis  sa  disgrâce,  faisait  ou- 
blier par  ses  vertus  privées  les  fautes  de  sou 
ministère. 
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Traits  de  bienfaisance  de  Max'ie  Leckzinska. 

Marie  Leckzinska  ne  vivait  que  pour  faire 
du  bien.  Elle  se  faisait  une  étude  continuelle 
d'adoucir  le  service  des  gens  de  sa  maison. 
Econome  t[uand  il  s'agissait  de  dépenser  pour 
elle,  elle  s'imposait  continuellement  des  pri- 
vations, ce  L^1rgent  que  je  dépense  ,  disait- 
5>  elle  j  est  le  produit  de  la  sueur  des  peuples,  w 
Elle  n'était  prodigue  que  pour  les  pauvres, 
ce  Tout  le  bien  d'une  mère  n'appartient-il 
3)  pas  à  ses  enfans?»  pépondait-elle  à  son  tré- 
sorier j  qui  lui  représentait  que  ses  charités 
allaient  épuiser  son  épargne. 

Elle  s'était  imposé  la  loi  de  ne  jamais 
refuser  de  légers  secoius  aux  indigens  qui 
lui  demandaient  publiquement  l'aumône. 
«  Si  je  refuse  l'aumône  à  un  pauvre,  disait- 
»  elle  j  qui  ne  se  croira  pas  dispensé  de  la  lui 
35  faire  ?  3>  Aussi  dans  tous  les  lieux  où  elle 
devait  s'arrêter  on  voyait  arriver  ime  foule 
tie  mendians  qui  étaient  à  sa  solde  tant 
cju'elle  y  séjournait.  On  l'entendit  quelque- 
lois  se  plaindre  de'  l'importunité  des  ambi- 
tieux, jamais  de  celle  des  pauvres.  Ses  gardes 
avaient  ordre  de  les  laisser  approcher  de  sa 
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personne.  On  appelait  ce  cortège  d'inclj gens  j 
qui  partout  s'attachaient  à  ses  pas,  le  régiment 
de  la  Reine. 

Elle  était  attentive  à  saisir  les  moindres 
occasions  de  faire  naître  la  joie  dans  les  cœurs 
peu  accoutumés  à  la  goilter.  C'était  une  jouis- 
sance pour  elle,  quand  de  pauvres  ouvriers 
travaillaient  dans  ses  apparteniens  j  de  leiu- 
faire  préparer  un  dîner,  d'être  témoin  de  leur 
bonne  humeur  pendant  le  repas,  et  quelque- 
fois de  les  servir  elle-même.  Plusieurs  de  ces 
ouvriers  s'étant  blessés  grièvement  en  sa  pré- 
sence j  elle  leur  fit  donner  vingt-cinq  louis  , 
après  avoir  elle  même  pansé  leurs  blessures. 

La  confiance  qu'inspirait  la  bonté  de 
la  reine  était  si  universelle,  qu'on  voyait 
des  malheureux  entreprendre  de  longs 
voyages  pour  aller  implorer  son  assistance^ 
Une  pauvre  femme  accablée  de  misère  et 
d'années  se  voyait  sans  ressource  à  l'entrée 
de  l'hiver.  Elle  avait  quelquefois  entendu 
parler  de  la  bonne  Reine.  Sur  la  foi  de  la  rc 
nommée  qui  publiait  les  actes  de  bienfaisan- 
ce de  cette  princesse,  elle  prend  la  route  de 
Versailles,  quoiqu'elle  habitât  une  province 
très-éloignée.  Elle  avance  à  petites  journées, 
elle  arrive  ,  elle  parvient  à  l'appartement  de 
la  reine,  elle  est  introduite.   Marie   Lect- 
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zinska  la  reçoit  avec  bonté,  et  la  voyant 
fatiguée  ,  Ini  fait  servir  nn  verre  de  vin. 
Elle  la  force  de  s'asseoir  dans  son  fauteuil  j 
et  prend  place  auprès  d'elle  sur  un  tabotuet. 
Elle  écoute  avec  intérêt  l'histoire  de  son  long 
voyage ,  et  le  récit  de  ses  misères.  La  vieillesse 
et  la  pauvreté  de  cette  bonne  femme  touclient 
également  la  princesse  ;  elle  se  charge  de  pour- 
voir à  ses  besoins  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Visiter  les  hôpitaux  était  encore  un  devoir 
que  cette  vertueuse  reine  s'était  imposé.  On  la 
voyait  entrer  sans  répugnance  dans  ces  lieux 
où  sont  rassemblées  toutes  les  infirmités  hu- 
maines, et  où  la  mort  se  montre  sous  mille  for- 
mes hideuses,  ce  C'est  ici  j  disait-elle  à  un  sei- 
»  gneur  de  sa  coiu- ,  qu'il  est  bon  de  venir 
»  pour  apprendre  à  nous  connaître.»  Dans 
ces  visites  elle  s'arrêtait  long- temps  auprès  des 
malades  les  plus  désespérés  :  elle  leur  rappe- 
lait tous  les  motifs  de  consolation  que  peut 
offrir  la  religion  à  des  mourans.  On  entendit 
un  moribond  qu'elle  venait  d'exhorter ,  s'é- 
crier dans  les  transports  de  sa  joie  :  «  Non  , 
»  mon  Dieu,  rien  ne  me  retient  plus  sur  la 
«  terre,  et  j'accepte  volontiers  la  mort,  après. 
3>  avoir  eu  le  bonheur  d'y  être  exhorté  par 
»  notre  sainte  reine.  » 

Retracerai- je  ici  tous  les  traits  de  ce  genre 
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qui  l'cndrorit  à  jamais  chère  au  peuple  la  mé- 
moire de  Marie  Leckziiiska?  La  siiiAuai-je 
dans  le  détail  de  ses  fondations  pieuses  ?  La 
montrei-ai-je  tantôt  donnant  une  dot  à  des 
pauvres  demoiselles  j  une  gratification  à  des 
officiers  sans  fortune  5  tantôt  confiant  d'abon- 
dantes aumônes  à  d'intègres  ecclésiastiqvies  5 
tantôt  se  glissant  fvirtivement  dans  la  cabane 
du  pauvre?  La  noblesse  et  l'indigence,  le 
service  militaire  et  les  blessures ,  la  maladie 
et  la  vieillesse  ^  étaient  des  titres  assurés 
pour  obtenir  ses  bienfaits.  Combien  de  jeu- 
nes gens  lui  ont  dû  leur  éducation  et  l'ap- 
prentissage du  métier  qui  donnait  du  pain 
à  leur  fajnille?  Portant  ses  regards  jusqu'à 
la  dernière  classe  de  la  société  ,  cette  bonne 
reine  établit  des  retraites  poin-  les  Savoyards 
et  les  ouvriers  ,  et  fonda  dans  nombre  de 
paroisses  des  chambres  de  travail  et  des  éco- 
les de  charité. 

Comblée  des  bénédictions  du  peuple  , 
Marie  Leckzinska  croyait  encore  n'en  pas 
faire  assez.  Elle  enviait  à  son  père,  alors 
duc  de  Lorraine,  la  satisfaction  de  pouvoir 
répartir  ses  bienfaits  sur  toute  l'heureuse  pro- 
vince soumise  à  sa  domination.  «  Que  je  se- 
■>■>  rais  heureuse ,  disait-elle  souvent,  de  pou- 
5>  voir  reproduire  en  France  tous  les  monu- 
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»  mens  de    charité    Joiit   le   roi  mon  père 
î)  couvre  la  Lorraine!  si 

Sa  bienfaisance  n'avait  d'antres  bornes 
que  celles  de  ses  revenus.  Encore  quand  elle 
avait  donné  tout  ce  qu'elle  possédait,  elle  ven- 
dait ses  bijoux  pour  en  distribuer  le  produit  5 
car  jamais  cette  vertueuse  princesse  ne  faisait 
lin  don  aux  dépens  du  trésor  public.  La  sé- 
vère économie  du  cardinal  Fleury  venait  res- 
treindre jusqn'aux  aumônes  de  la  reine.  Le 
peuple,  presque  toujours  judicieux  dans  ses 
affections,  tenait  compte  à  MarieLeckzinska 
dubien  qu'elle  faisait  et  de  celui  qu'elle  voulait 
faire.  C'était  surtoutà  Compiègne,  sa  résidence 
chérie ,  qu'on  lui  prodiguait  les  témoignages 
les  plus  vifs  d'une  affection  qui  tenait  de  l'i- 
dolâtrie. A  son  arrivée  dans  cette  ville  on 
Faccueillait  avec  ivresse  5  on  la  voyait  partir 
avec  chagrin.  La  reine  voyait  couler  les  lar- 
mes de  tous  les  yeux ,  et  le  peuple  aussi  lui 
voyait  essuyer  les  siennes.  «N'est-il  pas  bien 
D)  admirable  ,  écrivait-elle  à  cette  occasion  , 
»  que  je  ne  puisse  quitter  Compiègne  sans  voir 
»  tout  le  monde  pleurer.  Qu'ai- je  fait  à  tous 
5i  ces  gens  que  je  ne  connais  pas,  pour  en  être 
33  tant  aimée?  Sans  doute  ils  me  tiennent 
D)  compte  de  mes  désirs  !  » 
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Kaissance  du  Daupkiu,  fils  de  Louis  X\  et  de 
Marie  Leckziiiska. — Réjouissances  à  cette  occa- 
sion. —  Son  baptême.  —  La  ducliesse  de  Yen- 
tadour,  sa  gouvernante.  —  Tendresse  du  Roi 
pour  le  Dauphin. 

Les  courtisans  eux -mêmes  respectaient 
dans  Marie  Leckzinska  des  yertus  qui  con- 
damnaient leur  conduite.  Sa  piété  indulgente 
n'effrayait  personne.  Ils  s'intéressaient  à  sa 
joie  et  à  ses  peines.  Le  Dauphin  qu'elle  donna 
à  la  France  ,  le  4  septembre  172.9  ,  la  rendit 
encore  plus  chère  à  la  nation. 

Le  ciel  avait  déjà  béni  son  mariage  par 
la  naissance  de  trois  princesses  (i)  5  mais  le 
trône  était  encore  sans  héritier,  et  les  Fran- 
çais, heureux  sous  la  sa^e  administration  de 
Fleury ,  paraissaient  ne  goûter  qu'à  demi  un 

(i)  Le  14  août  1727  ,  la  reine  accoucha  de  deux  princes- 
ses. Celle  qui  vint  la  première  au  monde  fut  nommée  ma- 
dame Louise-Elisabeth, Elle  épousa  Don  Philippe,  infant 
d'Espagne,  et  mourut  le  6  décembre  1758.  La  seconde , 
nommée  madame  A  une -Henriette  ,  mourut  le  10  février 
1762,  âgée  de  vingt-quatre  ans. 
-  Le  28  juillet  1728  ,  la  reine  donna  le  Jour  à  une  troi- 
sième princesse  ,  qui  fut  nommée  Louise-Marie  ,  et  qui 
mourut  le  19  juillet  i733.  âgée  de  cinq  ans  et  dix  jours, 
ftlarie  Leckzinska  eut  encore  cinq  filles  et  un  fils. 
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bonheur  que  la  perte  d'une  seule  tête  pouvait 
leur  ravir. 

La  naissance  du  Dauphin  répandit  par 
toute  la  France  une  joie  sans  mélange,  et 
qiu  fut  partagée  par  les  cours  étrangères. Cet 
événement  assurait  le  repos  de  l'Europe.  Les 
Etats-généraux  de  Hollande  firent  présent 
d'une  médaille  d'or  de  cent  ducats,  au  cour- 
rier qui  vint  leur  en  apporter  la  nouvelle. 

Des  fêtes  magnifiques  furent  données  à 
Paris  et  dans  toutes  les  provinces  du  royau- 
me, (i)  Louis  XV  crut  ne  pouvoir  mieux  cé- 
lébrer son  bonheur  qu'en  faisant  des  heui'eux. 
Il  répandit  d'abondantes  aumônes  ,  et  déli- 
vra un  grand  nombre  de  prisonniers  dont  il 
acquitta  les  dettes.  Plusieurs  corps  de  l'Etat, 
qui  n'avaient  pas  disposé  des  sommes  qu'ils 
destinaient  aux  réjouissances  ,  suivirent 
l'exemple  du  monarque.  Ainsi  la  bienfai- 
sance consacra  les  premiers  insians  de  la  vie 
de  cet  enfant  précieux. 

Le  Dauphin  fut  ondoyé  par  le  cardinal  de 
Rohan,  grand-aumônier  de  France ,  le  même 

Ç~i)  Si  l'on  eu  croit  les  mémoiies  du  temps,  à  la  iiaissaiire 
<3ii  Dauphin  l'allégrcsso  lut  si  vive  dans  tons  les  vangs  de 
la  société ,  que  dos  procureurs  voulaient  plaider  sans 
salaire ,  et  ks  cliarlalaus  des  quais  anacLer  des  dcnls 
gralis- 
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qui  avait  donné  la  ténédiction  nuptiale  au 
roi  et  à  la  reine.  Lorsqu'il  eut  atteint  Tâge 
de  huit  ans  on  suppléa  les  cérémonies  de  son 
baptême,  (i)  Il  fut  nommé  Louis ,  par  le  duc 
d'Orléans  et  la  duchesse  douairière  de  Bour- 
bon. Louis  XV,  qui  se  rappelait  avec  recon- 
naissance les  soins  que  la  duchesse  de  Venta- 
dour  avait  pris  de  ses  premières  années ,  l'a- 
vait choisie  pour  gouvernante  de  ses  enfans. 
Elle  était  chai'gée  de  l'éducation  des  trois 
jeunes  princesses  dont  la  naissance  avait 
précédé  celle  du  Dauphin  5  le  nouveau  né 
lui  fut  encore  confié.  Toute  la  cour  applaudit 
à  ce  choix.  La  duchesse  de  Ventadour  joi- 
gnait à  une  piété  solide  ,  à  beaucoup  d'élé- 
vation dans  l'âme  ,  un  bon  sens  exquis  et 
une  longue  expérience.  Plusieurs  traits  cités 
dans  les  mémoires  du  temps ,  prouvent  qu'elle 
était  vraiment  digne  d'élever  im  enfant  né 
pour  le  trône.  On  ne  peut  en  dire  autant  àw 
cardinal  deFleury,qui  éleva simal  un  prince 
dont  il  gouverna  sagement  le  royaume. 
La  tendresse  q^ue  le  roi  témoignait  au  Dau- 

(i)  Il  était  d'usage  de  baptiser  ainsi  Ips  enfans  de  Frai  ce 
Sa  moment  de  leur  naissance  ,  sans  les  cérémonies  accou- 
tumées; on  y  suppléait  lorsqu'ils  étaient  en  âge  d'appré- 
cier l'importance  de  ce  sacrement ,  et  de  ratifier  eux-mêmes 
les  engagemens  qu'imrose  la  qualité  de  chrétien. 
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pliiii  était  si  vive,  que  souvent  pour  obtenir 
une  grâce  ,  il  suffisait  de  la  demander  au 
nom  de  ce  lils  chéri.  Plusieurs  fois  on  usa  de 
ce  moyen  d'une  manière  ingénieuse.  Un  jour 
Louis  XV  trouva  dans  l'appartement  de  son 
filsj  celte  petite  pièce  de  vers  : 

Si  le  fils  (In  roi  notre  maître  , 
Pav  soii  crédit  faisait  renaître 
En  son  entier  ina  pension  , 
(Cliosc  dont  j'aurais  grande  envie)  , 
Je  chanterais  comme  Avion  , 
Uu  Dauphin  m'a  sauvé  la  vie. 

La  requête  avait  été  présentée  par  un  pau- 
vre officier  dont  on  avait  réduit  la  pension. 
Si  le  roi  n'applaudit  pas  à  la  beauté  des  vers, 
du  moins  l'à-propos  lui  plut  j  et  il  souscrivit 
à  la  demande. 

La  femme  d'un  malheureux  père  de  fa- 
mille en  prison  pour  dettes,  avait  imaginé 
de  deiuander  à  l'héritier  du  trône  ,  l'élargis- 
sement de  son  mari  5  l'embarras  était  de 
faire  agréer  son  placet  au  jeune  prince.  Voici 
ce  qu'elle  avisa  :  Elle  borda  ce  placet 
d'une  guirlande  de  fleurs,  et, au  moment  où 
le  Dauphin  se  promenait  avec  sa  gouver- 
nante, elle  se  mit  sur  son  passage.  L'enfliiit, 
qui  aperçut  le  beau  placet ,  n'attendit  pas 
qiril  lui  lut  présenté  ;  il  fit  signe  qu'on  le  lui 
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apporlilt.  Il  le  tourna  dans  tous  les  sens,  et 
s'en  amusa  beaucoup  pendant  sa  proniena- 
Je.  De  retour  an  cliâtean  il  s'empressa  de 
faire  voir  au  roi  son  père  le  cadeau  de  la 
pauvre  femme.  XiOuisXV  ,  s'aperccvant  qu'il 
n'était  pas  tout  à  fait  désintéressé  ,  sourit 
du  stratagème  ,  et  paya  les  dettes  du  mal- 
heureux prisonnier. 


Le  Dauphin  passe  entre  les  mains  des  hommes.— 
Ses  heureuses  dispositions.  — —  Traits  de  bienfai- 
sance 5  saillies  ingénieuses  et  mots  piquaus  de  ce 
jeune  prince. 

Il  était  d'usage  de  laisser  les  princes  en- 
tre les  mains  des  femmes  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans.  Mais  le  développement  précoce  des 
forces  et  de  l'esprit  du  Dauphin  ,  engagèrent 
le  roi  à  hâter  le  moment  de  le  confier  aux 
hommes.  Il  lui  donna  pour  gouverneur  le 
comte  depuis  duc  de  Châtillon  (i)  j  pour 
sous-gouverneur  le  comte  de  Muy  ,  et  pour 
précepteur  Boyer ,  évèque  de  Mirepoix. 


(i)  Ce  fut  le  i5  janvier  1701^,  que  le  Dauphin  fut  confié 
aux  soins  du  comte  de  Chûtillon.  Ce  seigneur  fut  créé  duc , 
par  le  roi,  le  premier  février  suivant. 
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Tous  les  siècles  ne  pioduisent  pas  des 
Moiitausier  et  des  Bossuet.  Aucun  de  ces 
liomnies  n'avait  un  mérite  éclatant  5  mais 
taus  étaient  de  mœurs  irréprochables.  Aussi 
distingué  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance, 
on  avait  vu  dans  nos  armées  le  comte  de 
Châtillon  retracer  la  valeur  de  ses  ancêtres, 
Non  moins  brave  ,  non  moins  sage  dans  sa 
conduite,  mais  plus  engageant  dans  ses  ma- 
nières, le  comte  de  Mny  sut  inspirer  à  son 
illustre  élève  cette  affection  durable  que  le 
Dauphin  devait  léguer  en  mourant  à  son 
fils  le  vertueux  Louis  XVI.  Boyer,  évêque  de 
Mirepoix,  n'avait  pas  cette  aménité  de  carac- 
tère ,  cette  urbanité  de  mœurs  nécessaires 
pour  tempérer  la  gravité  de  son  ministère. 
Peut-être  devait-on  craindre  que  ce  prélat, 
dont  le  zèle  était  plus  ardent  qu'écLiiré  , 
n'accoutumâtleDaupliinauxpratiques  d'une 
dévotion  minutieuse  :  mais  incapable  de  flat- 
terie ,  quoiqu'il  sut  se  maintenir  à  la  cour  , 
Boyer  avait  pour  les  défauts  de  son  élève  une 
sage  inflexibilité. 

A  peine  le  Dauphin  fut-il  sorti  de  sa  pre- 
mière enfance  qu'on  vit  s'annoncer  en  lui  les 
pi  us  heureux  penchans.  Un  respect  souverain 
pour  la  religion  ,  de  la  franchise  ,  de  la  fer- 
meté ,   de  la   compassion  pour  les  malheu- 
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renx.  Ses  défauts  n'avaient  rien  d'inquiétant 
pour  l'avenir.  C'était  une  vivacité  qu'on 
avait  peine  à  modérer  ^  mais  qui  se  manifes- 
tait par  des  saillies  ingénieuses.  Ses  colères 
étaient  fréquentes ,  mais  peu  durables  j  et  sui- 
vies du  repentir  le  plus  franc.  S'il  vous  avait 
parlé  avec  hauteur  ,  il  s'empressait  de  vous 
ramener  par  ses  caresses. 

Le  duc  de  Cliâtillon  lui  faisait  un  joiîrdes 
remontrances  sur  les  emportemens  dans  les- 
quels l'entraînait  sa  vivacité  :  ce  Je  voias  aver- 
3)  tis,  monsieur,  répondit  le  jeune  prince,  pé- 
3>  nétré  de  repentir,  que  je  désavoue  d'avance 
3î  toutes  les  sottises  qu'elle  me  fera  commettre 
»  à  l'avenir  5  imaginez-vous  que  c'est  le  vent 
n  qui  souffle.»  Quelques  jours  après  le  Dau- 
phin se  livra  à  un  nouvel  emportement.  «Le 
3)  vent  souffle  Lien  fort  5>,  lui  dit  froidement 
son  gouverneur  ,  faisant  allusion  au  propos 
que  Penfant  lui  avait  tenu.  «  Oui,  oui,  mou- 
j>  sieur,  reprit  le  piince  hors  de  lui,  et  la  fou- 
5>  dre  n'est  pas  loin.  3)  Le  duc  de  Cliâtillon, 
contrefaisant  l'homme  qui  a  peur ,  se  bouche 
les  oreilles.  Le  Dauphin  ,  désarmé  par  le 
flegme  de  son  gouverneur ,  se  met  à  rire  ,  et 
lui  fait  en  l'embrassant  ses  excuses  de  la 
manière  la  plus  aimable. 

Jusqu'alors  ce  jeune  prince  n'avait  été  que 
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l'occasion  d'actes  de  bienfaisance  5  dès  l'â^ô 
de  huit  ans  on  le  vit  répandre  des  grâces  et 
des  dons  autour  de  lui.  Un  officier  sans  for- 
tune, blessé  au  service  du  roij  était  venu  à  la 
cour  pour  solliciter  une  gratification  qui  le 
mît  en  état  d'aller  prendre  les  eaux  ,  il  pré- 
senta son  placet  au  Dauphin ,  le  pi'iant  de 
vouloir  bien  le  remettre  au  roi  ,  et  appuyer 
sa  demande.  Le  noble  enfant ,  touché  de  l'é- 
tat de  souffrance  de  ce  brave  militaire  ,  lui 
compta  sur-le-champ  le  double  de  la  somme 
qu'il  demandait.  «Tenez, lui  dit-il,  le  rôle  de 
3>  solliciteur  serait  trop  fatiguant  pour  vous 
5)  maintenant  j  quand  votre  santé  sera  réta- 
»  blie  ,  vous  reviendrez  demander  au  roi  la 
5)  gratification  due  à  vos  services.  3> 

Dans  ses  promenades  il  ne  pouvait  voir 
nn  indigent  sans  lui  donner  tout  l'argent 
qu'il  avait  sur  lui.  Son  gouverneur,  pour  lui 
faire  mettre  plus  de  discrétion  dans  ses  au- 
mônes ,  avait  fixé  à  un  écu  ses  libéralités  en- 
vers les  mendians  qu'il  rencontrerait.  Mais 
le  disciple  était  incorrigible.  Lorsqu'un  pau- 
vre s'approchait  de  lui,  il  glissait  adroite- 
ment un  louis  sous  l'écu  qu'il  lui  donnait. 

Dès  l'âge  de  douze  ans  sa  vivacité  parut  se 
calmer.  Tout  annonçait  en  lui  qu'il  ne  serait 
pas  un  prince  ordinaire.  Son  caractère  com- 
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niença  à  devenir  plus  réfléchi ,  son  esprit  ac- 
quit de  la  finesse  :  on  en  voit  la  preuve  dans 
plusieurs  mots  qui  lui  échappèrent  alors.  Les 
courtisans  les  répétaient  avec  complaisance  5 
l'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  les  conserver. 
Le  cardinal  Fleury,  jouant  avec  le  Dauphin  , 
comme  il  avait  joué  avec  Louis  XV  enfant, 
lui  disait  un  jour  :  ce  Puis-je  bien  compter  , 
3)  monseigneur  ,  sur  l'amitié  que  vous  me 
n  témoignez  aujourd'hui?  Quand  vous  serez 
»  grand  vous  ne  songerez  plus  à  moi;  on  ne 
5)  vous  approchera  plus  qu'avec  respect  :  car 
5)  les  amitiés  des  pi-inces  ne  sont  pas  de  lon- 
3>  gue  diu'ée.  —  Vous  avez  pourtant  con- 
3>  serve  une  assez  bonne  fenêtre  dans  l'es- 
DJ  prit  du  roiîi,  répartit  le  jeune  prince,  qui 
avait  écouté  le  cardinal  avec  réflexion.  Cette 
expi'ession  fenêtre  était  une  allusion  ingé- 
nieuse. L'évcque  de  Mirepoix  avait  dit  au 
Dauphin  qu'il  avait  au  cœur  une  petite  fenê- 
tre qui  laissait  voir  à  ses  instituteurs  tout  ce 
qui  se  passait  au-dedans  de  lui-même.  L'en- 
fant malin,  en  employant  cette  figure ,  vou- 
lait faire  entendre  que  Fleury  avait  conservé 
sur  le  roi  l'autorité  d'un  précepteur. 

Il  tint  à  peu  près  dans  le  même  temps  un 
propos  qui  n'étonna  pas  moins  la  cour.  La 
icme  lui  disait  en  l'embrassant  :  «  Méchant 
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«  enfant ,  vous  me  tlonnei'ez  peut-être  un 
>i  jour  bien  du  clia^ria.îîLe  Dauphin  ,  sans 
s  étonner  j  lui  répliqua  :  ce  Vous  seriez  Lien 
»  fâchée  ,  maman  ,  de  ne  me  pas  avoir. 
5>  —  Croyez  vous  qu'il  y  entende  finesse  ?  3) 
s'écria  le  loi  avec  surprise,  quand  on  lui  rap- 
porta ces  paroles  ,  dont  le  sens  était  si  pro- 
fond. Le  Dauphin  avait  déjà  su  apprécier 
les  intérêts  de  sa  mère  I 

Il  avait  annoncé  une  force  d'âme  au-des- 
sus de  son  âge  dans  plusieurs  opérations  dou- 
loureuses qu'il  avait  été  obligé  de  subir.  Ce 
caractère  de  fermeté  se  laissait  également 
voir  dans  ses  discours.  Le  cardinal  Fleury  , 
qui  voulait  lui  donner  une  leçon  de  modes- 
tie j  lui  disait  en  lui  faisant  l'énumération 
de  tous  les  objets  qui  étaient  dans  l'apparte- 
ment du  Dauphin  :  ce  Ceci  est  au  l'oi  ,  cela 
3>  vient  du  roi  5  rien  de  tout  cela  ne  vous 
»  appartient.  »  Le  Dauphin  après  avoir 
écouté  le  prélat  avec  impatience,  mais  sans 
l'interrompre,  s'écria  avec  émotion,  ce  Eh  ! 
5>  bien  que  tout  le  reste  soit  au  roi  5  au  moins 
3)   mon  cœur  et  ma  pensée  sont  à  moi.  d) 

Tant  que  le  Dauphin  fut  en  bas  âge, Louis 
XV  se  montra  pour  lui  le  père  le  plus  ten- 
dre. Il  le  chérissait  avec  cette  bonhomie  si 
rare  chez  les  princes ,  et  dont  Henri  IV  avait 
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donné  nn  si  touchaiir  exemple.  Il  n'était  ja- 
mais plus  flatté  que  d'entendre  raconter  quel- 
que nouvelle  saillie  de  ce  fils  bien  aimé.  Il 
prenait  plaisir  à  écouter  la  confidence  de  ses 
petites  peines  5  mais  sa  tendresse  éclairée 
souscrivait  toujours  aux  dispositions  de  ceux 
qu'il  avait  fait  dépositaires  de  son  autorité 
paternelle.  Le  Daxiphin  j  qui  souffrait  impa- 
tiemment toute  espèce  de  contradiction  ,  se 
plaignait  un  jour  de  l'inflexibilité  avec  la- 
quelle l'abbé  de  Saint-Cyr ,  l'un  de  ses  institu- 
teurs j  résistait  à  ses  volontés.  «  C'est  j  ajou- 
5>  ta-t-il,  im  homme  qui  n'entend  pas  raison. 
3>  —  J'imagine  bien  ^  répondit  le  roi  ,  que 
3>  votre  raison  ne  doit  pas  être  tout  à  fait 
»  d'intelligence  avec  la  sienne  ;  mais  avec  le 
»  temps  elles  pourront  se  rappi'ocher  et  faire 
3>  la  paix.  r>  Cette  prédiction  se  trouva  par- 
faitement justifiée.  Le  Dauphin  ,  plus  avancé 
en  âge ,  sut  apprécier  ce  qu'il  devait  à  ce  res- 
pectable instituteur.  Il  admit  l'abbé  de 
Saint-Cyr  au  nombre  de  ses  amis  les  plus 
intimes. 
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Dispositions  du  Daupliin  pour  l'art  militaire.  — 
Ses  premières  études.  —  Son  entrée  à  Paris. 

Dès  son  bas  âge  il  montra  un  goût  décidé 
pour  les  exercices  violons,  et  pour  les  divertis- 
seniens  guerriers.  Il  ne  connaissait  pas  de 
parties  plus  agréables  que  d'assister  à  une 
l'evue,  voir  faire  l'exercice,  montera  cheval, 
et  suivre  le  roi  son  père  à  la  chasse.  Lorsque, 
povu-  exeixer  ses  troupes  pendant  la  paix  , 
Louis  XV  établit  un  camp  devant  Com- 
piègne  ,  il  saisit  cette  occasion  de  donner  au 
Dauphin  les  premières  notions  de  l'art  mi- 
litaire. On  exécuta  sous  les  yeux  du  jeune 
prince  les  divers  meuvemens  qui  s'opèrent 
dans  une  bataille  et  dans  un  siège.  Tout  dans 
cette  petite  gueri-e ,  excepté  l'effusion  du  sang, 
était  d'un  imitation  parfaite.  On  ne  peut 
exprimer  quels  furent  à  ce  spectacle  les  pre- 
miers transports  du  Dauphin.  Bientôt,  pre- 
nant un  maintien  sérieux,  ce  ne  fut  plus  en 
enfant  novice,  mais  en  observciteur  attentif, 
qu'il  continuaà  suivre  les  évolutions  des  deux 
partis.  Son  gouverneur  aurait  voidu ,  povir 
cette  première  fois,  se  contenter  de  lui  faire 
faire  quelques  remarques  générales  sur  l'en- 
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semble  des  inouvenieiis  trune  année  5  mais 
le  Dauphin,  à  qui  rien  n'avait  échappé  d'un 
spectiicle  si  complic|ué  et  si  nouveau  pour 
luij  Tobligea  par  ses  questions  multipliées  à 
entrer  dans  les  moindres  détails.  Depuis  ce 
temps  l'imagination  du  jeune  prince,  réveillée 
par  ces  nobles  exercices ,  n'était  occupée  que 
de  campemens  ,  de  sièges  et  de  batailles. 
Louis  XV  parut  d'abord  reconnaître  avec 
plaisir  ces  heureuses  dispositions.  Plût  àDieu 
qu'il  les  eût  toujours  encouragées  I  Elles  ne 
seraient  pas  demeurées  inutiles  y  et  le  Dau- 
phin, marchant  sur  les  traces  de  ses  guerriers 
ancêtres,  aurait  épargné  à  la  France  une  par- 
tie des  revers  qui  marquèrent  la  seconde  moi- 
tié du  règne  de  son  père.  Mais  nous  verrons 
que  Louis  X\  se  refusa  toujours  à  confier  à 
son  lils  la  gloire  de  ses  armes. 

Autant  le  Dauphin  se  livrait  avec  ardeur 
à  ces  jeux  et  à  ces  occupations  tumultueuses, 
autant  il  montra  d'abord  d'éloignementpour 
les  études  qui  demandaient  du  calme  et  de 
l'application.  L'abbé  de  Saint-Cyr  jjarvint  ce- 
pendant à  vaincre  sa  répugnance  pour  la  lec- 
ture, en  lui  inspirant  du  goût  pour  les  beaux 
livres.  Ainsi  le  Dauphin  n'était  pas  encore 
en  état  d'apprécier  le  mérite  de  l'auteur  , 
qu'il  portait  son  jugement  sur  celui  de  l'im- 
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primeur  ,  dit  graveur  et  dii  rclionr.  C'est  à 
ce  goût  JiiDaupliluj  auquel  l'uLbé  cleSt.-Cyr 
sut  donner  par  la  suite  une  direction  utile  , 
que  nous  devons  ces  belles  éditions  d'iiuteurs 
de  rantl([iutéj  ad  itsum  Delphini^Vnn  des  plus 
utiles  et  des  plus  beaux  monumens  delà  ty- 
pographie française. 

Il  parcovirait  un  jour  la  table  chronolo- 
gique des  rois  ses  ancêtres.  Son  précepteur 
lui  demanda  auquel  de  tous  il  aimerait  le 
mieux  ressembler  :  ce  A  saint  Louis  j  îj  répon- 
dit le  Dauphni.  Il  avait  alors  douze  ans. 

Ce  vœu  n'était  pas  im  vain  mot  dans  la 
bouche  d'un  jeune  prince  qui  faisait  chaque 
joiu'  de  nouveaux  px'ogrès  dans  la  vertu.  Cha- 
que jour  cette  légèreté  d'esprit,  cette  vivacité 
de  caractère  qui  avaient  semblé  devoir  les  l'c- 
tarder,  cédaient  aux  conseils  de  la  raison ,  et 
surtout  aux  inspirations  d'ime  fervente  piété. 
La  reine  sa  mère ,  qu.i,  selon  l'expression 
de  l'abbé  Pi'oyart ,  savait  tirer  de  ses  vertus 
le  double  mérite  de  les  pratiquer  elle-même 
et  de  les  inspirer  à  ses  enfans ,  goûtait  la  plus 
douce  satisfaction.  «  Je  n'ai  qu'un  fils,  di- 
3)  sait-elle  en  versant  des  larmes  de  joie  5 
•Si  mais  le  ciel  qui  me  l'a  donné  a  pris  plaisir 
Dj  aie  former  sage,  vertueux,  bienfaisant 
5)  et  tel  que  j'aurais  à  peine  osé  l'espérer.  3> 


HhGNE    DE    LOUIS    XT.  "  5l 

LesFranrais  éprouvaient  pour  le  Dauphin 
un  amour  de  prédilection  qu'ils  ne  man- 
quaient jamais  l'occasion  de  lui  témoigner. 
Lorsqu'il  fit  sa  première  entrée  dans  Paris , 
ce  fut  pour  tous  les  habitans  un  jour  de  fête. 
Le  peuple  se  portait  avec  empressement  sur 
son  passage  et  poussait  des  cris  de  joie.  On 
était  charmé  de  son  air  de  noblesse  et  de 
bonté.  On  croyait  découvrir  sur  sa  physio- 
nomie les  indices  du  bonheur  futur  de  la  na- 
tion. Le  jeune  prince  5  attendri  de  ces  témoi- 
gnages d'une  affection  si  vive ,  dit  au  roi  son 
père  :  «  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir 
j)  dans  Paris  j  c'est  de  voir  que  j'y  étais  le 
3)  bien  venu.  » 

Maladie  du  Roi,  à  Metz,  pendant  la  campagne 
de  ]  744-  "~"  La  Reine  et  le  Dauphin  se  rendent 
auprès  de  lui.  —  Disgrâce  de  ce  prince  et  de  son 
gouverneur. 

Le  Dauphin  touchait  à  sa  quinzième  an- 
née y  aucun  événement  ne  l'avait  encore 
averti  des  chagrins  qui  devaient  attrister  le 
cours  de  sa  vie.  La  campagne  de  1744 
amena  cet  instant  fatal.  Louis  XV  allait 
pour  la  première  fois  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  armées.  La  nation  applaudit  aA'^ec  trans- 
port à  cette  résolutit>n.   Euilammé  du   plus 
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pur  liél'oïsme  ^  le  Dauphin  aurait  été  fier 
d'aller  combattre  les  ennemis  de  l'Etat ,  sous 
les  yeux  de  son  père.  Le  roi  crut  devoir 
résister  à  ses  instances.  Ce  fils  unique  n'était 
pas  encore  marié  5  il  y  aurait  eu  de  l'impru- 
dence d'exposer  à  la  fois  deux  têtes  si  pré- 
cieuses à  l'Etat.  Louis  XV,  pour  le  consoler 
de  ce  refus ,  lui  promit  qu'ils  feraient  ensem- 
ble la  campagne  prochaine. 

Quelques  opérations  brillantes  en  Flan- 
dres ,  avaient  déjà  recompensé  le  l'oi  des 
dan^ers  et  des  fatigues  qu'il  affrontait , 
lorsqu'une  puissante  diversion  de  l'ennemi 
l'obligea  de  se  porter  en  Alsace  avec  toutes 
ses  forces.  Arrivé  à  Metz ,  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne  qui  en  peu  de  jours  le  condui- 
sit aux  portes  du  tombeau.  Tous  les  ordres 
de  l'Etat  se  livrèrent  à  la  plus  excessive  dou- 
leur. De  toutes  parts  le  peuple  en  alarmes 
s'écriait  :  «S'il  meurt,  c'est  pour  avoir  mar- 
3)  ché  à  notre  secours,  w 

Cependant  c'était  un  scandale  pour  les 
Français  de  voir  sans  cesse  au  chevet  de  son 
lit  la  duchesse  de  Chateauroux ,  sa  maîtresse  , 
qui  l'avait  suivi  à  l'armée.  La  voix  publi- 
que et  les  tex'reurs  de  la  religion  contraigni- 
rent Louis  XV  à  bannir  de  sa  présence  l'ob- 
jet d'une  passion  illégitime.  La  voix  publique 
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cl  les  sentimens  les  plus  sacrés  reclainèieiit 
auprès  de  lui  la  présence  de  la  reine.  Tandis 
que  la  duchesse  de  Chateauioux  se  montrait 
avec  faste  à  Farmée ,  Marie  Leckzinska  lan- 
guissait à  Versailles  dans  une  espèce  de  dé- 
nuement ,  fruit  de  ses  immenses  charités. 
Cette  raison  l'aurait  empêchée  d'aller  rejoin- 
dre son  époux,  si  Rouillé  ,  recevepr  général 
des  finances ,  ne  lui  avait  fait  une  avance 
de  mille  louis ,  pour  subvenir  aux  frais  du 
voyage,  ce  Tous  les  vœux  se  portaient  vers 
jj  cette  reine  ,  auparavant  solitaire  à  la  cour, 
3>  dit  un  historien  qui  excelle  à  tracer  les 
Dî  scènes  de  ce  genre.  (ijElle  devança  l'ordre 
î)  qui  l'appelait,  et  son  empressement  ne  fut 
3>  point  hlâmé.  La  douleur  la  tenait  immo- 
»  bile  pendant  que  le  roi  lui  demandait  par- 
ai don  de  ses  longues  et  scandaleuses  infidé- 
D)  lités.  Il  lui  répéta  :  3Ie  pardonnez-vous  ? 
35  Elle  lui  répondit  en  couvrant  son  visage 
j>  de  larmes.  Cette  réconciliation  enchanta 
3)  le  peuple,  qui  crut  voir  dès  ce  moment  le 
3)  ciel  calmé.  3> 

A  l'exemple  de  sa  mère ,  le  Dauphin  donna 
des  preuves  touchantes  de  la  bonté  de  son 
cœur.  Au  moment  où  on  lui  annonça  que 

(i)  Tableau  du  dix-huitième  siècle, par  M.  Lacrctellc  , 
livve  8,  tome  II ,  page  296. 
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le  roi  était  à  l'extrémité ,  au  lieu  de  voir  un 
motif  de  consolation  dans  la  perspective 
d'une  couronne,  il  s'écria  douloureusement  : 
te  Ah  !  pauvre  peuple  !  Qu'allez-vous  deve- 
»  nir?  Qu'elle  ressource  vous  reste-t-il?Moi... 
»  Un  enfant  !  O  Dieu  !  ayez  pitié  de  ce 
»  royaume  5  ayez  pitié  de  moi.  w 

Il  était  parti  de  Paris  un  jour  après  sa 
mère.  Le  duc  de  Chatillon  qui  pressentait  le 
mëcontentement  du  roi,  suivait  son  élève 
plutôt  qu'il  ne  le  conduisait.  Les  princesses 
ses  sœurs  l'acconipagnaient.  Un  ordre  expé- 
dié de  Metz,  au  nom  du  roi  ,  leiu*  enjoignit 
de  s'arrêter  à  Châlons.  «  Le  prince  (i)  ,  dans 
3>  cet  âge  où  Pou  est  loin  de  supposer  que  les 
3>  plus  purs  sentimens  du  cœur  peuvent  être 
3>  imputés  à  crime,  ne  crut  pas  devoir  res- 
3)  pecter  l'ordre  d'un  père  qu'il  craignait  de 
»  ne  plus  revoir.  Il  ariiva  à  Metz.  On  vou- 
3)  lait ,  sous  le  prétexte  que  la  maladie  du 
M  roi  était  contagieuse,  lui  interdire  l'entrée 
»  de  son  appartement.  Il  se  présenta ,  accom* 
3)  pagné  du  duc  de  Chatillon  5  mais  ne  reçut 
3)  qu'un  accueil  glacé  de  son  père.Lemonar- 
3>  que  commençait  à  se  rassurer  ,  et  se  déga- 
3)  geait  par  degrés  de  toutes  les  pensées  de  la 

(i)  Tableau  du  18e.  siècle  ,  par  M.  Lacrctelle  ,  ibid. 
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3>  mort.  Il  ne  vit  clans  l'empressement  d'un 
»  fîlsj  que  l'impatience  ambitieuse  (l'un  snc- 
5)  cesseur.  w  II  lui  ordonna  de  reprendre  sur- 
le-champ  la  route  de  Versailles,  et  pimit  par 
l'exil  la  condescendance  du  duc  de  Cliatillon 
aux  désirs  du  Dauphin.  Louis  XY  ne  lui  par- 
donna jamais  les  conseils  qu'il  donna  à  son 
disciple ,  au  moment  où  il  avait  cru  que  ce 
jeune  prince  allait  monter  sur  le  troue.  Le 
Dauphin  fut  vivement  affligé  de  cette  disgrâce , 
qu'il  s'imputait  à  lui-même.  Mais,  plein  de 
respect  pour  les  volontés  de  son  père,  ses  re- 
grets ne  furent  mêlés  d'aucune  plainte.  Il  eut 
même  la  réserve  de  s'abstenir  de  prononcer 
le  nom  de  son  gouverneur.  La  première  fois 
que  le  Dauphin  rompit  ce  silence  ,  ce  fut 
pour  exprimer  sa  reconnaissance  envers  lui. 
Il  se  promenait  dans  le  parc  de  Versailles, 
avec  un  de  ses  instituteurs  :  ci.  J'étais  assis  là , 
5)  dit-il  avec  émotion  ,  en  lui  montrant  uu 
3)  banc,  lorsque  M.  de  Cliatillon  me  donna 
D)  des  conseils  que  je  n'oublierai  jamais.  3)  Le 
Dauphin  conserva  toujours  les  mêmes  senti- 
mens.  Il  écrivait  à  sou  ancien  gouverneur, 
pour  le  consoler  ,  des  lettres  touchantes  ;  et 
quand  il  fut  en  âge  de  dispenser  quelques  fa- 
veurs, lenomduducdeChatillon  valait  auprès 
de  lui  la  plus  puissante  recommandation; 
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Le  Dauphin  était  lui-même  frappé  d'une 
disgrâce  secrète.  Son  père  commençait  à  ne 
plus  lui  témoigner  la  même  alFection.  Soup- 
çonneux j  susceptible  ,  comme  tous  les 
hommes  d'un  caractère  faible  y  Louis  XV 
n'oublia  jamais  le  voyage  de  Melz,  dont  il 
méconnaissait  le  pur  et  touchant  motif.  Des 
courtisans  pervers  l'entretenaient  dans  ces 
injustes  préventions  contre  son  fils,  tandis 
que  la  duchesse  de  Chateauroux  le  rendait  de 
nouveau  infidèle  à  sa  vertueuse  épouse. 


^Mariage  du  Daupliin    avec    Flnfante   d'Espagne 
Marie-'^Tliérèse. 

Cependant  le  danger  que  le  roi  venait  de 
courir  lui  fit  sentir  combien  il  était  urgent 
de  marier  le  Dauphin.  Son  choix  s'arrêta  sur 
l'Infante  d'Espagne  Marie-Thérèse,  sœiu- 
cadette  de  la  princesse  Marie-Anne-Yictoire, 
que  lui-même  avait  été  sur  le  point  d'épou- 
ser. Le  roi  d'Espagne  Philippe  V,  petit-fils 
de  Loxiis  XIV,  toujours  attaché  à  la  France, 
sa  première  patiie ,  consentit  avec  joie  à  cette 
alliance  qui  rapprochait  les  deux  branches  de 
la  maison  de  Boiubon.  L'Infante  d'Espagne 
parut  plus  touchée  de  ce  qu'on  lui  ditdu  mérite 
et  des  vertus  du  Dauphin ,  que  de  la  perspective 
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Ju  premier  trône  de  l'Europe.  De  son  côté , 
le  jeune  prince  se  livrait  d'avance,  avec  tout 
l'abandon  d'un  cœur  innocent ,  aux  senti- 
mens  que  la  religion  lui  ordonnait  d'avoir 
pour  celle  qvii  allait  devenir  son  épouse.  Il 
montrait  à  l'une  de  ses  sœurs  le  portrait  de 
l'Infante,  et  lui  faisait  admirer  la  noblesse 
de  sa  figure  et  l'éclat  de  son  teint.  —  ce  îSfe 
îî  craignez-vous  pas,  lui  dit  la  princesse,  que 
3)  le  peintre  n'ait  flatté  l'Infante?  car  on  dit 
«  qu'elle  est  rousse.  —  Que  m'importe? 
îi  répliqua  le  Dauphin  :  on  m'a  assuré 
»  quV^le  était  bonne,  et  cela  me  suffit,  jï 

L'Infante  d'Espagne  n'était  pas  sans  alar- 
mes, lorsqu'elle  p^ulit  de  Madrid  pour  se  ren- 
dre en  France.  Elle  se  rappelait  le  renvoi 
de  sa  soeur,  fiancée  à  Louis  XV,  et  ne  pouvait 
s'empêcher  de  redouter  un  semblable  affiont 
pour  elle-même.  Les  difficultés  du  cérémonial 
qui  s'élevèrent  entre  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, chargé  de  la  remettre,  et  celui  de  France, 
chargé  de  la  recevoir  ,  n'étaient  pas  propres 
à  la  tranquilliser.  Marie-Thérèse  fit  coiifi- 
dence  de  ses  inquiétudes  à  Christophe  de  Beau- 
niont,évêquedeBayonnu(i),quis'était  rendu 

(i)  Le  même  qui  fui  aichevêque  de  Paris,  en  1746.  Le 
nom  de  ce  piélat  se  Iroiive  indiqué  d'une  manière  fautive  à 
la  page  1S6.  Otte  note  est  pour  errata  :  Élie  de  Beanmont, 
lisez  Christophe  de  Beaumont. 
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auprès  d'elle.  Ce  prélat  s'clForçade  la  rassurer, 
en  lui  démontrant  que  l'intérêt  invariable 
de  l'Europe  exigeait  son  niariage.  Il  lit  plus, 
il  lui  prouva  l'attachement  que  les  Français 
auraient  un  jour  pour  l'épovise  du  fils  de  leur 
roi ,  en  faisant  célébrer  par  des  réjouissances 
l'entrée  de  l'Infante  dans  son  diocèse.  Une 
troupe  de  jeunes  paysannes  exécutèrent  sous 
les  yeux  de  cette  princesse,  au  son  de  la 
flûte  et  du  tambourin,  des  danses  béarnaises. 
Marie-Thérèse  fut  infiniment  sensible  au  zèle 
que  lui  témoignait  Christophe  de  Beauniont, 
et  à  la  gaieté  naïve  que  faisaient  éclater  en  sa 
présence  les  px'emiers  Français  qu'elle  ren- 
contrait. Ses  alarmes  cessèrent  avant  même 
qtie  la  discussion  qui  occupait  les  ambassa- 
deurs des  deux  couronnes  fût  terminée ,  et 
elle  se  persuada  qu'elle  ne  pourrait  manquer 
d'être  heureuse  dans  un  pays  où,  dès  l'abord, 
elle  avait  été  accueillie  d'une  manière  si  tou- 
chante. 

Les  époux  reçurent  à  Versailles  la  bénédic- 
tion nuptiale,  le  2.3  février  ij^5.  On  doilna 
des  fêtes  magnifiques  à  la  cour.  L'allégresse 
avec  laquelle  le  peuple ,  et  particulièrement 
les  Parisiens,  prirent  part  à  ces  réjouissances, 
prouva  combien  le  Dauphin  était  chéri. 
Marie-Thérèse  avait  un  air  noble  qui  annon- 
çait l'élévation  de  ses  sentimens.  Le  feu  qui 
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brillait  dans  ses  yeux  indiquait  la  vivacité 
de  son  esprit.  Quoi  qu'elle  fût  naturellement 
sérieuse  ,  elle  savait  mettre  du  sel  et  de  l'agré- 
ment dans  ses  plaisanteries.  Elle  fit  sur  le 
cœur  du  Dauphin  la  plus  vive  impression. 
Il  la  chérit  avec  tous  les  transports  et  toute 
la  délicatesse  d'un  cœur  nouvellement  épris. 
Il  trouva  entre  le  caractère  de  Marie-Thérèse 
et  le  sien,  ces  rapports  qui  forment  les  nœuds 
de  l'amitié  la  plus  parfaite.  Ils  avaient  tous 
deux  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  vertus. 
Le  peu  de  temps  qu'ils  vécurent  ensemhle , 
ils  le  passèrent  dans  l'union  la  plus  intime, 
sans  que  rien  refroidît  un  instant  leur  ten- 
dresse réciproque. 


Le  Dauphin  part  pour  l'année  en  iJ^S.  —  Sa  con- 
duite à  la  bataille  de  Fontenoi  et  au  siège  de 
Tournai.  —  Sentimens  du  Roi  à  son  égard. 

Le  Dauphin  avait  à  peine  goûté  pendant 
trois  mois  les  douceurs  de  cette  union,  que 
l'amour  de  la  gloire  l'arracha  des  bras  de  sa 
nouvelle  épouse.  Louis  XV  se  disposait  à  re- 
joindre son  armée  en  Flandres.  Le  Dau- 
phin conjura  son  père  de  ne  pas  lui 
refuser  cette  fois  d'aller  partager  ses  périls. 
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Tous  deux  partirent  de  Versailles ,  le  j 
mai  ii7i!|.5.Les  adieux  qu'ils  reçurent  du  peu- 
ple et  de  la  cour  furent  touchans.  Ils  arrivè- 
rent le  lendemain  au  camp  devant  Tournai. 
Les  troupes  n'avaient  point  encore  vu  le 
Dauphin.  Sa  taille  avantageuse  ,  la  vivacité 
de  ses  regards ,  la  beauté  de  sa  physionomie , 
la  noble  simplicité  de  ses  manières,  son  ex- 
trême jeunesse  (il  n'avait  que  seize  ans)  , 
tout  dans  sa  personne  intéressait,  prévenait 
en  sa  faveur.  Il  n'eut  besoin  que  de  se  mon- 
trer pour  gagner  l'affection  du  soldat.  Sa 
présence  et  celle  du  roi  excitèrent  dans  toute 
l'armée  des  transports  d'enthousiasme  et  de 
joie.  Depuis  le  roi  Jean  aucun  monarque 
français  n'avait  emmené  son  fils  à  la  gueri'e. 
L'allégresse  redoubla  quand  on  apprit  que 
l'ennemi  s'avançait,  (i)  On   ne  demandait 

(i)  «  Les  soldats  français  veulent  avoir  nu  roi  à  leur  tète, 
i)  LouisXIIl  s'était  montré  dans  les  combats  et  dans  les  sièges 

*  digne  fils  de  Henri  IV.  Louis  XIV,  avec  moins  de  bravoure 
»  que  son  père  .avait  suivi  dans  les  camps  les  grands  capi- 
)>  tainesqui  firent  la  splendeur  de  son  règne,  La  loi  salique, 

*  maintenue  avec  tant  de  fierté  par  nos  ancêtres  ,  indique 

*  assez  le  besoin  qu'ont  les   Français   d'être  animés  dans 

*  les  combats ,  par  la  voix  et  par  l'exemple  d'un  roi  qui 
»  partage  leurs  dangers.  Il  y  a  dans  les  mœiu-s  et  dans  les 
>»  sentiraens  d'une  nation  des  traits  primitifs  qu'il  ne  faut 
1)  jamais  perdre  de  vue.  »  M.  Lacretelle  ,  Tableau  du  dix- 
huitième  siècle,  règne  de  Louis  XV. 
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qu'à  combattre.  Les  deux  armées  se  joigni- 
rent le  1 1  mai  près  du  village  de  Fontenoi. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  rappeler  ici  les 
détails  de  cette  glorieuse  journée.  Je  dois  me 
borner  à  ceux  qui  concernent  le  Dauphin. 
Placé  ainsi  que  son  pèi'e   sur  une  éminence 
d'où  l'on    pouvait  apercevoir  tous  les  mou- 
vemens  des  deux  armées ,  il  contempla  d'a- 
bord avec    autant  d'attention  que  de  sang- 
id  un  spectacle  si  nouveau  poiu'  lui.  Rien 
^  ne  pouvait  le  distraire  de  sa  pi'éoccupation. 
Un  boulet  l'enversa  et  couvrit  de  terre    un 
officier  à  quatre  pas  de  lui  ,  un  second  vint 
tomber  à  ses  pieds  ,  un   troisième  atteignit 
une  autre  personne  derrière  lui.  Le  Dauphin 
ne  témoigna  pas  la  plus  légère  crainte.  Ce  qui 
l'occupait  uniquement;  c'était  le  gain  de  la 
bataille  ,  c'était  surtout  la  bravoure  avec  la- 
quelle   combattait  le  régiment   qui   portait 
son  nom. 

Cependant  les  Français  commencent  à 
plier  ,  leurs  rangs  éclaircis  ne  peuvent  résis- 
ter au  feu  soutenu  de  la  colonne  anglaise,  qui 
paraît  une  masse  invincible.  Le  Dauphin 
conjure  son  père  de  le  laisser  charger  à  la 
tête  de  la  maison  du  roi.  Louis  XV,  qui  voit 
tout  d'un  œil  impassible  ,  s'oppose  à  ce  no- 
ble élan  :  sa  défense  cause  la  plus  vive  dou- 
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leur  au  Dauphin.  Un  seigneur  de    sa  suite 
représente  au  jeune  prince   combien   sa  vie 
est  précieuse  pour  la  France,  ce  Ah  !  répond 
»  le  Dauphin  ,  ce  n'est  pas  ma  vie  qui  est 
5î  précieuse  j  c'est   celle  d'un  général  en  un 
5>  jour  de  bataille.  »  Le    désordre    s'accroît 
dans  l'armée  française.  Emporté  par  son  cou- 
rage ,  le  prince  oublie  les   ordres  du  roi  *,  il 
met  l'épée  à  la  main  ,  s'échappe  du  milieu  de 
ceux  qui  l'environnent:  ce  Marchons,  Fraii-„ 
w  çais,  s'écrie-t-il  ,  où  est  donc  l'honneur  de 
35  la  nation  ?  3>Déjà  il  est  à  la  tête  des  grena- 
diers à  cheval  j  déj.à  il  est  prêt  à  charger.  Il 
fallut  un  ordre   positif  du  roi  ,  et  presque  la 
violence,  pour  qu'il  ne  joignit  pas  l'ennemi; 
et,  dit  un  témoin  oculaire,  ce  il  s'en  tint  tou- 
5>  jours  trop  à  portée.  Il  encourageait  ceux  qui 
3)  allaient  au  combat  ,    il  consolait  les  bles- 
3)  ses  qui  passaient  sans  cesse  sous  ses  yeux. 
D)  Sa   bonté   paternelle    s'étendait  jusqu'au 
3)  dernier  soldat.  33 

Une  disposition  habile  du  maréchal  de 
Saxe  -,  et  l'impétuosité  française  ,  ont  enfin 
décidé  la  victoire.  L'ennemi  cède  le  champ 
de  bataille ,  mille  cris  s'élèvent  dans  les  airs, 
Vive  le  roi ^  vive  le  Dauphin  ,  vive  le  maréchal 
de  Saxe  !  Louis  parut  digne  de  ce  triom- 
phe par  son  humanité.  Au  lieu  de  se  livrer 
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à  la  joie  d'un  si  brillant  succès  j  il  conduisit 
son  liLs  sur  le  champ  de  bataille  j  et  lai  mon- 
trant les  tristes  et   glorieuses  victimes  de   la 
journée  ,   il  lui    donna  la   plus  belle   leçon 
qu'un  roi  puisse  donner  à  l'héritier  du  trône. 
ce  Voyez,  mon  fils,  lui  dit-il,    à   quel  prix 
3)  les    rois  remportent   des    victoires.  »    Le 
prince    ne  lui   répondit  qu'en  essuyant  ses 
larmes.  Un  autre  mot  de  Louis  XV  ne  dut 
pas  laisser  une    impression  moins  salutaire 
dans  le  cœur  du  Dauphin.  On  vint  deman- 
der au  roi  comment  il  voulait  qu'on  traitât 
les  blessés   de  l'armée    anglaise.    «  Comme 
J)  les  nôtres,  répondit-il;  ils  ne  sont  plus  nos 
3>  ennemis.»  Comment  se  fait-il  qu'un  prince 
susceptible  de  tels    sentimens   n'ait  pas  été 
réellement  un  bon  roi?  C'est  qu'il  faut  de  la 
force  à  un  souverain  pour  être  toujours  aussi 
juste   et  aussi  humain  qne  son  cœur  le  lui 
inspire,  (i) 

Tandis  que  l'armée  ennemie  était  en  re- 
traite ,  on    pressa  le    siège  de   Tournai.   Le 


(i)Cette  réflexion,  et  plusieurs  traits  qui  précédent ,  sont 
emprvmtésà  M.  Lacretelle.  Cet  historien,  dont  le  talent  est 
si  distingué  ,  s'est  trouvé  par  la  force  des  circonstances  à 
même  de  parler  ,  sans  ménagement  comme  sans  flatterie  , 
d'événemens  encore  si  rapprochés  de  nous  :  il  a  profité 
de  cet  avantage  avec  une  rare  impartialité. 
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Daijpluii  en  suivit  avec  artleur  toutes  leà 
opérations;  il  animait  le  soldirt  par  sa  pré- 
sence. Dans  une  revue  qu'il  fit  du  régiment 
Daupliin-infanterie,  il  nomma  clievaliers  de 
St. -Louis  plusieiu-.-,  officiers  qui  s'étaient  dis- 
tingues à  la  bataille  de  Fontenoi.  Quelques 
jouisauparavant,  en  visitant  la  tranchéesous 
le  leu  de  l'ennemi,  il  avait  adressé  ces  paro- 
les à  cette  tioupe  intrépide  :  ce  Je  sais,  mes- 
3>  sieurs  ,  ce  que  vous  savez  faire  ;  il  n'est  pas 
»  possible  que  la  place  tienne  loug-temps  de- 
»  vant  des  troupes  aussi  courageuses,  n 

Les  soins  touchans  qu'il  prenait  pour  vain- 
cre le  refroidissement  ^e  son  père ,  rendirent 
le  Dauphin  encore  plus  cher  à  l'armée;  il 
montait  la  garde  dans  la  tente  du  roi,  à 
la  tête  des  gendarmes  et  des  chevau-légers- 
Dauphin,  en  sa  qualité  de  capitaine  de  gen- 
darmerie. Il  venait  au  lever  comme  simple 
officier,  plutôt  que  comme  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Scrupuleux  obser- 
"vateur  de  la  discipline  militaire,  il  refusait 
d'entrer  et  de  prendre  l'ordre  avant  ceux 
dont  le  grade  était  supérieur  au  sien. 

Tournai  céda  le  2.3  mai  aux  efforts  des  as- 
siégeans.  '  Cette  ville,  regardée  comme  le 
berceau  de  la  monarchie  française,  témoigna 
sa   joie  de  s'y  voir  réunie.  C'était  le  jour  de 
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l'octave  de  laFète-Dieii.Le  jeune  prince  sui- 
vit la  procession  du  St. -Sacrement.  Les  ha- 
titans  furent  édifiés  de  sa  piété.  Ils  se  disaient 
entr'eux  ,  ce  qu'on  ne  devait  pas  s'étonner 
»  que  le  ciel  se  fût  déclaré  pour  l'armée  fran- 
M  çaise ,  puisqu'elle  avait  parmi  ses  chefs  un 
3>  prince  aussi  religieux  (i).  «  Le  coxu-s  de  la 
campagne  ne  fut  plus  qu'un  enchaînement 
de  succès.  Les  plus  fortes  places  de  Flandres 
tombèrent  au  pouvoir  du  roi.  Au  mois  de 
septembre  j  Louis  XV  revint  triomphant 
chercher  les  fêtes  de  la  capitale,  et  les  plaisirs 
de  la  cour.  Le  Dauphin  y  retrouva  Marie- 
Thérèse  son  épovise  ,  enceinte  depuis  cinq 
miois. 

La  conduite  du  Dauphin  pendant  cette 
campagne  ,  l'avait  rendu  cher  à  l'armée.  Il 
était  adoré  du  peuple.  Les  bons  citoyens 
voyaient  avec  joie  croître  envertusetentalens 
celui  qui  devait  un  joiu-  régner  siu'  laFrance. 
Ils  concevaient  même  des  espérances  plus 
rapprochées.  Si  le  roi  a  emmené  son  fils  à 
l'ai-mée ,  ce  qui  est  sans  exemple  depuis  près 
de  quatre  siècles  ,    c'est  donc  qu'il   veut   lui 

(i)  L'abbé  Pioyait,  dans  la  vie  du  ])aiiphiii ,  certifie  ce 
fait.  Il  dit  dans  une  note  :  «  Un  bourgeois  de  la  ville  de 
»  Tournai,  qui  avait  entendu  ces  paroles,  me  les  a  rappor- 
»  tées.  »  Les  sentimens  religieux  qui  ont  de  tous  tethps 
distingué  les  Flamands ,  rendent  ce  mot  trcs-vraisembla!)le. 
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faire  conixaître  de  bonne  heure  les  devoirs 
d'un  souverain.  Las  de  confier  à  des  minis- 
tres souvent  infidèles  ,  une  autorité  qu'il  n'a 
pas  la  force  d'exercer  lui-même ,  Louis  XV 
voudrait-il  y  associer  un  fils  j  qui  ,  si  l'on 
en  juge  par  ses  premiei'S  pas  ,  se  montrera 
toujours  digne  de  sa  confiance  ?  Louis  XV 
ne  laissa  pas  ces  illusions  se  prolonger.  Il 
n'avait  pas  pardonné  le  voyage  de  Metz  :  il 
redoutait  pour  son  autorité  la  considération 
personnelle  que  ce  prince  j  si  jeune  encore, 
venait  d'acquérir. 

Le  roi  voulut  faire  en  personne  la  cam- 
pagne qui  s'ouvrit  Taniiée  suivante.  Le 
Dauphin  lui  demanda  la  permission  d'en 
partager  les  fatigues.  Louis  opposait  à  ses 
vives  instances  les  dangers  auxquels  son  cou- 
rage ne  manquerait  pas  de  l'exposer  ,  et  la 
grossesse  fort  avancée  de  la  Dauphiiie.  La 
marquise^de  Pompadour,  qui  avait  succédé 
à  madame  de  Châteauroux  ,  témoignait  éga- 
lement le  désir  de  suivre  le  roi.  Louis  XV 
n'opta  point  pour  son  fils.  Ainsi  des  femmes 
sans  pudeur  ,  des  courtisans  ambitieux  éloi- 
gnèrent toujours  un  prince  dont  la  vertu 
aurait  éclairé  de  trop  près  leurs  démarches. 
Leurs  conseils  ,  leurs  insinuations  perfides 
étaient  trop  d'accord  avec  les  sentimens  d'un 
père  inquiet  et  jaloux  j  pour  li'ètrepoint  écoutés. 
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Mort  de  la  Daupliine  —  Second  mariage  du  Dau- 
phin. —  Portrait  de  la  nouvelle  Daupliine 
Marie-Josephe  de  Saxe.  —  Son  début  à  la  cour. 

Au  mois  tle  juillet  17465  la  Daupliine 
Maiûe -Thérèse  commença  à  ressentir  les 
doulevii'S  de  Penfantement.  Le  19  elle  accou- 
cha d'une  princesse.  Le  ii2  elle  n'était  plus  5 
et  sa  fille  devait,  dix-hnit  mois  après,  la  suivre 
au  tombeau.  (i)La  nation  donna  des  regrets  à 
la  mort  prématurée  delaDanphine.  Son  époux 
fut  inconsolable.  Il  l'avait  aimée  avec  toute 
l'énergie  de  l'amant  le  pUis  passionné  :  la 
douleur  qu'il  ressentit  de  sa  perte  fut  égale  à 
son  amour.  S'il  eût  fallu  attendre  la  fin  de 
ses  regrets  pour  le  décider  à  contracter  un 
second  hymen ,  il  est  probable  que  la  France 
n'aurait  de  long-temps  vu  naître  des  héritiers 
du  trune.  Le  besoin  de  l'Etat  ne  permit  pas 
de  l'abandonner  à  sa  tristesse.  Son  père  lui 
proposa  bientôt  une  nouvelle  épouse.  L'a- 
mour du  bien  public  arracha  le  consente- 
ment du  Dauphin.  Six  mois  après  la  mort; 
de  celle  qu'il  pleurait,  il  donna  sa  main  à 

(i)  Cette  pvincessc  mourut  le  27  avril  1748. 
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la  princesse  Marie-Joseplie,  fille  du  roi  de 
Pologne  électeur  de  Saxe  ,  Frédéric- Augus- 
te III.  Ainsi  les  alliances  des  enfans  des  rois 
sont  presque  toujours  de  pénibles  sacrifices 
commandés  par  l'intérêt  de  l'Etat. 

Marie-Josephe  de  Saxe  j  née  à  Dresde  en 
1702  j  avait  alors  treize  ans  accomplis. 
Sans  êtie  aussi  belle  que  la  première  Dau- 
pliine  ,  elle  avait  plus  d'instruction  et  plus 
de  ressources  dans  l'esprit  5  elle  joignait  à 
beaucoup  de  douceur  et  de  piété ,  une  aima- 
ble vivacité  de  caractèi-e.  Avec  tous  les  avan- 
tages qu'elle  eut  pu  faire  briller  dans  la  con- 
versation, elle  veillait  à  ne  blesser,  à  n'éclip- 
ser personne.  Son  éducation  ,  ainsi  que  celle 
de  presque  toutes  les  princesses  du  nord  , 
avait  été  très-soignée.  Un  grand  nombre  de 
connaissances  utiles  et  agréables  étaient  en- 
trées dans  le  plan  de  ses  études.  Elle  savait 
l'histoire,  le  dessin,  la  musique.  Elle  lisait 
les  auteurs  latins  et  italiens  avec  autant  de 
facilité  que  les  écrivains  de  sa  nation.  De 
toutes  le  langues  qu'elle  possédait,  la  langue 
française  était  celle  qui  lui  était  la  moins  fa- 
milière-, mais  peu  de  teinps  après  son  arrivée 
en  France  ,  elle  parvint  à  l'écrire  et  à  la  parler 
avec  la  plus  grande  pureté. 

Un  tel  choix  étonna  toutes  les  puissances 
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de  l'Europe,  ce  Par  cette  alliance ,  dit  un  his- 
torien, la  maison  de  Saxe  devait  servir  à  per- 
pétuer les  descendans  d'un  prince  qu'elle  avait 
dépouillée  de  ses  Etats  :  et  l'on  vit  habiter  en 
même-temps  et  sous  le  même  toit  deux  prin- 
cesses de  Pologne  ,  filles  de  deux  rois  rivaux, 
et  dont  l'une  eut  pvi  dire  à  l'autre  :  Votre 
père  a  détrôné  le  mien.  3>  Marie  Leckzinska 
-ne  dut-elle  pas  être  profondément  blessée 
quand  le  roi  lui  nomma  la  princesse  qu'elle 
allait  avoir  pour  belle-fille  ?  Sa  pieuse  résigna- 
tion avait  supporté  de  plus  rudes  épreuves. 

Le  duc  de  llichelieu  fut  chargé  d'aller  à 
Di'esde  faire  la  demande  de  la  piincesse 
Marie- Josephe.  La  proposition  fut  accueillie 
-avec  joie  par  le  roi  de  Pologne  5  la  princesse 
elle-même  parut  très-satisfaite.  Quand  l'am- 
bassadeur français  lui  offrit ,  de  la  part  du 
roi  et  du  Dauphin ,  les  présens  d'usage,  on 
remarqua  qu'elle  demanda  avec  empresse- 
ment le  portrait  de  Louis  XV. 

La  princesse  de  Saxe  partit  de  Dresde ,  le 
14  janvier  1747?  pour  se  rendre  auprès  de  son 
futur  époux.  Arrivée  à  Strasbourg,  elle  fut 
reçue  par  le  maréchal  de  ia  Fare  et  par  la  du- 
chesse de  Brancas,  que  le  roi  avait  envoyés 
au-devant  d'elle.  Pendant  le  reste  du  voyage, 
elle  fit  à  cette  dame  une  foule  de  questions 
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sur  la  cour  qu'elle  allait  habiter.  Elle  s'in- 
formait surtout  avec  soin  du  caractère  des 
princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale. 
Elle  sentait  la  position  difficile  on  elle  allait 
se  trouver  vis-à-vis  de  la  reine  et  de  Mesda- 
mes de  France,  qui  partageaient  tous  lessen- 
timens  de  leur  mèi-e.  Empressée  d'effacer  la 
funeste  impression  qu'elle  craignait  de  faire 
sur  elles  au  premier  abord  ,  elle  voulait  con- 
naître d'avance  les  moyens  de  gagner  leurs 
cœuis.  Tous  les  détails  que  donna  la  duchesse 
de  Brancas  à  la  future  Dauphine  j  étaient  de 
nature  à  la  rassurer.  Elle  lui  persuada  qu'elle 
n'aurait  à  craindre  de  la  reine  et  des  prin- 
cesses, ni  ressentiment  ni  indifférence.  En 
lui  peignant  les  vertus  de  Mesdames  Hen- 
riette et  Adélaïde  ,  filles  aînées  du  roi,  elle 
n'oublia  point  de  lui  dire  combien  la  gra- 
vité de  la  première  contrastait  avec  la  gaieté 
de  sa  sœur,  ce  Eh  bien  ,  reprit  vivement  la 
5)  princesse,  je  prendrai  Madame  Henriette 
D)  pour  conseil ,  et  je  me  divertirai  avec  Ma- 
3)  dame  Adélaïde.  5> 

Deux  jours  avant  son  arrivée  à  Versailles  y 
le  roi  et  le  Dauphin  allèrent  à  sa  rencontre. 
Ils  la  joignirent  près  de  Brie-corate-Robert. 
La  princesse  descendit  la  première  de  sa  voi- 
ture, et  courut  se  jeter  aux  pieds  deLouisXV, 
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en  lui  demandant  son  amitié.  Le  roi  la  releva 
en  l'embrassant,  et  la  présenta  à  son  fils.  Ce 
fut  le  8   février  que  les  deux  époux  reçurent 
la  bénédiction  nuptiale  dans  la  chapelle  de 
Versailles.  Le  Dauphin  ne  montra  qvie  de  la 
tristesse  pendant  la  cérémonie.  Il  n'avait  con- 
senti à  ce   mariage  que  par  obéissance.  Les 
sentimens    qu'il     conservait    pour     Marie- 
Thérèse  le  rendaient  insensible  aux  charmes 
d'une  seconde  union.  Lorsque,  la  première 
nuit  de  ses  noces  ,    il  entra  dans  l'apparte- 
ment de  sa  femme,  la  vue  de  quelques  meu- 
bles qui  lui  rappelaient  un  souvenir  trop  cher, 
rouvrit  toutes  les  plaies  de  son  cœur  :  il  ne 
fut  pas  maître  de.  retenir  ses  larmes,  ce  Don- 
3)  nez ,  monsieur ,  un  libre  cours  à  vos  pleurs , 
«  lui  dit  la  Dauphine  5  ne  craignez  pas  que 
■}•>  je  m'en    offense   :   elles  m'annoncent   au 
3)  contraire  ce  que  j'ai  droit  d'attendre,  si  je 
3)  suis   assez    heureuse    pour  mériter    voti'e 
»  estiine.  3>  Elle  la  mérita  5  elle  devait  enfin 
obtenir  son  amour  par  les  soins  le  plus  assi- 
dus. Les  sacrifices  les  plus  pénibles  ne  lui 
coûtaient  rien  quand  ils  avaient  pour  but  de 
plaire   à  son  mari.   Le  Dauphin  conservait 
précieusement  des  bracelets  sur  lesquels  le 
portrait  de  sa  première  épouse  était  peint  en 
miniature.  Il  pria  la  Dauphine  de  les  porter 
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pour  l'amour  de  lui.  Marie-Joseplie  y  con- 
sentit sanstémoignerlamoindre  répvignance^ 
tant  l'amour  qu'elle  avait  pour  son  époux 
était  vif  et  désintéressé. 

Marie  Leckzin-jka ,  que  son  incomparable 
bonté  rendait  étrangère  à  tout  sentiment  de 
haine  j  avait  fait  à  la  nouvelle  Dauphine 
l'accueil  le  plus  caressant.  Une  politesse 
froide  et  trompeuse  ne  présida  pas  à  cette 
première  entrevue  5  la  reine  ouvrit  les  bras 
à  la  jeune  princesse  qui  s'était  jetée  à  ses  ge- 
noux. On  eiit  dit  une  mère  qui  l'evoyait  sa 
fille  après  une  longue  séparation.  Vivement 
touchée  d'un  procédé  aussi  généreux ,  la  nou- 
velle Dauphine  y  répondit  bientôt  par  une 
de  ces  attentions  délicates  auxquelles  le  cœur 
ne  peut  résister.  Dans  une  réunion  qui  eut 
lieu  trois  jours  après  son  mariage ,  l'éti- 
quette lui  prescrivait  de  porter  en  bracelet  le 
portrait  du  roi  son  père.  Elle  avait  pensé 
que  la  vue  de  cette  parure  ferait  une  impres- 
sion pénible  sur  la  reine.  Elle  parut  dans 
cette  fête  avec  un  bracelet  enrichi  des  dia- 
mans  les  plus  précieux.  Personne  n'osait  re- 
garder le  portrait.  La  reine  crut  devoir  rom- 
pre un  silence  qui  pouvait  inquiéter  la  Dau- 
pliine,  et  lui  dit  :  ce  Ma  fille  ,  voilà  donc  le 
3)  portrait  du  roi  votre  père? — Oui,  raïaman, 
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5>  lui  répondit  la  princesse  en  approcliarit  le 
5>  portrait  de  ses  yeux  5  voyez  comme  il  est 
3)  ressemblant.  ■»  C'était  le  portrait  de  Sta- 
nislas. 


Sentimens  mutuels  de  la  Reine  ,  de  la  Dauphine  et 
du  Dauphin.  —  Naissance  du  duc  de  Bourgogne. 
—  Maladie  du  Dauphin. 

La  reine  et  la  Danpliine  s'étaient  d'abord 
senti  attirées  l'une  vers  l'autre  par  cette 
douce  sympathie  qui  unit  les  âmes  vei'tueu- 
ses.  L'amitié  la  plus  étroite  s'établit  bientôt 
entre  elles.  Stanislas  qui  partageait  tous  les 
sentimens  d'une  fille  qui  ne  se  conduisait 
que  par  ses  inspirations,  conçut  aussi  de  l'at- 
tachement pour  la  Dauphine.  On  vit  ce  bon 
roi  témoigner  une  affection  patei'nelle  à  la 
fille  de  celui  qui  était  assis  sur  son  trône. 

Cependant  le  Dauphin  n'avait  pas  encore 
perdu  le  souvenir  de  sa  première  épouse.  Il  en 
parlait  toujours  avec  complaisance;  et  c'était 
auprès  de  la  Dauphine  qu'il  se  livrait  de  pré- 
férence à  ses  regrets.  Celle-ci  soutenait  ces 
conversations  pénibks  sans  paraître  faire 
aucun  effort.  Elle-même  rappelait  avec  en- 
thousiasme les  qualités  d'une  autre  femme 
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que  son  mari  pleurait  jusque  dans  ses  bras. 
Le  chagrin  de  ne  pouvoir  distraire  ce  cœur 
malade  n'était  pas  le  seul  qu'eut  à  supporter 
cette  intéressante  princesse.  Depuis  trois  ans 
qu'elle  partageait  la  couche  du  Dauphin, 
elle  n'avait  pas  encore  donné  des  marques 
de  cette  fécondité  à  laquelle  étaient  attachées 
les  destinées  de  la  France.  La  nation  ,  dans 
son  impatience  de  voir  multiplier  les  enf'aus 
de  son  roi^  semblait  presque  faire  à  la  Dau- 
pliine  un  crime  de  sa  stérilité.  La  princesse , 
qui  n'ignorait  pas  les  sentimens  des  Français 
à  son  égard  j  en  était  vivement  affligée..  C'é- 
tait en  vain  que  sa  piété  lui  suggérait  chaque 
jour  un  vœu  nouveau  pour  devenir  mère  :  plus 
vainement  encore ,  par  obéissance  à  de  vains 
usages  j  elle  se  prêtait  aux  secours  dérisoires 
de  la  médecine.  Enfin  au  bout  de  quatre  ans 
la  naissance  d'une  princesse  qui  fut  appelée 
Marie-Zéphyrine  (i)  ,  vint  combler  de  joie  la 
famille  royale,  et  dissiper  les  alarmes  de  la 
Fiance.  L'année  suivante  (le  i3  septembre 
lySi  )  elle  mit  au  monde  un  prince  qui  fut 
appelé  le  duc  de  Bourgogne  ,  nom  que  le  pre- 
mier né  du  grand  Dauphin ,  fils  de  Louis XIV, 


(i)  Cette  pïinces,se  naquit  le  26  août  i-5o  ,  et  moiuiit  îw 
premier  «epterabre  1765  5  âgée  de  cinq  ans  et  six  Jours. 
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avait  rendu  bien  cher  à  la  nation.  Cet  événe- 
mentcausa  tles  transports  de  joie  dans  tout  le 
royaume.  Le  roi ,  par  une  heureuse  innova- 
tion j  voulut  donner  un  but  d'utilité  aux  fêtes 
qui  allaient  être  célébrées.  Il  ordonna  au  pré- 
vôt des  marchan<ls  et  aux  échevins  de  la  ville 
de  Paris,  d'employer  à  doter  des  filles  indi- 
gentes, les  sommes  que  l'usage  destinait  à 
de  vaines  réjouissances.  Cet  exemple  fut  suivi 
dans  presque  toutes  les  provinces  ,  et  par 
plusieurs  seigneurs  opulens  qui  marièrent  de 
pauvres  villageoises  dans  leur  terres  (i). 
Louis  XV  remit  encore  à  ses  peuples  quatre 
millions  sur  les  tailles.  C'est  dans  ces  occa- 
sions que  ce  monarque  méritait  vraiment  le 
doux  surnom  de  Bien-aimé. 

La  naissance  du  duc  de  Bourgogne  ,  en 
rendant  laDauphine  chère  à  la  nation  ,  rap- 
procha d'elle  le  cœui'  de  son  époux.  Elle  lui 
donnait  la  satisfaction  d'embrasser  un  fils  y 
avantage  que  n'avait  pas  eu  la  première  Dau- 


(i)  L'auteur  du  Journal  historique  du  règne  de 
"Louis  Jï^^  Taisait  cette  réflexion  en  1765,  quatorze  ans 
après  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  ;  «  En  supposant 
*  que  ce  trait  de  la  politique  et  de  l'humanité  du  roi,  ait 
»  procuré  dans  la  France  deux  mille  mariages  ,  il  peut , 
»  depuis  quatorze  années  qui  se  sont  écoulées,  avoir  fait 
«  profit  à.  l'Etat  de  quatorase  on  quinze  mille  hommes.  » 
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pliinc  Maiie-Tliôrèse.  Le  Dauphin  pouvait-  j 
il  d'ailleurs  Jenieiirer  insensible  an  tendre 
attachement  d'une  épouse  qui,  redonhlant 
cliaf[ue  jour  de  soins  et  d'attentions,  semblait 
n'existerque  pour  lui?  Le  moment  était  venu 
où  son  cœur,  qu'absorbait  depuis  trop  long- 
temps inie  première  passion  ,  allait  être  enfin 
subjugé  par  les  vertus  de  Marie-Josephe. 
Au  mois  d'août  lySa  ,  il  fut  atteint  d'une 
petite  vérole  qui  s'annonça  par  des  symp- 
tômes effrayans.  La  Dauphine ,  qxii  savait 
conibien  son  mari  redoutait  cette  maladie, 
voulut  lui  laisseï'  ignorer  qu'il  en  était  atta- 
qué. Elle  imagina  de  composer  et  de  faire 
imprimer  exprès  pour  lui  une  Gazette  de 
France ,  dans  laquelle ,  sans  avancer  rien  de 
contraire  à  la  vérité,  elle  parlait  de  sa  mala- 
die en  termes  si  généraux  ,  qu'il  était  impos- 
sible de  soupçonner  que  ce  fût  la  petite  vé- 
role. Cependant  le  mal  prenait  de  jour  en 
jour  un  caractère  plus  alarmant.  Les  méde- 
cins de  la  cour,  qui  craignaient,  en  s'en  rap- 
portant à  leurs  seules  lumières,  d'être  respon- 
sables à  la  nation  d'une  vie  si  précieuse, 
appelèrent  les  gens  de  l'art  les  plus  célèbres 
de  Paris,  entre  autres  M.  Pousse,  homme  j 
aussi  connu  par  son  habileté  ,  que  par  la  ru- 
desse de  ses  manières.  La  Dauphine  nequit- 
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tait  pas  un  instant  le  lit  du  malade.  Yètiie 
de  la  manière  la  plus  commune ,  pom-  que 
rien  ne  la  gênât  dans  les  soins  que  son  cœur 
lui  dictait,  elle  lui  présentait  elle-même  tous 
les  médicamensj  elle  cherchait  à  l'égayer 
par  ses  propos,  et  s'occupait  avec  ini  air 
de  satisfaction  de  ces  détails  rebutans  ,  qni 
chez  les  «rands  sont  abandonnés  à  des  mains 
mercenaires.  Le  docteur  Pousse,  qui  ne  con- 
naissaitpas  les  personnesde  la  famille  royale, 
frappé  de  tout  ce  qn'il  voyait  faire  à  la  prin- 
cesse ,  la  prit  ponr  une  garde  malade.  <c  Yoilà, 
55  dit-il  en  la  montrant  à  Sénac  ,  premier 
55  médecin  du  roi  ,  nne  petite  femme  qui  est 
5>  impayable  pour  ses  attentions,  son  ai- 
55  sance,  et  son  assiduité  à  servir  M.  le  Dau- 
55  phin.  Comment  l'appelez-vons  ? — C'est 
55  madame  la  Dauphine,  répondit  Sénac.  — 
55  Oh!  s'écria  Pousse  sans  se  déconcerter ,  que 
55  je  voie  encore  nos  petites-maîtresses  dp  Paris 
55  faire  les  précieuses,  et  craindre  d'entrer 
55  dans  la  chambre  de  leurs  mai'is  quand  ils 
55  sont  malades  ,  comme  je  les  enveri'ai  à 
55  cette  école  !  55 

Toute  la  famille  royale  frémissait  du  dan- 
ger auquel  s'exposait  la  Dauphine  en  respi- 
rant continuellement  nn  air  contagieux.  On 
Yoidait  en  vain  l'éloigner  du  lit  de  son  mari. 

si 
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ce  Qu'importe  que  je  meure,  répontlail-elle  ^ 
3)  pourvu  que  jVI.  le  Dauphin  vive.  LaFrance 
»  ne  manqtiera  jamais  de  Dauphine.  3) 

Un  dévouement  aussi  méritoire  acheva 
d'éteindre  dans  le  cœur  du  Dauphin  les  res- 
tes d'un  feu  qui  ne  se  nourrissait  que  par  de 
vains  regrets.  Il  revint  de  sa  trop  longue 
faiblesse  ,  et  sentit  combien  il  était  peu  rai- 
sonnable de  se  refuser  au  bonheur  que  lui 
offrait  une  épouse  digne  de  toute  sa  tendresse. 
A  peine  convalescent,  il  £t  disparaître  tous 
les  objets  qui  lui  rappelaient  le  souvenir  de 
sa  première  femme  ^  pour  se  livrer  tout  en- 
tier au  plaisir  d'aimc^r  sans  partage  celle 
dont  les  soins  lui  avaient  rendu  la  santé. 


Réjouissances  publiqxies  à  l'occasion  du  rétablisse- 
ment de  la  santé  du  Daupîiin.  —  La  marquise  de 
Ponipadourj  la  famille  royale. 

Les  Français,  qui  avaient  craint  de  voir 
s'évanouir  ,  dans  la  personne  du  Dauphin , 
l'espoir  du  royaume,  firent  éclater  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  allégresse  à  la  nouvelle 
de  sa  guérison.  Une  circonstance  particu- 
lière ajouta  un  nouveau  prix  à  ces  marques 
d'amour.  On  craignait  un  soulèvement  de  la 
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part  des  protestans  du  Languedoc.  Au  nio- 
lueut  où  ou  leur  supposait  ce  projet  criminel  ^ 
le  roi  apprit  qu'ils  étaient  rassemblés  dans 
leurs  temples  j  où  ils  imploraient  le  ciel  pour 
le  rétablissement  d.e  l'héritier  de  la  couronxie. 
Des  princesdu  san£T,  entre  autres  le  duc  d'Or- 
léans j  signalèrent  leur  joie  par  des  fêtes  ma- 
gnifiques. 

Le  Dauphin  avait  vingt-un  ans.  Elevé  dans 
les  principes  sévères  du  duc  de  Chatillon  et 
de  Boyerj  évêque  de  Mirepoix  j  il  enchéris- 
sait en  quelque  sorte  sur  leur  austérité.  Ce 
caractère  fougueux  j  qui  souvent  l'avait  rendu 
indouiptahle  dans  les  caprices  de  son  enfan- 
ce (i)j  s'était  porté  depuis  vers  le  bien  avec  la 
même  impétuosité.  Ce  prince  quij  à  l'âge  de 
neuf  ans  ,  impatienté  d'un  ouragan  furieux^ 
avait  dit  impérieusement  à  son  gouverneur  : 
Faites  donc  taire  ce  vent,  aurait  voulu  de 
niêijie  arrêter  l'essor  du  vice  et  de  l'impiété. 
La  franchise  de  ses  manières  et  de  ses  discours 
égalait  la  rigidité  de  sa  morale.  A  peine  ado- 
lescent il  n'avait  pas  caché  son  mépris  pour 


(i)  «  Les  louanges  et  les  vepioclies  ikisaieiit  peu  d'im- 
piession  sur  lui  ;  on  ne  l'effrayait  pas  par  des  menaces  ;  on 
ne  le  gagnait  pas  par  des  récompenses.  »  (  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  Louis  ,  Dauphin  de  p^anre.  ) 
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la  duchesse  de  Chateauroux  5  plus  âgé ,  il  té- 
moignait ouvertement  son  dégoût  à  la  mar- 
quise dePompadour,quiravait  remplacée  (i). 
Cette  femme  artificieuse  avait  pris  svu'le  roi, 
qu'elle  n'aimait  pas  et  dont  elle  n'était  pas 
aimée ,  un  ascendant  inexplicable.  Elle  ré- 
gnait sous  le  nom  de  ce  faible  monarque. 
Quel  usage  pernicieux  ne  fit-elle  pas  de  son 
pouvoir  !  Jalouse  de  tout  ce  qui  pouvait  ébran- 
ler sa  faveur,  elle  entretenait  la  froideur  et 
l'injuste  défiance  du  roi  envers  son  fils.  Elle 
lui  répétait  sans  cesse  que  le  Dauphin  était 
un  prince  ambitieux,  qui  se  faisait  un  parti 
dans  l'Etat  en  s'appuyant  des  jésuites  et  du 
clergé  ;  qu'il  achetait  par  des  aumônes  abon- 
dantes la  faveur  de  la  multitude,  enfin  qu'il 
mettait  de  l'ostentation  dans  la  régiilarité  de 
ses  mœurs,  pour  faire  la  critique  indirecte 
de  la  conduite  de  son  père. 

Le  despotisme  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour  s'étendait  sur  l'intérieur  de  la  famille 
royale ,  comme  sur  toutes  les  parties  du  gou- 


(i)  Jeanne- Antoinette  Poisson  ,  née  en  1720,  fille  d'un 
boucher.  Le  Normand  d'Etiolés,  riclie  financier  ,  l'épousa 
à  cause  de  sa  beauté.  Lorsque  safi;mme  devint  maîtresse  du 
roi  il  se  conduisit  avec  tant  de  noblesse  et  de  fermeté  ,  qu'il 
acquit  l'estime  générale.  Il  ne  voulut  jamais  se  prévaloir  de 
lu  faveur  de  son  épouse  pour  lien  obtenir  du  roi. 
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vernement.  Elle  qui  plaçait  ses  flatteurs  et 
ses  créatures  à  la  tête  des  années  et  du  con- 
seil j  nommait  anssi  les  dames  d'honneur  de 
la  reine  j  et  les  menins  (i)  du  Dauphin. 
Marie  Leckzinska,  dont  la  pieuse  résignation 
rapportait  à  Dieu  toutes  ses  peines ,  élevait 
rarement  la  voix  contre  mi  scandale  dont 
elle  était  la  première  victime.  Elle  eut  même 
plus  d'une  fois  la  bonté  c^  ne  pas  refuser  des 
marques  de  bienveillance  à  celle  qui  la  bra- 
vait avec  tant  d'impudeur. 

LesprincesseSj  filles  du  roi  (2),  avaientd'a- 


(i)  On  appelait  ainsi  les  six  gentilshommes  de  compa- 
gnie du  Dauphin.  Ces  charges  n'étaient  données  ordinaire- 
ment qu'à  la  plus  haute  naissance. 

(2)  Les  princesses  ,  filles  du  roi,  dont  il  est  ici  question  , 
étaient  madame  Louise-Elisabctli ,  appelée  Madame  pre~ 
iniere.  Quoique  mariée  à  l'Infant  d'Espagne,  duc  de  Parme, 
Dom  Philippe  ,  son  attachement  pour  la  France  et  pour  sa 
famille  ,  la  ramenait  souvent  à  Versailles.  Elle  y  mourut 
le  6  décembre  1758  ,  âgée  de  trente-un  ans.  Elle  était  née 
le  14  août  1727;  madame  Henriette,  sa  sœur  jumelle,  qui 
mourut  à  vingt-quatre  ans,  le  10  février  iyS2  ;  madame 
IVIarie-Adélaide  ,  née  le  23  mars  1732,  morte  au  mois  de 
janvier  1800  ;  madame  Louise-Marie-Thérèse-Victoire, 
née  le  II  mai  1733  ,  morte  le  8  juin  1799,  à  Trieste,  où  elle 
s'était  réfugiée  avec  madame  Adélaïde,  pendant  la  révolu- 
tion qui  précipita  du  trône  Louis  XVI ,  leur  infortuné  ne- 
veu ;  enfin  madame  Sophie,  née  le  i5  juillet  1734,  et 
morte  le  .  Madame  Marie-Louise  ,  dernier 

Iruit  de  l'tmioa  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leckzinska, 
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bortl  voulu  opposer  atix  préleiitions  de  cette 
femme  insolente ,  les  droits  de  leur  naissance 
Gt  l'ascendant  de  leur  vertu  5  mais  la  mar- 
<]mse  de  Pompadour  les  avait  enfin  convain- 
cues qu'il  était  dangereux  de  condamner  en 
elle  le  choix  du  monarque.  Occupées  à  con- 
soler leur  mère  en  secret  ^  ces  filles  respec- 
tueuses «ardaient  devant  le  roi  une  sorte  de 
neutralité  entre  elle  et  la  favoiife.  Louis XV, 
qui  se  sentait  attiré  par  la  modestie  et  le  sens 
exquis  de  la  Dauphine,  goûtait  quelquefois 
auprès  d'elle  le  bonheur  de  la  confiance.  Il 
la  chargeait  d'adoucir  les  chagrins  de  la  reine, 
et  de  calmer  les  justes  ressentimens  des  prin- 
cesses ses  filles.  Tantôt  il  se  plaignait  à  elle 
de  la  marquise  de  Pompadour ,  et  tantôt 
c'était  du  Dauphin.  Cette  princesse  justifiait 
l'vm  sans  accuser  l'autre  avec  véhémence  (1). 


était  encore  trop  jeune  pour  prendre  ,  ainsi  que  ses  sœurs 
aînées,  part  à  ce  qui  se  passait  alors  à  la  cour.  Née  le  i5 
juillet  1737  ,  elle  se  fit  religieuse  carmélite  ,  et  mourut  le 
23  décembre  17S7.  La  reine  avait  encore  en  deux  autres 
filles,  madame  Louise -Marie  (sa  troisième  fille)  qui 
naquit  le  28  juillet  1728  ,  et  mourut  âgée  de  quatre  ans 
et  demi.  Madame  Félicité  (  sa  septième  fille)  ,  née  le  16 
mai  1736,  morte  le  28  juin  1744.  La  reine  eut,  un  an  après 
la  naissance  du  Dauphin,  un  fils  nommé  le  duc  d'Anjou  , 
qui  mourut  à  deux  ans  et  demi,  le  7  avril  1733. 
(i)  Quelques-uns  de  ces  Uailssont  empruntés  à  M.  Lacre- 
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Les  prières  de  sa  mèi-e  et  de  son  épouse^  la 
crainte  d'encourir  la  disgrâce  du  roi  j  rien  ne 
pouvait  engager  le  Dauphin  à  dissimuler  son 
horreur  pour  le  rôle  scandaleux  que  jouait  la 
marquise  à  la  cour.  Lors  de  la  guérison  de  ce 
prince  elle  ne  perdit  pas  cette  occasion  d'affi- 
cher son  prétendu  zèle  pour  la  famille  royale. 
Dans  une  fête  brillante  qu'elle  donna  au  châ- 
teau de  Bellevue  ,  elle  fit  représenter  dans  un 
feu  d'artifice  un  dauphin  lumineux  contre  le- 
quel difïérens  monstres  vomissaient  des  flam- 
mes. Le  dauphin^  protégé  par  Apollon ,  finis- 
sait par  les  exterminer  j  et  reparaissait  dans 
tout  son  éclat.  Cette  allégorie  triviale  ne  prou- 
vait pas  moins  le  mauvais  goût  de  la  mar- 
quise j  que  son  ignorance  absolue  des  conve- 
nances. Lui  appartenait-il  de  prendre  publi- 
quement part  aux  joies  d'une  famille  dont 
elle  troublait  l'union  ?  Le  héros  de  la  fête 
aiu'ait  cru  compromettre  son  caractère  et  sa 
dignité  en  daignant  y  paraître.  Les  autres 
princes  du  sang  suivirent  son  exemple. 

La  marquise  de  Porapadour  éprouva  quel- 
que temps  après  une  mortification  non  moins 
piquante.   Lorsqu'elle    obtint  le  tabouret  et 


t-=lle.  Il  est  impossible  de  dire  autrement  ce  que  dit  si  bien 
cet  historien  piquant  et  judicieux. 
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les  lioiineiirs  de  diicliesse,  le  Danplilii,  forcé 
de  lui  donner  l'accolade  de  cérémonie ,  fit  un 
geste  de  dégoût.  Elle  ne  s'aperçut  pas  de  ce 
mouvement  5  mais  tous  les  assistans  le  re- 
marquèrent. Peu  s'en  fallut  que  le  roi  ne 
punît  son  fils  par  l'exil. 

Irritée  de  ne  pouvoir  vaincre  le  mépris  du 
Dauphin  j  elle  s'en  vengeait  en  tournant  en 
ridicule  devant  les  courtisans  son  austère 
vertu  et  sa  piété.  Elle  l'accusait  d'hypocrisie, 
elle  parlait  de  sa  Tiaire  et  de  sa  discipline^  et 
supposait  qu'il  passait  ses  journées  à  chanter 
au  lutian  et  à  l'éciter  son  bréviaire.  Les  cour- 
tisans, qui  s'empressaient  autour  d'une  femme 
doni  le  caprice  faisait  la  loi  de  l'Etat,  écou- 
taient avec  applaudisseinent  ces  propos  enve- 
nimés ,  et  affectaient  d'y  croire. 

Le  Dauphin  trouvait  dans  la  tendresse  et 
les  vertus  de  sa  femme  la  plus  précieuse  des 
consolations.  La  marquise  de  Pompadour 
aurait  voulu  lui  ravir  ce  bonheur  ,  et  attirer 
dans  son  parti  la  Dauphine.  Elle  ne  cessait 
d'engager  Louis  XV  à  presser  sa  belle-fille 
de  venir  partager  les  plaisirs  des  petits  appar-  - 
temens  de  Versailles  et  de  Choisi.  Mais  la 
princesse  résistait  à  toutes  les  invitations  du 
roi  et  aux  avances  de  la  favorite.  Accoutumée 
à  s'unir  à  tous  les  goûts  de  sou  mari ,   elle 


RÈGNE    DE    LOLTIS   XV.  85 

n'aurait  trouvé  aucun  attrait  dans  une  société 
où  l'on  professait  des  principes  si  opposés  à 
ceux  du  Dauphin. 

Louis  XV  regrettait  souvent  Péloignement 
de  sa  famille j  qu'il  ne  pouvait  imputer  qu'à 
ses  propres  écarts.  Cette  idée  le  poursuivait 
jusqu'au  milieu  du  tourbillon  des  plaisirs 
on  l'entraînaient  des  courtisans  intéressés  à 
lui  faire  oublier  ses  devoirs.  Plus  d'une  fois 
on  l'entendit  s'écrier  en  jetant  un  regard  de 
mépris  sur  cette  foule  de  complaisans  :  Que 
je  suis  malheureux ,  mes  enfans  ne  sont  pas  icil 


Marie  Leckzlnska  au  milieu  de  ses  enfans.  —  Sa 
tendresse  pour  le  Dauphin. 

La  reine,  le  Dauphin,  la  Dauphine  et 
Mesdames  de  France  ,  rapprochés  par  le  be- 
soin d'épancher  leurs  chagrins  mutuels  ,  for- 
maient entre  eux  la  société  la  plus  intime. 
Ces  réiuiions  ,  exemptes  de  l'agitation  ordi- 
naire des  cours ,  offraient  le  spectacle  le  plus 
touchant.  Marie  Leckzinska,  entourée  tous 
les  soirs  de  ses  nombreux  enfans,  dont  elle  jje 
distinguait  pas  la  Dauphine,  retrouvait  avec 
eux  toute  sa  sérénité.  Oubliant  ses  chagrins 
pour   s'occuper   de    leu^s    peines,   elle  leur 
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prodiguait  des  consolations  dont  elle  avait 
tant  besoin  pour  elle-niènie.  Tantôt  elle  cher- 
chait à  modérer  l'extrême  sensibilité  du  Dau- 
phin ,  qui  s'affligeait  des  maux  de  la  France 
bien  plus  que  de  sa  disgrâce.  Tantôt  elle 
exhortait  les  pi-incesses  ses  filles  à  supporter, 
par^  égard  pour  leur  père,  les  hauteurs  de  la 
favorite  avec  une  patience  dont  elle  leur 
donnait  l'exemple.  Tendrement  aimée  de  ses 
enfans ,  elle  avait  sans  cesse  à  s'applaudir  de 
leurs  soins  empressés  et  de  leur  soumission. 
Ils  ne  faisaient  aucune  démarche  sans  la  con- 
sulter, et  ses  avis  étaient  reçus  comme  des 
ordres.  Leur  piété  fllialb  se  manifestait  dans 
les  moindres  choses.  Dès  que  la  reine  se  troii- 
vait  au  milieu  d'eux,  toute  main  étrangère 
était  dispensée  de  la  servir.  Ils  épiaient  ses 
besoins  5  ils  prévenaient  ses  désirs  j  et  dans 
ces  occasions  le  Dauphin  ne  cédait  pas  son 
droit  d'aînesse  à  ses  sœurs,  (i) 

Ce  fils  unique  était  le  confident  le  plus  in- 
time de  sa  mère  5  elle  lui  demandait  souvent 
des  conseils  en  échange  de  ceux  qu'elle  lui 

(i)  «  Sa  majesté,  dit  dans  ses  Mémoires  le  cardinal  de 
»  Luynes  ,  a  daigné  m'adnvettrc  quelquefois  dans  cette 
»  auguste  société.  Je  n'en  suis  jamais  sorti  sans  être  pé- 
»  nétré  d'admiration.  Que  de  vertus!  Quelle  mfcre!  Quel- 
>x  les  princesses  î  » 
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clonnait.  Elle  l'ainiait  avec  une  prédilection 
qu'elle  ne  cherchait  pas  à  dissimuler.  Un  jour 
qu'elle  entendait  la  lecture  de  la  vie  saint  Bar- 
nahé,  le  Dauphin  entra  chez  elle.  «Le  voilà, 
5)  mon  Barnabe,  s'écria-t-elle  avec  émotion. 
3>  —  Eh  !    pourquoi  donc ,  maman  ,  lui  de- 
3i  manda  le  prince ,  me  baptisez-vous  de  ce 
«  nom? — Ne  sais-tu  pas,  répondit-elle  ,  que 
î)  Barnabe  signifie  enfant  de  consolation  1  » 
Elle  avait  coutume  de  l'associer  aux  actes 
de  charité  qui  lui  méritèrent  le   surnom  de 
la  bonne  Reine.  Avec  quel  enipresseraent  le 
Dauphin  joignait  ses  dons  à  cevix  de  sa  mère  ! 
Mais  écoutons  Marie  Leckzinska  applaudis- 
sant elle-même  à  la  bienfaisance  de  son  fils. 
Voici  comme  elle  s'exprime  dans  une  lettre 
adressée  au   roi  Stanislas  son   père  ,   qu'elle- 
faisait  aussi  participer  à   ses  œuvres  de  cha- 
rité, ce  Mon  filsj  dit-elle,  donne  tout  ce  qu'il 
5)  peut  donner  et  au-delà.  Sa  pauvre  petite 
vr  femme  fait  comme  lui.  Une  de  ses  sœurs 
33  disait  que  pour  faire  autant  de  bien  que 
33  vous  en  faites  en  Lorraine  ,   il  fallait  ([ue 
33  vous  eussiez  trouvé  un  trésor  en  faisant  dé- 
33  molir  votre  vieux  château.  Un  roi  qui  a  de^ 
33  entrailles  ,  répondit  le    Daviphin ,  y  trouve 
33    toujours  un  trésor  pour  les  besoins  des  mal- 
33   heureux,  3) 
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Le  Dauphin  et  la  Daupliine  dans  leui'  intérieur.  — 
Le  Daupliin  travaille  à  se  rendre  habile  dans  la 
science  du  gouvernement.  —  Digression  sur  les 
études  de  son  enfance.  —  Il  s'adonne  à  la  littéra- 
ture. 

L'amour  du  bien  public,  celui  du  travail, 
l'horreur  du  vice  et  de  la  mollesse,  enfin  lui 
vif  désir  d'imiter  les  vertus  de  saint  Louis  ^ 
avaient  donné  à  la  jeunesse  du  Dauphin  une 
noble  activité.  Mais  chacpie  tentative  qu'il 
avait  faite  pour  obtenir  dn  pouvoir  ou  pour 
balancer  celui  des  maîtresses  et  des  favoris 
du  roi  ,  avaient  été  marquée  par  une  dis- 
grâce. Convaincu  de  la  nécessité  de  réprimer 
sa  généreuse  ambition  de  se  rendre  utile  à 
la  France  et  au  roi ,  il  s'abstint  dès- lors  de 
se  mêler  d'aucune  afl'aire  publique  j  et  cette 
maxime  qu'il  se  plaisait  à  répéter  ,  devint 
la  règle  invariable  de  sa  conduite.  <c  II  faut 
j)  qu'un  Dauphin  paraisse  un  homme  inu- 
5>  tile ,  et  cju'un  roi  s'efforce  d'être  un  homme 
»  universel.  5) 

Retiré  dans  ses  appartemens  avec  la  Dau- 
phine,  il  partageait  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  la  religion  et  des  études  dont  il  dé- 
guisait l'importance  aux  courtisans.  Il  n'a- 
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Tait  aucun  goût  pour  ces  amusemens  tumul- 
tueux, ces  distractions  frivoles  qui  occupent 
ordinairement  la  jeunesse  des  princes.  Le 
spectacle ,  le  bal  l'ennuyaient ,  et  lorsque  l'é- 
tiquette le  forçait  de  s'y  montrer,  il  n'aspirait 
qu'au  moment  d'en  sortir.  Il  ne  jouait  que 
par  complaisance  5  la  chasse  n'était  plus*  pour 
luiiuie  passion  commedansson  adolescence  j 
il  s'y  livrait  plutôt  par  raison  que  par  plaisir, 
regardant  cet  exercice  comme  nécessaire  à 
la  santé.  Bien  loin  de  suivre  l'exemple  de  sou 
père  dans  sa  conduite  avec  la  reine,  ce  jeune 
prince  ne  se  plaisait  qu'avec  la  Dauphine.  Il 
n'avait  pas  de  momens  plus  doux  que  ceux 
qu'il  passait  auprès  d'elle,  loin  du  bruit  et 
des  regards  de  la  cour.  Ils  dînaient  ensem- 
ble tous  les  jours  5  et  le  soir  ils  soupaient  tous 
deux  avec  madame  Adélaïde ,  qui  avait  pris 
dans  le  cœur  du  Dauphin  la  place  de  madame 
Henriette.  La  mort  lui  avait  enlevé  cette 
sœur  bien  aimée,  dans  Tannée  qu'il  eut  la 
petite  véi'ole.  (1)  «Ce  prince,  dit  l'auteur  des 
Dj  Mémoires  du  Dauphin,  passait  une  partie 
5>  de  la  journée  dans  le  cabinet  de  madame 
w  la  Dauphine;   et  là  il  lisait  ou  il  écrivait 


(i)  Elle  mourut  à  l'àgo  de  vingt-quatre  ans  j  dans  l'au- 
née  1752.  (Voir  pngp  81  j  la  note.  ) 
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5>  pciulant  ([u'elle  travaillait  à  quelque  ou- 
»  vrage.  Il  lui  parlait  avec  confiance  et  lui 
»  découvrait  tous  ses  sentimens.  Madame 
3)  la  Dauphine  de  son  côté  n'avait  rien  de 
3>  caché  pour  lui.  Uniquement  occupée  des 
M  moyens  de  plaire  à  son  mari,  elle  n'avait 
»  pas  d'autre  volonté  que  la  sienne  5  elle  ne 
3)  faisait  aucune  démarche  sans  l'avoir  con- 
»  suite  5  elle  aimait  non  seulement  à  se  con- 
3)  duire ,  mais  même  à  penser   d'après  lui  , 

3)   persuadée  qu'il  pensait  toujours  bien 

3>  Lorsque  les  dames  entraient  chez  madame 
3)  la  Dauphine  ,  Mgr,  le  Dauphin  la  quit- 
33  tait  souvent  pour  retourner  à  ses  études 
3>  chéries,  dont  le  principal  objet  était  de  se 
33  rendre  habile  dans  la  science  du  gouver- 
33  nement.  33 

Persuadé  que  le  rang  suprême  aviquel  il 
était  appelé  par  sa  naissance ,  exigeait  des 
connaissances  aussi  étendues  que  les  devoirs 
qu'il  impose,  ce  prince  avait  résolu  de  ne 
rien  négliger  pour  les  acquérir  5  en  mi  mot , 
selon  l'expression  dont  il  se  servit  im  jour  , 
il  reprit  son  éducation  en  sous-œuvre.  L'abbé 
de  Saint-Cyr,  le  plus  intime  de  ses  amis  , 
parce  qu'il  avait  été  le  moins  indulgent  de 
ses  instituteui-s ,  fut  appelé  par  lui  à  le  se- 
conder dans  cette  tâche  ,  qui  avait  pour  but 
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le  lionlienr  des  peuples.  Le  Dauphin  devait 
l'accomplir  avec  autant  de  persévérance  que 
de  succès  ,  sous  la  direction  de  ce  vertueux  et 
savant  Mentor,  (i) 

Ce  n'est  pas  que  ce  prince  n'eut  beaucoup 
profité  des  études  de  son  jeune  âge.  Mais  il 
sentait  avec  raison  que  ces  premières  études 
ne  sont  qu'un  bien  faible  pas  yers  une  ins- 
truction solide.  Il  avait  annoncé,  dès  sa  plus 
tendi'e  enfance  ,  beaucoup^  d'intelligence  ^ 
d'esprit  et  de  mémoire.  A  cinq  ans  il  avait 
appris  plusieurs  fables  de  La  Fontaine,  dont 
il  faisait  souvent  des  applications  plaisantes 
au  caractère  et  aux  actions  des  personnes  qui 
le  servaient.  Devenu  moins  docile  à  dix  ans, 
ses  progrès  se  ralentirent.  Rien  ne  pouvait 
fixer  sa  légèreté  ;  son  dégovit  pour  l'étude 
était  invincible. 

L'abbé  de  Saint-Cyr  pai'vint  cependant, 
à  force  de  persévérance ,  à  lui  enseigner  les 
premiers  élémens  de  la  langue  latine  5  mais 


(i)  Ce  fut  à  l'âge  de  seize  ans  ,  peu  de  temps  avant  sou 
premier  mariage  ,  que  le  Dauphin  conçut  et  commença 
d'exécuter  ce  projet.  La  campagne  qu'il  fit  eu  1745,  la 
mort  de  la  Daupliine  ,  son  second  mariage  ,  le  forcèrent 
souvent  d'interrompre  ses  études.  Il  les  reprit  sans  discon- 
tinuer ,  dans  le  courant  de  l'année  1747.  11  entrait  alors 
dans  sa  dix-liuilicme  année. 
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il  n'ottenait  encore  de  son  disciple  que  de 
bien  courts  intervalles  d'application.  Heu- 
reusement que  j  par  une  bizarrerie  qu'on  ne 
pouvait  attribuer  qu'à  la  légèreté  de  l'enfance, 
le  Daupbin  apprenait  par  cœur,  pendant  sa 
récréation ,  et  recitait  avec  entbousiasine  ces 
mêmes  traits  (i)  qu'il  avait  expliqués  devant 
son  maître  avec  liumeiu-  et  en  pleurant. 

On  vit  un  jour  cet  enfant  inappliqué,  arri- 
ver à  sa  leçon  avec  nn  maintien  grave ,  pren- 
dre son  livre  en  silence  et  l'expliquer  sans 
distraction ,  ni  sans  se  permettre  aucune  pa- 
role inutile.  L'abbé  de  Saint-Cyr  craignant 
de  fatiguer  l'attention  du  jeune  prince,  voii- 
lut  comme  de  coutume  interrompre  cet  exer- 
cice ,  pour  l'entretenir  d'objets  moins  sé- 
rieux, ce  Continuons,  M.  l'abbé  ,  lui  dit  le 
3)  Dauphin  avec  le  même  flegme ,  ceci  n'est 
3)  pas  de  noti'e  sujet  5>  j  et  il  reprit  sa  lecture 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Son  précepteiu*  ne 


(i)  «  On  lui  faisait  exp'iqucr  un  recueil  de  faits  liistori- 
qnes  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  des  meilleurs  auteurs  la- 
lins.  On  remarqua  qu'il  ne  s'arrêtait  pas  à  quelques  histoi- 
res badines  qui  y  sont  insérées  pour  l'amusement  des 
enfans  :  il  n'était  affecté  que  de  celles  qui  marquaient  de 
la  générosité  ,  de  l'humanité  ,  du  courage  et  de  la  grandeur 
d'âme,  »  (Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis,  Dau- 
phin de  France.  ) 
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pouvait  reveuii'  de  sa  sux-prise  en  le  voyant  si 
diCfcient  de  ce  qu'il  Pavait  vn  la  veille.    Son 
étonnement  redoubla  lorsque  le  lendemain 
et  les  jours  suivans  il  trouva  le  jeune  prince 
non  moins  appliqué  ,  non  moins  grave  ,   et 
non  moins  ménager  de  paroles.  Il  l'interro- 
gea sur  les  causes  d'un  changement  aussi  re- 
marquable. Le  Dauphin  avait  lu  dans  la  vie 
d'un  sage  de  l'antiquité  ,  que  ce  philosophe 
neparlait  jamais  sans  nécessité,  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude  et  à  la  méditation.  Il  lui 
piit  envie  d'imiter  ce  bel  exemple,  et  sans 
comnniniquer  sa   résolution  à  pei-sonne,  il 
avait  pris  toutes  les  allures  d'un  vrai  philo- 
sophe. Cette  fantaisie  qui  dura  long-temps 
fut  très-avantageuse  au  jeune  prince.  A  force 
de  contrefaire  l'homme  appliqué ,  il  acquit 
insensiblement  l'habitude  et  le  goût  du  tra- 
vail. Ce  fut   alors  que  ses  heureuses  disposi- 
tions ,  secondées  par  l'étude ,  commencèrent 
à  se  développer.  Il  fut  bientôt  en  état  d'expli- 
quer sans  peine  les  plus  célèbi'es  écrivains  de 
la  belle  latinité. 

Le  traité  des  Devoirs  y  de  Ciceron ,  fut  le 
premier  livre  que  le  Dauphin  parut  lire  avec 
plaisir.  On  avait  d'abord  craint  que  son  ima- 
gination vive  et  légèi'e  ne  se  rebutât  du  style 
grave  et  sentencieux  de  cet  ouvrage.  On  fut 
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bientôt  déti'orapé.  Eu  voyant  i-etracés  d'une 
manière  aussi  attachante  les  principes  de  cette 
justice  exacte  j  de  cette  probité  rigide  dont  il 
avait  l«  germe  dans  son  âme ,  le  jeune  prince 
ne  parut  pas  regretter  des  peintures  plus 
riantes  et  plus  agréables.  Le  traité  des  De- 
voirs devint  son  livre  favori.  Il  le  relisait  sans 
cesse  j  et  comme  il  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse il  l'apprit  prcsc[ue  tout  entier  par  cœur. 
Toute  sa  vie  le  Dauphin  conserva  ce  goût  de 
prédilection  pour  ce  grand  écrivain  ;  il  en 
recommandait  la  lecture  à  ses  enfans  j  et  leur 
citait  souvent  ce  mot  de  Quintilien  :  C'est 
avoir  beaucoup  profité  que  d'aimer  les  ouvrages 
de  Ciceron.  (i) 

En  reprenant  avec  l'abbé  de  Saint-Cyr  le 
cours  de  ses  études,  il  s'occupa  d'abord  des 
belles-lettres.  Avec  quel  plaisir  ne  retrou va- 
t-il  pas  ces  auteurs  latins  qui  avaient  coûté 


(i)  On  conserve  précieusempnt  à  la  bibliothèque  de  la 
chambre  des  drpiités,  un  exemplaire  latin  du  traité  des 
Devoirs  ,  (  édition  do  l'abbé  d'Olivet  )  surchargé  de  notes 
marginales  de  la  main  du  Dauphin.  L'empereur  d'Autriche 
François  II,  en  visitant  le  25  avril  dernier  cette  biblio- 
thèque j  a  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt  cet  exem- 
plaire. Ces  notes  ,  comme  tous  les  écrits  qu'a  laissé  le 
père  de  notre  auguste  monarque,,  annoncent  un  sens 
exquis  ,  un  esprit  profoud ,  et  un  cœur  vertueux. 
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tant  de  lai'mes  à  son  enfance  !  Horace,  Vir- 
gile, Lucrèce  et  Juvénal,  firent  alors  ses  dé- 
lices. Il  en  apprit  par  cœur  les  plus  beaux 
morceaux.  Un  homme  de  la  cour ,  qui  était 
admis  dans  l'intimité  de  ce  prince ,  fut  un 
jour  fort  étonné  de  lui  entendre  réciter  sans 
la  moindre  hésitation  la  moitié  de  l'Art  poé- 
tique d'Horace.  Ce  poëte  lui  était  tellement 
familier,  que ,  quelque  passage  de  ses  écrits 
qu'on  lui  citât,  le  Dauphin  retrouvait  aussi- 
tôt dans  sa  mémoire  les  vers  suivans.  (i) 

L'académicien  Lebeau ,  l'un  des  plus  célé- 
brais professeurs  de  l'Université  de  Paris,  pré- 
senta un  jour  à  ce  prince  un  discours  latin 
qu'il  avait  composé  à  l'occasion  de  la  paix. 
Le  Dauphin  ,  qui  voulut  le  lire  en  présence 
de  l'auteur,  accompagna  ses  éloges  de  quel- 
ques observations  critiques  dont  Lebeau  s'em- 
pressa de  profiter  sans  qu'on  pût  l'accuser 
de  flatterie. 

Ce  prince  se  livra  avec  la  même  ardeur  à 
la  lecture  deâ  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
française.  Il  avait  retenu  les  plus  Idéaux  traits 
de  Corneille,   de  Racine,  de   Boileau  ,   de 


(i)  L'abbé  Proyart,  auteur  de  la  Vie  du  Dauphin,  assurn 
qu'il  tenait  cette  paitieulaiité  de  l'évèque  de  Langies^ 
précepteur  des  eofans  de  ce  prince. 
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J.-B.  Rovisseaii,  et  <lo  la  Henriaclc.  Comme 
clirétien'  et  comme  liomme  de  goût  il  lis.iit 
avec  respect  et  avec  admiration  les  sublimes 
écrits  de  Boiirdaloue  et  de  Bossuet.  C'était 
dans  Massillon  et  dans  Télémaque  (]ue  le 
Dauphin  étudiait  les  devoirs  des  princes  et 
des  rois.  Il  se  plaisait  à  retrouver  dans  les 
portraits  fidèles  qu'a  faits  La  Bruyère  des 
courtisans  de  Louis  XIV ,  les  portraits  non 
moins  vi'ais  des  courtisans  de  son  père. 

Sa  facilité  pour  apprendre  était  si  grande , 
qu'il  parvint  en  peu  de  temps  à  savoir  l'an- 
olais  ,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  ce  II 
DD  convient,  dit  le  Dauj)hin  dans  un  de  ses 
j>  écrits  ,  qu'un  prince  sache  la  langue  des 
D)  peuples  avec  lesquels  il  doit  traiter  le  plus 
35  souvent,  et  sur  les  matières  les  plus  impor- 
3j  tantes.  3>  Il  prenait  plaisir  à  traduire  en 
français  les  passages  de  plusieurs  écrivains 
anglais.  L'auteiu'  des  Mémoires  du  Dauphin  , 
cite  plusieurs  fragmens  de  ces  traductions, 
toutes  écrites  de  la  main  de  ce  prince ,  et  que 
la  Dauphine  conservait  précieusement.  La 
plus  importante  était  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth ,  mis  en  français  sur  le  texte  an- 
glais de  l'histoire  du  célèbre  Hume.  Le  Dau- 
phin était  trop  sensible  aux  charmes  des 
beaux  vers  pour  négliger  la  lecture  des  poètes 
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^'anglais.  Admirateur  Je  Pope  ,  dont  le  génie 
flexible  s'est  exercé  avec  une  égale  supériorité 
sur  tant  de  sujets  différens ,  il  reproduisit  dans 
notre  lanj^ue  quelques-uns  de  ses  écrits.  Mais 
de  tous  les  auteurs  anglais ,  Adisson  était  ce- 
lui qu'il  lisait  avec  le  plus  de  plaisir.  Adisson, 
censeur   judicieux  et  quelquefois   sévère  des 
mœurs  de  son  siècle ,  rappelait  au  Dauphin 
les  maximes  de  cette  probité  rigide  qui  l'a- 
vaient charmé  dans   le  traité  des  Devoirs   de 
Cicéron.  Ce  prince  avait  extrait  du  Spectateur 
les  traits  de  morale  les  plus  conformes  à  ses 
principes ,  et  les  avait  réunis  dans  une  tra- 
duction élégante  et  fidèle.  Il  avait  souvent  à  la 
bouche  ces  deux  sentences  du  moraliste  an- 
glais, dont  l'une  est  la  conséquence  de  l'au- 
tre, ce  Je  ne  connais  pas  sous  le  soleil  de  plus 
»  grand  mal  que  l'abus  de  l'esprit.  —  Il  n'y 
î)  pas  de  pire  monstre  dans  la  nature  qu'un 
5)  méchant  homme  qui   possède   de  grands 
y>  talens.  3> 

Malgré  toutes  les  précautions  que  prenait 
le  Dauphin  pour  laisser  ignorer  l'impor- 
.  tance  de  ses  études ,  il  était  difficile  que  son 
mérite  ne  le  trahît  pas  quelquefois.  Un  jour 
le  chancelier  d'Aguesseau  vint  lui  faire  sa 
cour.  On  parla  de  l'art  oratoire  ;  le  prince 
t'exprima  sur  ce  sujet  avec  autant  de  justesse 

E 
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que  (l'agrément.  Il  insista  particulièreinent 
sur  réloquence  de  Cicéron  ^  et  cita  plusieurs 
passages  de  cet  orateur.  Enfin  après  avoir  dit 
son  sentiment  sur  la  véritable  éloquence  : 
ce  Je  vais  ,  ajouta  le  prince,  vous  en  donner 
3>  un  exemple  35  5  et  à  l'instant  il  lui  récita 
un  des  pins  beaux  discours  que  d'Aguesseau 
avait  prononcé  an  parlement ,  lorsqu'il  était 
avocat-général.  Le  magistrat ,  qui  reconnut 
eon  ouvi'age ,  reçut  avec  autant  d'étonnement 
que  de  reconnaissance  cet  éloge  flatteur 
amené  si  naturellement. 


Le  Dauphin  étudie  la  philosophie.  —  Son  altache- 
pour  la  religion.  • —  Son  éloigneuient  pour  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  —  Ses  principes 
sur  la  liberté  de  la  presse.  —  Jugement  que  les 
philosophes  portent  de  ce  prince. 

L'abbé  de  Saint-Cyr  ne  manquait  jamais 
l'occasion  de  dire  auDaupliin  d'utiles  vérités. 
Dès  le  commencement  de  leur  cours  d'études, 
il  n'avait  pas  craint  de  déplaire  à  son  au- 
guste élève  en  lui  représentant,  qvi' entraîné 
par  la  vivacité  de  son  imagination  ,  il  se 
livrait  à  l'étude  avec  trop  d'ardeur,  et  ne  met- 
tait pas  assez  d'ordre  ni  assez  de  suite  dans 


RtGNE    DE    LOUIS    XV.  99 

ses  lectures.  Docile  aux  avis  de  son  institu- 
teur, le  Dauphiii  ,  en  modérant  sa  passion 
pour  le  travail ,  se  préserva  ,  selon  l'expres- 
sion d'un  écrivain  du  temps  (i)  ,  du  seul  écueil 
dont  sa  jeunesse  ait  eu  à  se  garantir  avec  effort. 
Plus  tard  l'aLbé  de  Saint-Cyr  lui  adressa,  au 
sujet  de  son  goût  exclusif  pour  les  belles-let- 
tres, le  mânie  reproche  que  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  faisait  à  son  fils  Alexandre,  sur  sa 
passion  pour  la  danse.  Il  demanda  au  Dau- 
phin s'il  n'avait  pas  honte  de  connaître  aussi 
bien  les  règles  de  la  rhétorique?  Il  est  temps, 
lui  disait-il,  de  modérer  ce  goût  pour  des 
études  qu'un  prince  ne  doit  regarder  que 
comme  un  délassement.  La  morale,  le  droit 
public  et  la  science  du  gouvernement ,  voilà 
les  connaissances  qu'il  vous  importe  d'ac- 
quérir. 

Le  Dauphin  se  rendit  eiicore  à  cet  avis. 
«  Comme  toutes  ses  inclinations  étaient  chrc- 
3)  tiennes ,  est-il  dit  dans  les  Mémoires  de 
»  madame  de  Gisors  ,  il  résolut  de  se  refuser 
»  toujours  le  plaisir  de  n'étudier  que  selon 

(i)  Madame  la  marquise  de  Gisors  a  fait  dans  ses  Mé- 
moires raanusci-its  ,  im  portrait  du  Dauphin  ,  que  Soiila- 
TÏe  a  transcrit  tout  entier  dans  le  huitième  volume  des 
Mémoires  de  Richelieu.  11  renferme  des  détails  tres-pré- 
cieux. 
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5)  son  attrait;  et  ce  fut  à  ixotre  bonheur  c|u'il 
5>  consacra  son  travail,  se  laissant  arracher 
3)  par  ses  sévères  amis  (i)  les  objets  d'études 
3)  qui  l'attachaient  le  plus  fortement,  jj 

Il  étudia  d'abord  la  logique  qui  ,  soumet- 
tant la  morale  aux  formes  du  raisoiinementj 
règle  les  mouvemens  de  la  vertu ,  et  lui  fait 
voir  les  excès  qu'elle  doit  éviter.  Le  Dauphin 
connaissait  déjà  les  premiers  élémens  de  cette 
science  ;  il  relut  la  logique  de  Port-Royal  j  et 
se  pénétra  de  nouveau  des  principes  de  cet 
excellent  livre.  Il  eut  même  la  patience  d'é- 
tudier l'analyse  d'Aristote ,  svir  les  opéi'ations 
de  l'entendcmerit  humain  5  et  apprit  dans 
les  écrits  de  ce  grand  philosophe  ,  l'art  de 
raisonner  avec  tant  de  justesse  et  de  pi'éci- 
sion ,  que  ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  des  Mé- 
moires du  Dauphin  j  le  dialecticien  le  plus 
subtil  n'eût  pas  été  capable  de  l'embarrasser 
dans  la  dispute. 

Le  Dauphin  lut  ensuite  les  œuvres  de 
Platon.  Cette  lecture  eut  pour  lui  d'autant 
plus  d'attraits  ,  qu'il  retrouvait  dans  ce  phi- 


(i)  Boycr  ,  évèque  de  Mirepoix;  le  comte  du  Muy  ; 
M.  de  Nicolaï  ,  évèquc  de  Verdun  ,  qui  avaient  l'iionneur 
d'ètve  les  amis  du  Dauphin  ,  coopéraient  par  leurs  conseils 
îi  l'honorable  tâche  de  l'abbé  de  Saint-Cjr. 
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losoplie,  dont  plusieurs    pères  de   l'église  se 
disaient  les  disciples ,  une  foule  de  préceptes 
que  ces    saints   auteurs   ont  consacrés  dans 
leurs    écrits.    Il    regrettait    de    ne    pouvoir 
lire   que  dans   une  faible  traduction  ce  phi- 
losophe non  moins  admirable  par  la  beauté 
de  son  élocution  ,   que  par  la  pureté  de  ses 
principes.  L'exemplaii'e  de  la  traduction  de 
Platon  dont  ce   prince  faisait  usage  ,    était , 
ainsi  que  beaucoup  de  livres  de  sa  bibliothè- 
que j  surchargé  dénotes  écrites  de  sa  main. 
Il  passa  bientôt  à  l'étude  de    la   philoso- 
phie moderne.  Bacon,  Descartes j  Newton, 
Mallebranche  ,    occupèrent    successivemeni; 
l'attention  de  cet  infatigable  ami  de  la  science. 
Le  Dauphin  en  se  livrant  avec  tant  d'ardeur 
àces  hautes  spéculations,  n'imita  pointledan- 
gereuxexemple  delà  plupart  des  beaux  esprits 
de  son  temps ,  qui  prenaient  le  titre  de  phi- 
losophes. Ce  prince  ne  séparait  pas  la  philo- 
sophie de   la  religion.  Ses  piofondes  études  ' 
loin  d'ébranler  sa  foi,  l'avaient  affermie,  ce  II 
5)  avait  étudié  les  preuves  du  christianisme , 
3)  dit  l'auteur  des  Mémoires  du  Dauphin ,   il 
3î  en  sentait  la  nécessité,   et  ne  croyait  pas 
y)  qu'un  Etat  pût  subsister  sans  une  religion 
■Si  qui  serve  de  frein  à  la  violence   des  pas- 
3)  sions  humaines ,  source  inépuisable  de  cri- 

o 
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»  mes  et  de  dc^sordres.  »  Le  Dauphin  avait 
approfondi  avec  le  même  soin  les  principes 
d:e  cette  philosophie  que  professaient  alors  les 
coryphëesde  la  littérature.  Cet  examen  l'avait 
convaincu  que  leurs  opinions,  séduisantes  au 
premier  ahord  ,  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à 
la  destruction  de  tons  les  liens  et  de  tons  les 
devoirs  de  la  société,  ce  On  n'écrit  pi'esque 
3>  plus,  disait-il,  que  pour  rendre  la  religion 
3)  méprisable  ,  et  la  royauté  odieuse.  Il  ne 
3)  paraît  presque  plus  de  livres  où  la  religion 
Di  ne  soit  traitée  de  superstition  et  de  chimère, 
33  où  les  rois  ne  soient  représentés  comme» 
33  des  tyrans,  et  leur  autorité  comme  un  des- 
33  po  isuie  insupportable.  Les  uns  le  disent 
33  ouvertement  et  avec  andace ,  les  aiitres  se 
33  contentent  de  l'insinuer  adroitement.  3) 

Ce  prince  éclairé  s'attachait  à  combattre 
dans  des  écrits  lumineux  ,  les  ouvrages  des 
philosophes  qui  obtenaient  le  plus  de  vogue. 
Il  les  attaquait  principalement  snr  ce  que  ces 
novateurs  représentaient  la  force  et  l'intérêt 
personnel,  comme  les  uniqiies  bases  du  con- 
trat politique  qui  existe  entre  le  peuple  et  le 
souverain  :  ce  Ce  que  les  passions  se  conten- 
33  teraient  d'insinuer,  écrivait-il  à  ce  sujet, 
33  nos  philosophes  l'enseignent  r  que  tout  est 
33  permis  au  prince    cjuand  il  pont  tout,  et 
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3)  qu'il  a  rempli  ses  devoirs  quand  il  a  coii- 
■}•>  teuté  ses  désirs.  Car  si  la  loi  de  l'intérêt 
3>  venait  à  être  généralement  adoptée ,  alors 
3)  toutes  les  idées  du  juste  et  de  Tinjuste  ,  de 
5J  la  vertu  et  du  vice  j  du  bien  et  du  mal  moral, 
■>y  seraient  effacées ,  anéanties  dans  l'esprit  des 
3)  hommes  5  les  trônes  deviendraient  chance- 
i»  lans  et  mobiles,  les  sujets  seraient  indoci- 
3>  les  et  factieux ,  les  maîtres  sans  bienfai- 
5)  sauce  et  sans  humanité  5  les  peuples  seraient 
»  donc  toujours  dans  la  révolte  on  dans  l'op- 
3J  pression.  3) 

Le  Dauphin  ne  se  contentait  pas  de  réfu- 
ter lui-même  les  doctrines  des  beaux  esprits 
de  son  temps  :  il  leur  opposa  dans  Fi'éron  , 
auteur  de  V Année  littéraire^  Fadvei'saire  le 
plus  redoutable  que  les  philosophes  aient  eu 
à  combattre.  (1)  Il  ne  jugeait  pas  leurs  ou- 
vrages avec  moins  de  sévérité  que  cet  habile 
critique  ,  et  fi'ondait  avec  finesse  leurs  tra- 
vers et  leurs  prétentions.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  ce  passage  d'une  de  ses  lettres ,  -qui 

(1)  11  ne  faut  pas  juger  Fréron  d'après  les  injures  de 
Voltaire  ,  et  des  uombretix  ennemig  que  lui  attira  la 
sévérité  de  ses  jiigemens.  Ce  critique  fliisait  aulaut 
d'honneur  aux  lettres  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  ,  que  par  la  pureté  de  son  goût.  Le  Daupliia 
n'aurait  pas  accordé  son  estime  et  sa  confiance  à  un  sujet 
qui  ne  l'aurait  pas  mérité. 
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trouverait  encore  aujourd'hui  son  applica- 
tion. <c  J'ai  lu  ,  dit-il  ,  force  discours  acadé- 
5)  miques  ,  dont  quelques  -  uns  m'auraient 
»  assez  plu  pour  le  sujet  5  mais  on  voit  régner 
»  dans  toutes  ces  nouveautés  un  style  à  pré- 
3>  tention  qui  révolte,  et  passe  souvent  les 
}>  bornes  communes  du  ridicule.  L'un  cou- 
3î  che  sur  le  papier  quelques  centaines  de 
»  propositions  de  quatre  mots  chacune ,  avec 
3>  \Mi  point  au  bout ,  et  prétend  avoir  donné 
j>  un  discours.  Un  autre ,  non  content  de 
»  parler  en  syllogismes  ,  a  soin  de  m'en 
»  avertir  ,  en  disant  :  C^est  ainsi  que  je  pro- 
y)  cèdcj  voici  comme  je  démontre  f  et  ses  démons- 
»  trations  ne  finissent  point,  et  mènent  tou- 
y>  jours  fort  loin  de  la  région  du  bon  sens. 
»  J'en  vois  qui,  hérissés  de  philosophie  ,  ne 
»  parlent  que  par  raison  directe  ou  inverse  , 
3>  par  quantités  et  quotités  ^  par  produits  , 
»  par  somme  et  par  masse.  Le  style  oricn- 
»  tal  est  du  goût  de  la  plupart  5  mais  on  est 
»  surpris  en  les  lisant  de  voir  leurs  phrases 
3>  colossales  n'accoucher  que  d'idées  puéri- 
î>  les  ou  sans  vigueur.  Il  s'en  trouve  qui,  pos- 
r>  sesseurs  d'un  certain  nombre  de  tours  de 
3i  phrases  qui  ne  sont  qu'à  eux  ,  les  distri- 
5>  buent,  le  compas  à  la  main,  pour  l'orne- 
»  ment  de  leurs  discours.....  î> 
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Dans  la  même  lettre,  ce  prince  raille  à'une 
manière  tout  à  fait  spirituelle  ,  vui  prédica- 
teur qui  rougissait  d'employer  dans  la  chaire 
évangélique  ,  les  expi'essions  consacrées  par 
la  religion  :  ce  Las  de  prêcher  sans  auditoire, 
3>  dit-il ,  le  nouveau  Cotin  s'avisa  ,  par  le 
9)  sage  conseil  d'un  hedeau  de  paroisse ,  de 
33  substituer  les  mots  de  bienfaisance  et  d'/z?/- 
y)  manitéh.  c^\x\charité ^  dansunsermon  qu'il 
j>  pi'ononça  sur  l'amour  du  prochain.  Cette 
33  invention  nouvelle  lui  mérita  siu'-le- champ 
3)  une  de  ces  réputations  qui  font  tourner  la 
33  tête,  au  point  qu'il  demandait  fort  sérieu- 
33  sèment  si  les  termes  chrétiens  ,  mes  frères  y 
33  commençant  à  vieillir,  il  ne  serait  pas  à 
33  propos  d'y  substituer  celui  de  Français ,  à 
33  la  manière  des  anciens  orateurs  qui,  quand 
33  ils  parlaient  en  public,  disaient  :  Athé- 
33  niens ,  Romains.  33 

Il  lit  povu-  combattre  les  philosophes  tout 
ce  qu'il  pouvait  comme  Dauphin  ,  et  donna 
peut-être  ainsi  lieu  de  craindre  ce  qu'il  au- 
rait fait  s'il  eût  été  svu-  le  trône.  On  le  voyait 
sans  cesse  presser  le  roi,  le  parlement  et  le 
clergé,  de  sévir  contre  eux.  ce  Qu'importe  à 
33  un  philosophe,  répétait-il  souvent,  qu'on 
33  brûle  son  livre  au   pied  du  grand  esca- 
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«  lier  (i)  j  si  on  le  laisse  traiiquillenient 
3)  dans  son  cabinet  en  préparer  un  plus  dan- 
35  gereux  encore?  3> 

Il  est  probable  que  dans  nn  âge  pins  mûr, 
le  Dauphin  eût  senti  le  danger  de  heurter 
de  front  l'esprit  de  son  siècle.  Une  nation  qui 
abuse  de  ses  lumières,  ne  tient  pas  moins  à 
ses  fausses  idées  ,  qu'un  peuple  ignorant  à  ses 
préjugés.  Il  eût  sans  doute  renoncé  à  user  de 
rigueur  contre  des  gens  de  lettres  qni,  dupes 
eux-mêmes  des  docti-ines  qu'ils  professaient^ 
n'en  prévoyaient  pas  les  funestes  conséquen- 
ces, et  qui  n'étaient  après  tout  que  les  in- 
teiprètesdes  opinions  de  leurs  contemporains. 
La  bonté  de  son  caractère  lui  eût  suggéré  un 
moyen  plus  doux ,  et  plus  conforme  à  la  saine 
politique  :  en  restreignant  par  de  sages  régle- 
mens  l'excessive  liberté  de  la  presse,  il  eût 
prévenu  la  circulation  des  livres  dangereux  ^ 
et  n'aurait  point  eu  à  punir  leurs  auteurs. 

Le  Daiiphin  avait  dans  plusieurs  occasions 
fait  connaître  quels  étaient  ses  principes  à 
l'égard  de  la  liberté  de  la  presse.  La  reine  sa 


(i)  C'était  au  bas  du  grand  escalier  du  Palais  de  Justice 
que  les  livres  condamnés  par  arrêt  du  parlement,  étaient 
biiilés  pai'  la  main  du  bouiieau» 
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mère  avait  une  petite  imprimerie,  dont  elle 
faisait  usage  clans  ses  momens  de  loisir ,  poiu- 
imprimer  des  sentences  de  morale.  Le  Dau- 
phin la  trouva  un  jour  qui  se  livrait  à  cette 
occupation .  Elle  lui  demanda  en  plaisantant, 
s'il  ne  serait  pas  curieux  d'appx'endre  le  mé- 
tier d'imprinoeur  à  son  école.  «Volontiers, 
?i  répondit  le  prince  5  mais  ce  sera  pour  ini- 
3)  primer  un  i-églement  bien  sévère ,  afin  de 
>j  px'évenir  l'abus  qu'on  fait  aujouid'hui  de 
3i  la  presse.  55  Quelqu'un  cherchait  à  justifier 
en  présence  de  ce  prince  ,  la  circulation  des 
livres  contraires  à  la  religion  et  aux  mœurs , 
comme  une  source  de  richesses  pour  l'Etat  : 
ce  Malheur  à  l'Etat,   s'écria-t-il  ,  qui  aurait 
M  besoin  pour  subsister,  de  tolérer  ce  com- 
»  merce   d'iniquité  !    C'est   un     malade   ré- 
«   duit  à  n'avoir  que  du  poison  pour  remède.  5> 
Les  philosophes  répondaient  par  des  calom- 
nies au  mépris  que  le  Dauphin    faisait   de 
leurs  personnes  et  de  leurs  ouvrages.   A  les 
entendre,  ce  prince  était  un  dévot  atrabilaire, 
sans  espi'it  et  sans  instruction.  Le  Dauphin, 
qui  n'ignorait  pas  les  dispositions  des  philo- 
sophes à  son  égard  ,    était  le  premier  à  rire 
de  leurs  propos.   Un  jour   que  le  comte  du 
Muy ,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  Pa- 
ris, était  venu  lui  faire  sa  cour  :  «  Eh  bien,, 
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5)  Jni  tlemanda  ce  prince  en  plaisantant ,  qtie 
3>  disent  nos  grands  génies  et  nos  philosophes 
3J  de  Paris  ;  qu'ils  ont  bien  de  l'esprit  et  que 
»  le  Dauphin  en  a  une  Lien  petite  dose?  » 
Le  comte  du  Muy  lui  avoua  qu'il  ne  se  trom- 
pait pas.  ce  Vraiment,  répliqua  le  prince,  il 
»  y  aurait  là  de  quoi  me  donner  de  l'amoiu- 
35  piopre.  J'ai  toujours  cru  qu'un  Dauphin 
3>  devait  éloigner  de  lui  tout  soupçon  depré- 
»  tendre  au  suffrage  de  ces  beaux  esprits.  3> 
Qu'aurait-il  dit,  s'il  eût  pu  prévoir  que  ces 
philosophes,  qui  lui  refusaient  alors  toute 
espèce  de  mérite,  devaient  après  sa  mort 
lui  accorder  des  connaissances  et  des  princi- 
pes favorables  à  leur  doctrine?  (i) 


(i)  Voyez  VEloge  de  Louis  ,  Dauphin  de  France ,  pai 

Tidomas. 
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Le  Dauphin  s'applique  à  l'histoire ,  à  la  connais- 
sance des  hommes.  —  Son  amour  pour  ia  vérité  5 
son  mépris  pour  la  flatterie. 

Le  Dauphin  appelait  l'histoire  ,  la  leçon 
des  princes  et  l'école  de  la  politique,  ce  L  his- 
M  toire,  disait-il  un  jour,  est  la  ressource  des 
yi  peuples  contre  les'  erreurs  des  princes.  Elle 
5i  donne  aux  enfans  des  leçons  qu'on  n'osait 
5>  faire  au  père  5  elle  craint  moins  van  roi  dans 
5)  le  tombeau,  qu'un  paysan  dans  sa  cliau- 
3)  mière.  yy  Le  professeur  Lebeau  lui  ayant 
un  jour  présenté  deux  volumes  de  son  His- 
toire du  Bas-Empire ,  ce  prince  les  montra 
à  l'abbé  de  Saint-Cyr  ,  et  lui  dit  en  riant  : 
«  L'abbé  ,  avis  aux  princes. — Vous  avez  rai- 
»  son  ,  monseigneur,  lui  répondit  le  sage 
D)  instituteur  ,  c'est  un  avis  sur  lequel  on  peut 
»  compter.  Le  monarque  le  plus  puissant  ne 
»  le  serait  pas  assez  poin-  corrompi-e  l'histoire. 
3î  En  gagnant  un  historien  il  n'aurait  fait 
3>  que  fermer  un  œil  à  l'histoire  ;  mais  elle 
r>  en  a  cent.  5> 

L'histoire  avait  eu  beaucoup  d'attraits  pour 
le  Dauphin ,  dans  son  enfince.  Elle  en  eut 
bien  d'avantage  alors  qu'il  sut  en.  apprécier 
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toute  Putilité.  Il  s'en  occupa  avec  tant  Je 
succès  y  qu'on  eût  dit ,  à  l'entendre  raison- 
ner sur  cette  science,  que  l'histoire  avait 
été  son  unique  étude.  Egalement  versé 
dans  l'histoire  sacrée  et  profane,  ancienne 
et  moderne,  il  s'était  moins  attaché  à  char- 
ger sa  mémoire  de  faits,  qu'à  connaître  le 
génie  des  nations  ,  les  différentes  formes  de 
gouvernement,  et  le  caractèi'e  des  princes  et 
des  personnages  qui  ont  influé  sur  le  sort  des 
peuples. 

Ce  fut  dans  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite,. 
et  non  chez  des  compilateurs  modernes,  que 
le  Dauphin  apprit  à  connaître  les  Romains  j 
mais  de  ces  trois  historiens,  Tacite  était  celui 
qu'il  préférait,  parce  que  les  peintvu'es  éner- 
giques que  ce  grand  éciivain  a  fait  de  la  cour 
corrompue  des  empereurs ,  lui  offraient  le 
genre  d'instruction  le  plus  utile  à  un  prince. 

En  lisant  Fhistoire  des  monarchies,  le 
Dauphin  se  pénétra  d'une  vérité  qu'il  a  dé- 
veloppée dans  plusieiu'S  de  ses  écrits,  c'est 
que  les  révolutions  qui  ont  fait  passer  la  cou- 
ronne d'une  famille  h  une  autre  ,  sont  pres- 
que toujours  le  fruit  de  la  faiblesse  ou  de 
l'imprudence  du  monarque.  Lachutedes  deux 
premières  races  qui  ont  successivement  régné 
sur   la  France  ,  lui  en  ofîrit  la  preuve  écla- 
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tante.  Le  Dauphin  ne  prévoyait  pas  que  son 
malheureux  fils,  Louis  XVI,  était  destiné  k 
devenir   lui-même  l'exemple  de  cette  vérité. 

Sans  perdre  un  temps  précieux  à  vou- 
loir éclaircir  les  points  obscurs  de  l'histoire 
des  successeurs  de  Clovis  et  de  Charlemague, 
il  s'instruisit  à  fond  de  celle  de  la  troi- 
sième race,  sous  laquelle  il  retrouvait  l'ori- 
gine plus  rapprochée  et  moins  incertaine  de 
nos  mœurs  ,  de  nos  institutions  et  de  nos  in- 
térêts politiques.  Depuis  saint  Louis  jusqu'à 
Louis  XV  j  aucun  fait  intéressant  n'échappa 
à  ses  utiles  recherches. 

Les  historiens  anglais,  qui  de  tous  les  mo- 
dernes ont  le  plus  he'ureusement  imité  ceux 
de  l'antiquité  ,  occupèrent  successivement 
l'attention  du  Dauphin.  Il  apprit  dans  VHiS' 
toire  de  la  rébellion  et  des  guerres  civiles  d' An- 
gleterre ^  par  le  chancelier  Clarendon,  à  quels 
excès  est  capable  de  se  porter  un  peuple  mal 
gouverné".  Il  lut,  il  relut  l'histoire  desTudors 
par  le  célèbre  Hume  ,  dont  il  traduisit  en 
françaisun  grandnombre  de  passages,  «  Com- 
T)  bien  M.  Hume  eût  été  satisfait ,  dit  l'au- 
5)  teur  des  Mémoires  du  Dauphin  ,  s'il  avait 
53  pu  entendre  raisonner  ce  prince  sur  le  ca- 
r>  ractère  des  rois  qui  ont  gouverné  l'Angle- 
3î  terrcj  depuis  Henri  VII  j  usqu'aux  Stuarts  j 
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D)  les  comparer  aux  monarques  contempo- 
3>  rains  qui  gouvernaient  la  France;  et  faire 
5)  une  judicieuse  critique  des  portraits  trop 
3>  flattés  du  Père  d'Orléaus,  et  des  satires 
5)  outrées  de  llapin  Thoiras  !  (i)  M,  Hume 
}>  aurait  vu  que  le  Dauphin  ne  lisait  pas  l'his- 
5)  toire  en  esprit  frivole ,  qui  ne  cherche  qu'à 
3>  satisfaire  sa  ciu-iosité  ,  mais  en  politique 
5>  sage  et  profond;  et  si  cet  illustre  anglais 
3)  avait  pu  pénétrer  danslecœurde  ce  prince, 
3)  il  aui'ait  reconnu  qu'il  ne  voulait  acquérir 
3)  toutes  ces  connaissances,  que  pour  se  ren- 
3>  dre  plus  capahle  de  contribuer  un  jour  au 
w  bonheur  de  ses  sujets.  » 

Le  Dauphin  ne  se  contenta  pas  des  leçons 
que  lui  offrait  l'histoire  pour  connaître  les 
hommes  j  il  voulut  encore  faire  une  étude 
particulière  de  cette  science,  qu'il  jugeait  avec 
raison  la  plus  essentielle  de  toutes.  Il  savait 
que  le  secret  de  bien  juger  les  hommes,  et  de 
les  employer  à  leur  place,  avait  fait  un  grand 
roi  de  Louis  XIY,  dont  l'éducation  fut  très- 


(i)  «  Le  soin  que  le  Daiipliin  avait ,  cl'éUidier  l'historien 
»  avaul  son liisloiie, rendait  sa  critique  sage  et  judicieuse.» 
(  L'abbé  Proyart,  Vie  du  Dauphin.  )  Le  Père  d'Orléans  a 
écrit  les  révolu  lions  d'Angleterre,  dans  lesquelles  on  trouve 
de  l'éloquence ,  une  belle  narration  ,  des  portraits  faits  de 
main  de  maître,  tout  en  un  mot,  excepté  la  vérité  historique 


REGNE   DE    LOUIS    XT.  113 

négligée.  Pour  parvenir  à  acquérir  cette  con- 
naissance 5  le  Dauphin  chargea  le  Père  Grif- 
fet  j  jésuite ,  dont  il  estimait  les  lumières  et 
respectait  la  vertu  ^  de  composer  pour  lui 
une  instruction  détaillée  sur  cet  objet.  Des 
occupations  indispensables  qui  retenaient 
ce  religieux  à  Paris,  ne  lui  permettaient 
que  rarement  d'entretenir  le  Dauphin  5 
mais  il  lui  adressait  quelquefois  par  écrit  , 
pour  l'éclairer  sur  ses  devoirs ,  des  avis  que 
le  prince  recevait  avec  docilité.  Le  Père  Grif- 
fet  rédigea  ,  dans  un  style  clair  et  précis,  sur 
la  connaissance  des  hommes  en  général^  u\\ 
traité  qui  renferme  des  préceptes  sur  l'art  de 
gouverner,  que  l'auteur  du  Télémaque  n'au- 
rait pas  désavoués.  Ce  traité,  dans  lequel  le 
Dauphin  eut  la  satisfaction  de  reconnaître 
ses  propres  idées,  et  soitvent  même  ses  expias- 
sions ,  est  imprimé  à  la  suite  des  Mémoires 
de  ce  prince  ,  qui  furent  également  rédigés 
par  le  Père  Grififet. 

C'est  peu  connaître  les  hommes  que  de  ne 
les  ayoir  étudiés  que  dans  les  livres  ;  et  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  et  des  conseillers  les 
plus  sages  ,  n'a  jamais  valu  celle  que  donne 
en  quelques  années  l'usage  du  monde.  Doué 
d'un  esprit  observateur  et  d'une  rare  péné- 
tration ,  le  Dauphin  n'avait  pas  vécu  telle- 


Ii4  i-ES  bon5  princes. 

ment  éloigné  des  affaires  publiques  etflu  to\iBr 
billon  de  la  conr,  qu'il  n'eût  appris  à  juger 
par  sa  pi'opre  expérience  des  hommes  et  des 
choses.  Dans  la  l'ésaîution  où  il  était  de  ne 
prendre  aucune  part  an  gouvernement  tant 
qu'il  serait  Dauphin,  il  se  tenait  à  l'écart, 
assez  près  pour  tout  reconnaître  et  s'instruire, 
assez  loin  pour  n'être  point  aperçu  ,  et  pour 
donner  le  change  aux  courtisans  fi-ivoles  ou 
mal  intentionnés,  sur  la  profondeur  de  ses 
Yues  et  l'utile  emploi  de  son  temps.  Du 
fond  de  son  cabinet,  entouré  de  laDauphine 
et  de  quelques  amis,  (car  le  Dauphin  en 
avait  )  il  contemplait  à  loisir  ce  choc  conti- 
nuel des  passions ,  des  intérêts  et  des  amours- 
propres  qui  s'agitent  autour  du  trône.  Ilsiii- 
vait  les  courtisans  dans  leurs  basses  manœu- 
vres et  dans  leurs  folles  prétentions.  Il  jugeait 
la  conduite  des  ministres,  et  prévoyait  l'issue 
des  affaires  qu'ils  étaient  chargés  de  diriger, 
d'après  la  connaissance  qu'il  avait  des  incli- 
nations, des  intérêts  et  de  la  capacité  de  cha- 
cun. 

Un  quart  d'heure  de  conversation  suffisait 
ordinairement  au  Dauphin  pour  connaître 
un  homme  la  première  fois  qu'il  le  voyait. 
Il  lui  faisait  quelques  questions  comme 
au  hasard 5   et   ses  réponses,  dont  le  prince 
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tirait  des  inductions  en  les  rapprochant ,  lui 
donnait  la  mesure  du  caractère  ou  de  la  ca- 
pacité de  cette  personne.  Ce  prince  avait  une 
telle  défiance  de  ses  lumières  ^  et  peut-être 
même  des  autres  hommes ,  qu'il  se  plaignait 
de  ne  pouvoir  parvenir  à  les  connaître  et  à 
les  définir.  Il  enviait  souvent  à  Henri  IV, 
son  illustre  aïeul,  élevé  durement  et  formé  à 
récole  du  malheur  ,  ce  genre  d'instruction 
qui  raaRque  à  tant  de  princes,  ce  Je  sens , 
5>  disait-il  un  jour  ,  qu'il  manque  aux  prin- 
>i  ces  élevés  comme  moi  au  sein  de  la  gran- 
»  deur,  une  foule  d'idées  communes  et  fami- 
3)  lièresanx  particuliers,  surtout  de  celles  qui 
»  aiden  t  à  discerner  le  caractère  et  le  mérite  des 
y>  hommes.  Les  princes  me  paraissent  à  cet 
»  égard  dans  le  cas  d'une  personne  qiîi  n'au- 
n  rait  pour  s'exprimer  qu'un  tiers  ou  la  moi- 
si tié  des  lettres  de  l'alphahet.  —  Je  vous 
»  estime  heureux  ,  disait-il  à  l'ahbé  de  Mar- 
»  bœuf,  son  lecteur,  vous  voyez  souvent  des 
»  hommes.  —  Il  me  semble,  monseigneur, 
5>  répondit  l'abbé,  que  vous  en  voyez  bien 
3>  autant  que  moi.  —  Vous  vous  trompez  , 
3J  reprit  le  Daupnin,  ceux  qui  sont  pour  vous 
îï  des  hommes,  ne  sont  plus  devant  nous  que 
3J  des  personnages  de  tapisserie  ,    des  auto- 
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3>  mates ,  qne  nous  faisons  luouvoii'  par  res- 
5)  sorts.  3> 

Cet  amour  Je  la  vérité  qu'il  professait  dans 
ses  discours  y  éclatait  dans  sa  conduite.  Il  vou- 
lait que  ses  amis  lui  parlassent  avec  cette 
franchise  qu'il  était  accoutumé  de  trouver 
dans  l'aLbé  de  Saint-Cyr.  M.  d'Aubert,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Flandres  j 
que  le  Dauphin  admettait  dans  son  intimité, 
paraissait  embarrassé  de  lui  découvrir  sa  façon 
de  penser  sur  .une  matière  délicate.  «  Eh  ! 
5>  quoi  ,  lui  dit  le  prince  du  ton  le  plus  ca- 
»  pable  de  le  rassurer,  tous  vous  troublez  , 
5î  monsieur!  est  ceque  je  vous  intimiderais?^! 
Puis, le  prenant  par  la  main,  il  le  fit  asseoir 
dans  un  fauteuil  à  coté  de  lui,  et  ajouta  : 
«  Songez  que  je  n'ai  point  d'autre  titre  avec 
»  vous  que  celui  de  votre  ami.  « 

Si  le  Dauphin  savait  toujours  gré  d'im 
avis  utile  ,  il  ne  pouvait  supporter  une  flat- 
terie. Il  écoutait  les  louangeurs  avec  un  sou- 
rire ironique  qui  les  déconcertait.  Un  jour 
que  dans  une  fête  il  venait  de  danser  avec 
madame  Henriette  sa  sœur,  quelqu'un  lui 
faisait  compliment  de  la  grâce  et  de  l'aisance 
qu'il  avait  déployées.  Un  grave  magistrat , 
dans  la  bouche  duquel  l'éloge  de  la  danse  était 
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assurément  mal  placé,  s'avisa  de  se  joindre  au 
flatteur,  et  enchérissait  encore  sur  ses  coni- 
plimens.  Le  prince  ,  ennuyé  de  ces  fadeurs  , 
leur  ferma  la  bouche  par  cette  réponse  pi- 
quante :  <c  Oui,  oui,  dit-il  ,  vuie  danse  gra- 
7)  cieuse  et  selon  les  règles  de  l'art  a  son  mé- 
3>  rite  5  mais  pour  y  donner  plus  de  piix  , 
»  il  faudrait  que ,  quand  un  Dauphin  danse  , 
»  ce  fût  un  éveque  qui  jouât  du  violon,  w 


Etudes  du  Dauphin  sur  le  droit  public  ,  et  sur  la 
jurisprudence.  —  Traits  remarquables  de  ses 
écrits,  i^  Mots  ingénieux  de  ce  prince. 

Cette  prodigieuse  variété  de  travaux  au 
milieu  desquels  nous  venons  de  suivre  le 
Dauphin,  n'étaient  qu'une  faible  partie  de 
ceux  qui  remplirent  une  vie  entièrement 
consacrée  à  s'instruire.  Je  nVi  pas  encore 
montré  ce  prince  puisant  la  connaissance 
exacte  des  droits  et  des  devoirs  d'un  roi  dans 
l'étude  assidue  du  droit  public  et  des  lois  du 
royaume  sur  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration. «  L'ignorance,  dit-il,  dans  un  de  ses 
55  écrits,  produit  presque  autant  de  tyrans 
5)  dans  les  monarchies  que  l'ambition  produit 
»  de  factieux  dans  les  républiques.  Il  est  rare 
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»  qu'un  prince  forme  de  propos  délibéré  le 
»  dessein  de  faire  le  malheur  de  ses  sujets  : 
3)  l'Iiumanité  s'y  oppose,  son  intérêt  même 
^     i>  l'en  détourne  5  Pignorance  de  ses  devoirs 
»  et  des  droits  de  ses  peuples  l'y  conduit  , 
3î  etc.  55  L'abbé  de  Saint -Cyr  fut  encore  le 
guide   de  son    auguste  disciple  dans  ce  tra- 
vail  qui  devait  completter  leur  plan  d'ins- 
truction. Le  chancelier  d'Aguesseau   se   joi- 
gnit quelquefois    au  respectable  instituteur. 
Il  eut  avec   le  prince   des  conférences  dans 
lesquelles  le  Dauphin  déployait  une  étendue 
de  savoir,  une  profondeur  de  vues  qui  fi-ap- 
paient  d'admiration  l'éloquent  magistrat. 

Suivons  encore  ce  bon  Dauphin  dans  ceS 
études  dont  il  oubliait  l'aridité  ,  et  qu'il  pré- 
férait à  toutes  les  autres,  parce  qu'elles  avaient 
un  rapport  plus  intime   avec  la  félicité  des 
peuples.  Il  avait  puisé  les  premières  notions 
du  droit  des  gens  dans  Grotitis  et  dans  Puf- 
fendorf ,  dont  il  traduisit  en  français  les  pas- 
sages les   plus  remarquables.  Il  lut  les  plus 
célèbres  piiblicistes  de  notre  nation  ,  et  asso- 
ciant à  leurs  idées  le  résultat  de   ses  propres 
réflexions  ,  il  composa  différens  traités  de  po- 
litique et  d'administration  ,    dont  plusieurs 
morceaux  sont  cités  dans  les  Mémoires  de  ce 
prince.  «  Toutes  ses  réflexions  ,  dit  l'auteur 
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5J  de  ces  Mémoires,  lui  étaient  inspiiées par 
3)  la  justice  et  par  l'humanité  5  tontes  por- 
3)  taient  l'empreinte  de  la  grandeur  de  ses 
3)  vues  et  de  l'élévation  de  ses  sentimens  5 
33  toutes  étaient  marquées  au  coin  du  génie.  33 
Ses  sentimens  religieux  lui  faisaient  une 
loi  de  regarder  toute  puissance  comme  venant 
de  Dieu  ,  et  revenant  à  lui  seul.  Il  avait  le 
despotisme  en  horreur  ,  mais  il  était  partisan 
de  la  monarchie  absolue.  Nous  lisons  dans 
ses  écrits  quel  usage  paternel  il  eût  fait  d'une 
puissance quine  devrait  ètie  limitée  que  pour 
les  mauvais  rois.  «  La  puissance  des  rois  , 
33  écrivait-il,  n'est  établie  que  pour  exercer 
y*  celle  de  Dieu  même;  pour  punir  et  récom- 
33  penser,  effrayer  par  les  châtimens  ,  attirer 
33  par  les  bienfaits,  faire  naître  une  noble 
3»  émulation  ,  maintenir  le  bon  droit ,  le  dé- 
J3  fendre  contre  la  violence  ,  terminer  les  dis- 
33  sensions  et  les  querelles ,  entretenir  l'union 
33  entre  les  membres  de  l'Etat ,  alléger  au- 
33  tant  qu'il  est  possible  le  joug  de  l'autorité , 
33  tourner  au  profit  des  peuples  les  trésors 
33  dont  on  est  le  dépositaire  ,  s'occuper  tout 
33  entier  de  ce  qui  peut  faire  leur  bon- 
33  heur,  leur  sacrifier  son  temps ,  son  plaisir , 
3)  sa  vie  et  sa  gloire  même.  Voilà  les  traits 
33  de  ressemblance   que   l'autorité   des   rois 
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x>  doit  avoir  avec  celle  de  Dieu.  Telle  est  la 
w  manière  dont  ils  doivent  prouver  que  la 
3)  source  en  est  divine  w  (i). 


(i)  «  Le  Dauphin  ne  se  contenta  pas  de  ces  vues  géné- 
«  raies  ,  il  se  forma  bientôt  un  plan  plus  détaillé  de  toutes 
»  les  connaissances  nécessaires  pour  devenir  habile  dans 
»  la  science  du  gouvernement.  Ce  plan  ,  qui  s'est  trouvé 
»  écrit  de  sa  main,  fait  voir  qu'il  n'épargnait  ni  soin  ni 
»  travail  quand  il  voulait  saisir  un  objet  dans  toute  sou 
»  étendue. 


INTRODUCTION. 

IVécessité  d'un  gouvernement  absolu. 
TROIS  SORTES  DE  POUVOIRS  MONARCHIQUES. 


La  religion. 
Les  conseils. 
I^es  ministres. 
La  justice. 
Les  tribunaux. 
Les  procès. 


3e   PARTIE. 


2e  PARTIE. 

Finances. 

Perception  des  de- 
niers. 

Nécessité  des  im- 
pots. 

Guerre. 

Subsides. 

Paix. 

Marine. 

Cour. 

Récompenses. 

Libéralités. 

Avarice. 

Amas. 
(  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du  Dauphin.  ) 

Le  Dauphin  cliargea  différentes  personnes  de  lui  fournir 
des  mémoires  exacts  et  détaillés  sur  chacun  des  articles  qui 
sont  mentionnés  dans  ce  plan.  Il  lisait  ces  mémoires  avec 
attention  j  il  eu  faisait  lui-même  des  extraits ,  et  y  ajoutkit 


Police. 

Commerce. 

Abondance. 

Privilèges. 

Sévérité. 

Indulgence. 

Représentations. 

Amis. 

Favoris. 

Plaisirs. 

Liberté. 

Société. 
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Le  Daupliiii  avait  lu  V Esprit  des  lois  de 
Montesquieu.  L'obscurité  répandue  quelque- 
fois sur  cet  ouvrage  profond ,  lui  fit  naître 
ridée  de  rédiger  par  écrit  les  réflexions  que 
lui  inspirait  cette  lecture,  (i)  Le  Dauphin 
eut  le  désir  d'entendre  et  de  consulter  l'au- 
teur lui-même.  Il  était  assez  instruit  pour 
s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  pensées  de 
Montesquieu  j  et  poiu*  combattre  celles  de  ses 
opinions  dont  la  hardiesse  l'effrayait.  Dans 
plusieurs  entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  le 
Daupliin  lui  proposa  ses  doutes ,  et  ne  cessa 
de  témoigner  son  estime  à  ce  grand  homme, 
lors  même  qu'il  ne  partageait  pas  sou  sen- 
tîtraent. 

Le  Dauphin  fit  également  une  analyse  rai- 
sonnée  du  livre  de  la  Concorde  du  sacerdoce 
et  de  l'empire  par  M.  de  Marca  ,  qui  a  traité 
cette  iînportante  matière  avec  autant  de  rai- 
son que  d'impartialité.    Les  ennemis  de  la 


des  notes  et  des  éclaircissemens.  La  mort  l'enleva  lorstjii'il 
travaillait  à  ce  grand  ouvrage  ,  qui ,  à  en  juger  par  1rs  frag- 
mens  qui  nous  en  restent,  aurait  été  un  excellent  manuel 
pour  les  princes. 

(i)  Le  Père  Grifiet  a  consigné  une  grande  partie  de  ces 
réflexions  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  du 
Dauphin. 
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gloire  du  Dauphin  le  représentaient  comme 
lin  prince  superstitieux  ,  dont  le  règne  serait 
celui  des  prêtres  :  ils  eussent  rougi  de  ce  ju- 
gement téméraire  s'ils  avaient  lu  ses  réflexions 
sur  la  fermeté  qu'un  monarque  doit  opposer 
aux  entreprises  des  ecclésiastiques,  dont  V am- 
bition^ selon  lui,  s*  efforce  d*  augmenter  leur  pou- 
voir enohscurcissantles  idées. (.cDans  quels  excès, 
»  écrivait-il,  un  prince  ne  peut-il  pas  être 
»  entraîné  par  un  zèle  mal  entendu!  Laisser 
5>  les  ministres  de  l'église  empiéter  sur  les 
3>  droits  de  la  puissance  temporelle ,  c'est  iri- 
3>  troduii'e  l'anai'chie  dans  FEtat ,  et  l'ambi- 
3>  tion  dans  le  sanctuaire,  n 

De  l'étude  du  droit  public  de  toutes  les 
nations,  le  Dauphin  descendit  à  celle  des 
lois  particulières  de  la  France.  Il  rassemhla 
ses  réflexions  sur  cet  objet  dans  deux  traités  (i) 
écrits  de  sa  main  ,  que  l'on  ne  peat  lire ,  dit 
l'auteur  des  Mémoires  de  ce  prince ,  sans  être 
étonné  de  l'exactitude  et  de. la  profondeur  de 
ses  recherches. 

Dans  l'étude  des  lois  criminellas  il  s'éleva 


(i)  Le  premier  est  im  extrait  fort  étendu  du  livre  de  Le 
Bret,  sur  la  souveraineté  des  rois  de  France.  Le  second 
contient  de  grands  détails  sur  tout  ce  q^iii  concerne  le  do- 
maine du  roi. 
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jusqu'à  ce  point  de  morale  politique  qui  tend 
plus  à  prévenir  les  délits  qu'à  les  punir.  Les 
mœurs,  autre  espèce  de  loi  qui  dirige  l'opinion 
publique, avaient  également  fixé  son  a  ttention . 
Toutes  les  idées  du  Dauphin  à  l'égard  de  l'ap- 
plication des  peines  ,  portaient  l'empreinte 
de  la  bonté  de  son  âme.  «Un  bon  législateur, 
»  dit-il ,  s'applique  plus  à  donner  des  mœurs 
35  qu'à  infliger  des  supplices.  L'expérience  a 
j)  fait  connaître  que  dans  les  pays  où  les  pei- 
">•>  nés  sont  douces  ,  l'esprit  eh  est  frappé 
3i  comme  il  l'est  ailleiu'S  par  les  grandes.... 
»  C'est  encore  un  grand  ressort  entre  les 
î)  mains  des  monarques,  que  les  lettres  de 
5>  grâce.  Ce  pouvoir,  exercé  avec  sagesse,  peut 
3>  avoir  d'admirables  effets.  La  clémence 
3>  doit  être  une  des  principales  vertus  des  rois. 
»  Mais,  dira-t-on ,  quand  faut-il  punir? 
»  quand  faut-il  pardonner  ?  C'est  une  chose 
3>  qui  se  fait  mieux  sentir  qu'elle  ne  se  peut 
3>  écrire.  Quand  la  clémence  a  des  dangers, 
M  ces  dangers  sont  très-visibles  ,  et  on  la  dis- 
»  tingue  aisément  de  cette  faiblesse  qui  me- 
»  nerait  le  prince  au  mépris  et  à  l'impuis- 
»  sance  de  punir.  » 

Le  Dauphin  ne  négligeait  aucun  moyen 
dé  s'instruire  à  fond  de  notre  jurisprudence. 
On  le  voyait  quelquefois  aller  au  palais  etsui- 
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vre  des  causes  intéressantes.  Une  réponse  qu'il 
fit  au  roi  dévoila  le  pur  et  touchant  motif 
qui  engageait  ce  prince^dans  l'âge  des  séduc- 
tions, à  vivre  dans  la  retraite  pour  se  livrer 
avec  tant  d'ardeUr  à  ces  études  arides.  Un 
jour  que  Louis  XV  entrait  dans  l'apparte- 
ment de  son  fils,  en  voyant  ouverts  sur  son 
bureau  plusieurs  livres  de  jurisprudence  cri- 
minelle :  ce  II  y  a  apparence ,  lui  dit  il  en 
5>  riant,  que  vous  voulez  vous  faire  recevoir 
M  avocat  à  la  Touinelle.  —  Sans  prétendre 
5î  au  titre  d'avocat,  répondit  le  Dauphin,  je 
3)  ne  serais  pas  fâché  d'en  avoir  les  connais- 
w  sauces.  La  vie  d'un  homme  est  un  bien  si 
»  pi'écieux,  qu'on  ne  saurait  trop  approfondir 
9>  les  titres  qui  peuvent  autoriser  à  l'en  dé- 
D>  pouiller.  m 

La  modestie  de  ce  prince  ,  sa  défiance  de 
lui-même  ,  semblaient  s'accroître  à  mesure 
qu'il  acquérait  des  connaissances  nouvelles, 
«  Il  aimait  la  France  ,  dit  l'auteur  des  Mé- 
w  moires  du  Dauphin  5  il  craignait  de  ne  pas 
3)  réussir  à  la  rendre  aussi  heureuse  qu'il  le 
5)  désirait.  5>  La  perspective  d'une  couronne  ne 
le  frappait  que  par  l'étendue  des  devoirs 
qu'elle  impose.  Il  en  paraissait  effrayé, et  ré- 
pétait souvent  :  Si  j'avais  le  malheur  de  monter 
sur  le  trône.  —  Hélas,   mon  cher  abbé,  di- 
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5i  sait-il  un  jour  à  son  instituteur,  qu'il  en 
M  colite  de  peines  pour  gouverner  les  hom- 
5)  mes  !  Un  berger,  la  houlette  à  la  main  , 
3)  met  tout  son  peuple  en  mouvement  :  deux 
3)  chiens  lui  servent  de  ministres:  ils  aboyent 
5)  quelquefois  ,  sans  presque  jamais  mordre , 
5>  et  tout  est  en  paix.  3>  L'abbé  de  Saint-Cyr 
lui  répondit  que  si  un  roi  avait  plus  de  peine 
qu'un  berger,  il  avait  l'avantage  de  conduire 
un  troupeau  d'êtres  raisonnables.  «  J'en  con- 
ji  viens,  répondit  le  Dauphin 5  mais  avouez 
»  pourtant  que  ces  êties  laisonnables  de- 
3>  vraient  bien  se  montrer  un  peu  plus 
5>  moutons.  >> 


Occupations  diverses  du  Dauphin.  —  Etudes  qwî 

lui  servent  de  délassemens.  —  Ses  connaissances 

dans  la  marine  ,  le  commerce ,  l'agriculture  et 

■  les  finances.  —  Ses  idées  sur  les  impôts.  —  Son 

économie. 

Je  n'ai  pas  encore  parcouru  tout  le  cer- 
cle des  occupations  du  Dauphin.  Quand  on 
en  considère  le  nombre  et  la  divei'sité ,  on 
conçoit  à  peine  que  ce  prince  ait  trouvé  le 
temps  de  suffire  à  tant  de  ti-avaux  ,  dont  il  a 
laissé  de  si  précieux  monumens.  On  n'admire 
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pas  moins  sa  prodigieuse  facilité  que  sa  cons- 
tante application.  Ces  études  sérieuses  qui  ne 
pouvaient  lui  plaire  que  par  leur  utilité  , 
n'avaient  pas  éteint  en  lui  le  goût  des  belles- 
lettres.  Les  belles-lettres  furent  toujours  son 
delassementfavori.il  s'occupait  aussi  quel- 
quefois de  physique  :  son  maître  dans  cette 
science  était  l'abbé  Nollet ,  savant  modeste  j 
qui  j  tout  entier  à  ses  utiles  travaux  ,  ne  pro- 
fita pas  pour  sa  fortune  de  la  bienveillance 
de  son  anguste  disciple.  Le  Daupliin  savait 
la  musique  5  il  avait  la  voix  agréable  y  et  se 
plaisait  à  chanter  avec  la  Dauphine  ,  qui 
s'accompagnait  sur  le  clavecin.  Il  prenait 
aussi  de  cette  épouse  chérie  des  leçons  de  lan- 
gue italienne.  Sans  parler  du  temps  consi- 
dérable, qu'il  employait  à  ses  exercices  de 
piété ,  il  allait  tous  les  jours  chez  le  roi  et  chez 
la  reine,  il  assistait  régulièrement  au  conseil 
des  dépêches,  et  se  trouvait  aux  fêtes  et  céré- 
monies de  la  cour,  ce  Sa  vie  ,  dit  la  marquise- 
3)  de  Gisors  dans  ses  Mémoires,  était  remplie 
D>  de  beaucoup  de  représentations  et  de  dis- 
D)  tractions  forcées  qui  l'ennuyaient  sans 
33  doute,  et  le  contraignaient  même ,  parce 
33  qu'il  rachetait  sur  son  sommeil  le  temps  que 
33  lui  consommaient  toutes  ces  inutilités  néces- 
33  saires.  Il  était  cependant  charmant  alors» 
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»  Cette  expression  trop  familière  est  la  seule 
3)  qui  puisse  rendre  ce  qu'il  inspirait  de  senti- 
w  ment  lorsqu'on  lui  faisait  la  cour  à  son 
33  lever  ,  à  son  coucher  ,  ou  chez  la  reine  et 
3>  chez  madame  la  Daupliine.  Messieurs  les 
33  ambassadeurs  l'ont  toujours  trouvé  ,  dans 
33  leur  audience  de  chaque  semaine ,  fort  ins- 
33  truit  de  toutes  sortes  de  matières  y  et  cher- 
33  chant  par  ses  questions  judicieuses  à  tirer 
3^  de  chacun  d'eux  de  nouvelles  lumières 
33  sur  les  objets  dont  il  les  entretenait  toui-'à- 

33     tour.    33 

Le  Dauphin  suffisait  pourtant  à  tous  ces 
soins  divers,  grâce  à  l'ordre  admirable  qu'il 
mettait  dans  la  distribution  de  son  temps. 
Quoiqu'ilnelui  fùtpas  possible  de  fixer  d'une 
manière  invariable  l'heure  de  son  coucher, 
celle  de  son  lever  était  toujours  la  même  , 
quelque  tard  que  se  fussent  prolongés  les  assu- 
jétissemens  de  la  veille.  11  arriva  plus  d'une 
fois  que  ,  conformément  à  ses  ordres ,  l'offi- 
cier chargé  de -le  réveiller,  Parracha  du  lit  lors- 
que le  sommeil  l'accablait  encore.  Ces  sacri- 
fices pénibles  auxquels  le  Dauphin  se  con- 
damnait pour  l'amour  du  peuple  dont  il  voii' 
lait  apprendre  à  faire  le  bonheur,  ne  parurent 
jamais  lui  coûter. 

Il  avait  sur  les  différentes  parties  de  l'ad- 
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ininîstiation  des  notions  qu'on  ne  devait 
point  attendre  d'un  prince  qui  n'était  jamais 
sorti  de  la  conr.  Il  connaissait  la  marine 
comme  s'il  eut  habité  sur  des  vaisseaux. 
Ayant  un  jour  donné  audience  à  un  officier 
de  marine  y  il  s'entretint  avec  lui  de  tout  ce 
qui  concernait  sa  profession,  d'une  manière 
si  intéressante  ,  que  l'officier  dit  tout  haut, 
après  avoir  pris  congé  du  prince  ;  «  Je  ne 
3î  crois  pas  qu'il  y  ait  d'homme  en  France 
j>  qui  entende  mieux  la  marine  que  monsei- 
M  gneur  le  Dauphin,  jj  Ses  connaissances  sur 
le  coinmejce  et  sur  les  moyens  de  rendre  les 
colonies  florissantes  ^  n'étaient  pas  moins 
exactes.  Il  savait  quelles  marchandisesil  était 
plus  avantageux  à  l'Etat  de  recevoir  ou  d'ex- 
porter. Il  disait  siu-  quelle  mer  telle  denrée 
commerciale  s'embarquait,  et  à  quel  port 
abordait  telle  autre. 

L'agiicultuie  et  les  finances,  qui  sont 
avec  le  commerce  les  trois  grands  ressorts  de 
la  puissance  des  Etats,  avaient  également 
fixé  l'attention  du  Dauphin.  Ce  prince  était 
le  protecteur  de  ces  sociétés  qui  ont  travaillé 
avec  tant  de  succès  à  perfectionner  l'agricul- 
ture en  France.  Il  recevait  leurs  Mémoires 
et  les  lisait  avec  intérêt,  ce  Les  laboureurs  , 
3)  disait-il ,  sont  une  classe  d'hommes  utile  et 
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»  précieuse  à  la  société.  Il  faur  que  sans  être 
3J  riches  ils  soientdans  un  état  tl'aisance,  et  ne 
3i  craignent  point,  en  rentrant  des  champs  au 
»  logis,  de  trouver  les  huissieis  à  leur  porte. 
3)  Prétendre    s'enrichir    en  les  dépouillant, 
»  c'est  tuer  la  poule  qui  pond  des  œufs  d'or.  5> 
Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  était  plus  ja- 
loux d'être  aimé  des  paysans  que  des  cour- 
tisans. Un  jour  qu'il  chassait  avec  le  roi  dans 
les  environs  de  Compiègne  ,  son  cocher  vou- 
lut lui  faire  traverser  un  champ  dont  la  ré- 
colte était  encore  sur  pied.  Le  prince  lui  cria 
de  rentrer  dans  le  chemin,  ce  Mais,  inonsei- 
»  gneur ,  i-épondit  le  cocher  ,  vous  n'airive- 
5>  rez  pas   à   temps  au  rendez-vous.  —  Que 
»  m'importe!    s'écria   le  Dauphin   :   j'aime 
»  mieux  manquer  dix  rendez- vous  de  chasse, 
»   que  d'occasioner  pour   cinq  sous   de  doni- 
3i  mage  à  un  pauvre  paysan.  3)   Les  gens  de 
la  campagne,  touchés  de  cette  attention  pa- 
ternelle ,   ne  parlaient  du  Dauphin  qu'avec 
reconnaissance,  ce  Yive  notre  bon  Dauphin  î 
5)   disaient-ils ,  il  n'est  pas  comme  tant  de  sei^ 
>•>  gneurs  plus  petits  que  lui,  qui  se  soucient 
r>  peu  de  fouler  nos  récoltes.  »  Le  prince  ,  à 
c|ui  l'on  rapporta  ce  propos  ,  dit  à  l'ahhé  Je 
Saint-Cyr  :  ce  ISt'admirez-vous  pas  ces  bonnes 
y)  gens?  Ils  nous  savent  gi'é  du  mal  que  nous 
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»  ne  leur  faisons  pas  5  et  cles.couilisans  l'assa- 
5>  siés  de  nos  bienfaits  ,  n'ont  pour  nous  que 
»  de  l'indifférence.  » 

En  étudiant  les  finances  ,  le  Dauphin  s'é- 
tait pénétré  de  cette  véi'ité  j  qu'un  seul  édit 
mal  calculé,  un  seul  impôt  injustement  éta- 
bli j  pouvait  porter  le  désespoir  dans  les  cam- 
pagnes j  et  arracher  des  bras  à  la  patrie.  Il 
avait  lu  avec  avidité  les  Mémoires  de  Sully, 
qui  fut  le  modèle  des  ministres ,  comme 
Heiu'i  IV ,  son  maîti-e  et  son  ami ,  fut  le  mo- 
dèle des  rois.  Il  admirait  également  ce  grand 
administrateur,  soit  qu'en  rétablissant  l'or- 
dre il  arrachât  le  peuple  aux  exacteurs  qui  le 
dévoraient ,  soit  que  par  son  économie  sévère 
il  éteignît  les  dettes  publiques  ,  et  pourvût 
aux  besoins  du  royaume,  sans  fouler  les  su- 
jets. Le  Dauphin  interrogeait  les  hommes 
d'Etat  sur  cette  importante  matière.  Les  uns 
l'instruisaient  par  leurs  discours ,  et  les  autres 
par  leurs  écrits.  Il  avait  chargé  le  comte  du 
Muy ,  son  digne  ami ,  et  quelques  autres  per- 
sonnes également  instruites  et  désintéressées, 
de  lui  remettre  des  Mémoires  sur  la  situation 
de  la  France.    Le  duc  de  Bourgogne  (1)  son 


(i)  Le   duc   (le   Bourgogne,  petit-fils   de   Louis  XlVy 
lïiomut  àl'âge  de  tiente  ans,  le  i3  février  1712,  un  an  et  un 
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aïeul  ,  non  moins  avide  de  s'instruire  ,  avait 
demandé  le  même  travail  aux  intendans  du 
royaume  5  mais  il  n'avait  trouvé  qu'un  seul 
homme  probe  et  éclairé  ,  qiai  lui  £t  des  rap- 
ports exacts.  Le  Dauphin  fut  plus  hevxreux  : 
ceux  qu'il  chargea  de  cette  mission  répon- 
dirent à  sa  confiance  et  remplirent  ses  vues. 
Il  put  ainsi  connaître  l'état  des  différentes 
provinces,  leurs  richesses  territoriales  et  celles 
qu'elles  devaient  à  l'industrie  de  leurs  hahi- 
tans  5  et  se  vit  en  état  de  juger  en  quelle,  pro- 
portion chacune  d'elles  pouvait  ^  sans  s'épvii- 
ser  y  contribuer  aux  besoins  de  l'Etat. 
Peut-être  avait-il  trouvé  ce  système  que  la 
justice  réclamait  depuis  long-temps,  et  qu'un 
prince  feiTne  pouvait  seul  établir ,  la  réparti- 
tion des  impôts  entre  tous  les  sujets,  suivant 
laquelle  chacun  est  taxé  selon  ses  facultés (1), 


mois  après  le  grand  Dauphin,  son  père.  Lonis  XIV,  toute 
la  France,  furent  inconsolables  de  la  mort  prématurée  de  ce 
prince,  qui,  élève  de  Fénélon  ,  s'était  rendu  cher  aux 
Français  par  les  grâces  de  son  esprit ,  ses  talens  et  ses  ver- 
tus. Le  duc  de  Bourgogne  fut  père  de  Louis  XV. 

(i)  Le  passage  suivant ,  tiré  des  écrits  du  Dauphin  ,  jus- 
tifie cette  supposition  élevée  par  l'abbé  Proyart  :  «  Les  rois 
j)  doiventètre  infiniment  réservés  pour  accorder  à  des  parti- 
»  culiers  des  exemptions  de  tailles  et  de  subsides,  qui  dinii- 
;;  nuent  le  revenu  de  l'Etat ,  et  font  retomber  sur  le  pauvre 
»  peuple   tout  le  poids  dont  la  faveur    souîiige  un  petit 
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JLcDaiipliiii  avait  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet. 
La  plupart  de  ces  écrits,  précieux  héritage 
«ju'il  laissa  à  ses  eiifans ,  ont  été  perclus.  Lui- 
luênie  en  avait  Lrillé  un  grand  nombre  (i)y 
et  ceux  nui  nous  restent  font  regretter  la  peite 
des  autres.  Les  vues  les  plus  profondes  en  po- 
litique y  sont  d'accoid  avec  la  voix  de  la  cons- 
cience et  les  intentions  les  plus  paternelles, 
te  Toute  imposition  surles  peuples  est  injuste, 
3>  lorsque  le  bien  général  de  la  société  ne 
3)  l'exige  pas.  —  Le  monarque  n'est  que  l'é- 
3)  conome  des  revenus  de  l'Etat.  »  Yoilà  les 
maximes  d'après  lesquelles  il  se  proposait  de 
régner  :  personne  ne  les  ignore  5  mais  les 
princes  les  oublient  trop  souvent  5  et  qu'il  est 
doux  de  voir  l'héritier  d'un  grand  royaume 
se  les  reraetti'e  sans  cesse  sous  les  yeux  ! 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  son  instruc- 
tioia,  le  Dauphin  obtint  du  roi  la  permission 


»  nombre,  11  y  a  déjà  ,  par  loiitcs  sortes  de  chaïges  et  d'em- 
i>  plois,  un  si  grand  nombre  d'exempts  ,  que  l'augmenter 
p  serait  véritablement  une  injustice  odieuse  :  Les  exemp- 
»  lions  soiU  souvent  plus  contraires  à  l'humanité  qus 
s  les  impôts  mentes,   » 

(i)  «  On   ne  doit  pas  être  surpris  dti  peu  d'attention  du 
Dauphin  à  les  conserver  tons.  Il  ne  pouvait  pas  aspirer  h  la 
gloire  d'êtip  aut-^nr  :  il  ne  prétendaif^as  composer  des  li- 
vres ,  il  n'écrivait  que  pour  sa  propre  instruction.  » 
(  Mémoires  pour  seri'ir  à  l'histoire  dç  Louis ^  Dauphin.} 
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tl'allei'  dans  les  provinces  s'assurer  par  lui- 
mêiTie  tle  la  fitlélité  des  Mémoires  qui  lui 
avaient  été  fournis.  Avant  d'ordonner  les 
préparatifs  deson  voyage,  le  prince  demanda 
à  quelle  somme  pourrait  se  monter  la  dé- 
pense qu'il  occasionerait.  On  lui  en  remit 
l'état  5  et  après  l'avoir  lu  :  ce  Oh  !  en  vérité  , 
3>  s'écria- 1- il ,  toute  ma  personne  ne  vaut 
3>  pas  au  pauvre  peuple  ce  que  lui  coûterait 
w   mon  voyage.  Je  ne  veux  plus  y  penser.  » 

Ce  prince  ,  cj^ui  se  refusait  les  dépenses  les 
plus  légitimes  ,  ne  connut  jamais  ces  dé- 
penses de  fantaisie  ou  de  pure  magnificence 
que  Louis  XIV  se  permit  trop  souvent  j  et 
qTie  le  peuple  n'eut  point  à  reprocher  à 
Louis  XTI  et  à  Henri  IV. 

Assez  versé  dans  l'architecture ,  le  Dauphin 
preiiai  t  quelquefois  plaisir  à  tracer  le  pland'une 
maison  royale.  Ses  amis  avaient  eu  la  fran- 
cliise  de  luitéraoignerquelqueinquiétiide  sur 
ce  goûtrumeux  des  batiniensj  qu'ils  croyaient 
voir  se  développer  en  lui.  Le  prince  leur  fit 
connaître  y  d'une  manière  non  équivoque ,  que 
ses  inclinations  seraient  toujours  suboidon- 
néesaubonlieurdupeuple.  Il  montrait  àl'évê- 
que  de  Verdun  un  projet  d'édifice  qu'il  avait 
dessiné  avec  beaucoup  de  soin  5  Pévèque  se  ré- 
pandit en  éloges  mérités  sur  l'élégauce  des  pro- 
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portions  5  et  sur  la  noblesse  tle  l'ensemLle. 
«  Vous  ne  parlez  pas ,  reprit  le  Dauphin  j  du 
5)  plus  beau  m(^rite  de  mon  plan  5  c'est  qu'il 
>î  ne  coûtera  rien  au  peuple  5  car  il  ne  sera 
3î   jamais  exécuté,  n     ■ 

Quand  le  Dauphin  fut  guéri  de  sa  petite  vé- 
role, le  roi,  dont  la  tendresse  paternelle  s'était 
réveillée  à  l'aspect  du  danger  de  son  fils,  lui  as- 
signa une  somme  considérable  ,  pour  qu'il  se 
pi'ocurât  les  agréraens  capables  d'adoucir 
l'ennui  de  sa  convalescence.  Le  jeune  prince 
ne  voulut  pas  la  recevoir  :  ce  Je  puis  me  passer 
î>  de  cette  somme  ,  dit -il,  et  le  peiiple  en  a 
35  besoin.  35  II  fit  une  réponse  non  moins 
touchante  à  des  courtisans  qui  lui  l'epré- 
sentaient  que  ses  revenus  étaient  trop  bornés, 
et  qu'à  son  âge  le  grand  Dauphin  ,  (1)  fils  de 
Louis  XIV,  avait  une  pension  beaucoup  plus 
considérable,  ce  Je  ne  serais  pas  fâché,  répondit- 
■>•>  il ,  d'obtenirdii  roiune  augmentation  de  re- 
3>  venu;  mais  comme  je  ne  la  recevrais  que 
»  pour  la  donner,  j'aime'mieux  que  le  pau- 

(i)Le  grand  Danpliin  ,  fils  unique  de  Louis  XIV,  et 
pfere  du  duc  de  Bourgogne,  naquit  le  premier  novembre 
1661 ,  et  mourut  le  ii  avril  171 1.  Il  avait  eu  pour  institu- 
teurs le  f^rand  Bossuet  et  le  vcvturux  Monlausier.  Ce  prince 
montra  beaucoup  de  bravoure  ,  et  des  talens  militaires  : 
Ja  prise  de  Pliilipsbourg  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  S* 
sagesse  et  sa  douceur  prometlaieut  un  règne  heureux. 
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5>  vrc  latouieiir  en  profite,  et  qvi'elle  soit  re- 
«  tranchée  sur  les  tailles,  n 

Le  duc  de  la  Vauguyon,  qui  fut  gouver- 
neur des  enfans  du  Dauphin  ,  lui  disait  un 
jour  ,  à  l'occasion  d'une  fëte  dispendieuse  qui 
s'était  donnée  à  Versailles,  qu'il  ne  compre- 
nait pas  comment  Assuérus  avait  pu  tenir  à 
la  fatigue  des  festins  qu'il  donna  pendant 
cent  quatre  -  vingts  jours  aux  grands  de  son 
royaume.  «  Et  moi ,  dit  le  Dauphin  ,  je  ne 
5>  sais  comment  il  a  pu  subvenir  à  la  dé- 
3)  pense  5  et  je  présume  que  ce  festin  de  six 
5>  mois  à  la  cour  aura  été  expié  par  un  jeûne 
»  solennel  dans  les  provinces,  w 


Le  Daupliln ,  partisan  des  bonnes  mœurs  :  atten- 
tif à  l'éducation  de  la  jeunesse.  —  Son  amour 
pour  le  peuple.  —  Sa  bienfaisance.  — -  Amour 
des  Parisiens  pour  le  Dauphin. 

Le  Dauphin  envisageait  la  licence  des 
mœurs  comme  un  principe  destructeur  des 
Etats  les  mieux  affermis  5  et  s'il  eut  été  ap- 
pelé à  régner  ,  il  eut  ambitionné  le  titre  de 
Restaurateur  des  mœurs  qui  devait  être  dé- 
cerné à  Louis  XVI,  son  digne  fils.  «  La  dé- 
5>  bauche,  disait-il  dans  un  de  ses  écrits,  est 
5)  mère  de  beaucoup  de  filles   qui  sont  des 
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3)  finies  bien  redoutables  dans  un  Etat.  Un 
35  monarque  doit  apporter  les  soins  d'un  père 
»  à  régler  les  mœurs  de  ses  sujets.  Je  n'ai  ja- 
»  mais  douté  que  la  morale  d'Epicure ,  à  la- 
5i  quelle  on  attribue  la  décadence  de  l'empire 
3>  Romain  ,  ne  doive  entraîner  la  ruine  de 
3)  toutes  les  nations  chez  lesquelles  elle  s'in- 
3)  troduira.  jî  Vérité  qui  ne  devait  être  que 
trop  tôt  attestée  par  les  fautes  et  les  malheurs 
des  Français. 

Le  Dauphin  ne  se  contentait  pas  de  rendre 
aux  mœurs  ces  hominages  que  la  politique 
coinmande  souvent  aux  princes  les  plus  dis- 
solus. Sa  conduite  était  exemplaire.  Ce  jeune 
prince  et  la  Daiiphine  offraient  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  conjugales  ,  dans  une  cour 
où  les  lois  du  mariage  étaient  si  scanda- 
leusement violées.  Le  Dauphin  se  défiait  de 
ces  hommes  qui  j  sous  le  nom  de  favoris  , 
servent  et  plus  souvent  excitent  les  passions 
des  princes,  ce  Un  roi,  disait-il  j  ne  doit  point 
D>  avoir  de  favoris  5  il  doit ,  comme  Henri  IV, 
3î  mériter  d'avoir  des  amis.  Le  nom  de  maî- 
j>   tresse  fait  horreur  à  un  prince  chrétien.  » 

Persuadé  cependant  j  comme  le  respectable 
Nicolaï  ,  évêque  de  Verdun  ,  l'entendit  un 
jour  de  sa  boiiche  j  «  qu'il  était  plus  facile 
3>  de  former  les  mœurs  d'une  nation  que  de 
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»  les  réformer  ,  3>  le  Dauphin  dirigea  son  at- 
tention sur  l'éflucatioii  <le  la  jeunesse.  Les 
écrits  c[u'il  a  laissés  font  foi  qu'il  avait  sur  cette 
importante  matière  les  idées  lesplussages.  Il 
aimait  les  jeunes  gens,  mais  de  cette  affection 
qui  n'aveugle  point  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts. Indulgent  pour  ses  pages  et  pour  ceux 
de  la  Dauphine  dans  tout  ce  qui  concernait 
le  service  ,  il  croyait  de  son  devoir  de  veiller 
sur  leurs  mœurs  avec  sévérité.  Si  quelque  sei- 
gneur lui  présentait  son  fils  étudiant  dans' 
un  collège  ,  il  ne  manquait  jamais  d'exhorter 
ce  jeune  homme  à  se  distinguer  par  son  ap- 
plication au  travail  ,  et  par  son  amour  pour 
la  vertu.  Souvent  même  il  daignait  l'inter- 
roger sur  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  études. 

On  vit  quelquefois  ce  bon  prince  honoi'er 
de  sa  présence  ces  modestes  solennités  dans 
lesquelles  les  écoliers  de  l'Université  de  Paris 
recevaient  la  récompense  annuelle  de  leurs 
ti'avaux.  Lui-même  applaudissait  à  leurs  suc- 
cès 5  les  professeurs  et  leurs  disciples  étaient 
dans  l'ivresse.  Il  fallait  remonter  jusqu'à 
Charlemagne  pour  trouver  un  prince  qui 
luontiât  un  intérêt  si  particulier  aux  progrès 
des  études    classiques,    (i)    Un   jour   que  le 

(i)  Charlemagne,  l'uu  des  plus  grands  rois- qui  aient 
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Dauphin  traversait  le  bois  de  Boulogne  ,  les 
élèves  du  collège  Louis  le  Grand  se  trou- 
vèrent sur  son  passage  5  ils  lui  témoignèrent 
leur  amour  par  leurs  cris  accoutumés.  Le 
pi'ince  les  remercia  par  le  signe  de  tête  le 
plus  gracieux.  Les  écoliers  ,  qui  désiraient 
quelque  chose  de  plus  qu'un  salut  ,  s'appro- 
chent ,  environnent  la  voiture  ,  et  prient  le 
Dau])hin  de  leur  faire  donner  congé.  «  Com- 
»  ment  j  mes  enfans,  leur  dit- il  5  il  est  congé 
3)  aujourd'hui  puisque  vous  êtes  ici,  et  vous 
3>  voudriez  qu'il  le  fût  encore  demain  !  Vous 
»  ne  laites  donc  pas  attention  que  la  multi- 
5)  pli<;ité  des  congés  est  pi'éjudiciableaux  étu- 
»  des  j  et  que  le  roi  a  besoin  de  savans.  w 
Cette  exhortation  paternelle  ,  qu'il  prononça, 
avec  l'air  de  bonté  qui  lui  était  ordinaire  , 
éleva  le  courage  de  ces  jeunes  gens.  Ils  re- 
doublèrent lexirs  acclamations  ,  et  de  retour 
à  Paris  ils  racontèrent  avec  enthousiasme  à 
leurs  condisciples  comment  le  Dauphin  leur 
avait  fait  connaître  coinbien  il  s'intéressait  à 
leurs  progrès. 

Tous  les  sentimens  de  ce  prince  tendaient 


régné  sur  la  Franrp  ,  fut  le  fondateur  de  l'Université  de 
Paris  :  son  amour  cle  la  scienre  était  tel  qu'il  ne  dédai- 
gnait pas  de  prendre  quelquefois  place  parmi  les  étudians. 
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au  bonheur  cle  la  France.  Il  entrait  avec  seS 
amis  dans  les  moindres  détails  relatifs  A  la 
subsistance  du  petit  peuple  5  il  s'informait  de 
ce  que  pouvaient  gagner  les  ouvriers;  il  calcu- 
lait les  petites  dépendes  pour  leur  nourriture 
et  celle  de  levir  famille.  Le  prix  du  pain,  des 
légumes  et  des  denrées  les  plus  communes 
n'échappait  point  à  sa  sollicitude.  Un  jour 
qu'il  s'entretenait  de  ces  détails  ,  on  lui  ré- 
pondit qu'en  général  il  n'y  avait  point  de 
misère  chez  le  peuple  :  «Il  faut  j  reprit-  il  , 
»  que  la  Providence  y  veille  5  car  ,  suivant 
w  mon  calcul,  il  devrait  y  en  avoir.  5>  Toutes 
les  calamités  publiques  lui  devenaient  per- 
sonnelles :  il  souffrait  avec  le  peuple  quand 
il  le  voyait  victime  de  ces  fléaux  que  ni  la 
puissance  ni  la  sagesse  du  monarque  le 
plus  huuiain  ne  sauraient  détoiirner.  Une 
nouvelle  guerre ,  une  nouvelle  imposition 
devenues  nécessaires  le  faisaient  gémir  5  en 
ixn  mot,  chaque  charge  de  l'Etat  en  était  une 
pour  son  cœur,  ce  II  faudrait,  disait  -  il  un 
î)  jour  à  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  pour 
3)  qu'un  prince  goûtât  une  joie  bien  pure  au 
3)  milieu  d'un  festin  ,  qu'il  pût  dire  en  se  met- 
3)  tant  à  table  ,  aucun  de  mes  sujets  n'ira 
5)  aujourd'hui  se  coucher  sans  souper.  r>  Ce  mot 
rappelle  une  des  paroles  les  plus  touchantes 
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(lu  bon  Henri. Quel  malheur  qu'un  Dauphin 
à  qui  l'expression  de  pareils  sentimens  était 
si  familii  re  ,  n'ait  pas  été  roi  ! 

La  bienfaisance  éclairée  de  ce  prince  ne  se 
bornait  pas  à  des  aumônes  qui,  distribuées  au 
hasard  j  sont  souvent  mal  placées:  (i)  c'était 
dans  les  calamités  publiques  que  s'exei'çait  la 
charité  du  Dauphin.  En  lySo,  il  fit  passer  à 
l'évêque  de  Chartres  des  secours  abondans 
pour  les  habitans  d'un  canton  de  ce  diocèse, 
dont  un  ouragan  avait  détruit  les  récoltes. 
Quelques  années  auparavant  il  avait  contri- 
bué, par  ses  libéralités,  à  réparer  les  pertes 
immenses  qu'un  incendie  avait  occasionées 
dans  deux  faubourgs  de  cette  même  ville.  Eu 
l'y 52. ,  la  disette  s'étant  fait  sentir  dans  les 
environs  d'Angers ,  le  Dauphin  fit  parvenir 
aux  pauvres  de  ces  cantons  une  quantité 
considérable  de  riz,  qui  les  nourrit  tant  que 
dura  ce  fléau. 

Les  proviiices  les  plus  reculées  ressentirent 
les  effets  de  la  bienfaisance  du  Dauphin.  La 
iloblesse  indigente  comme  le  pauvre  peu- 
ple ,   s'adressait  toujours    à    lui   avec    con- 


(i)  Tons  les  mois  le  Daiipliin  envoyait  aux  deux  curés 
de  Versailles  et  aux  sœurs  de  la  Charité,  une  somme  consi- 
dérable ,  pour  être  disUibuée  aux  pauvres  de  la  ville. 
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fiance.  Ce  qu'il  ne  pouvait  faire  par  lui- 
même,  il  le  faisait  ou  par  ses  représentations 
auprès  du  roi,  ou  en  associant  à  ses  charités 
la  reine  ,  la  Dauphine  ,  et  les  princesses  ses 
sœurs.  Quelquefois  même  il  puisait  dans  la 
bourse  de  ses  amis  :  il  ne  ci'oyait  pas  qu'il  fut 
indigne  d'un  Dauphin  de  faire  par  un  motif 
de  charité  des  emprunts  que  la  passion  du 
jeu  justifie  tous  les  jours  aux  yeux  des  grands. 
Plus  d'une  fois  des  personnes  bienfaisantes 
qui,  dans  des  temps  de  misère  publique,  s'é- 
taient distinguées  par  leur  zèle  à  soulager  les 
malheureux  ,  eurent  la  surprise  de  recevoir 
des  refnercîmens  de  la  part  de  ce  bon  prince. 
C'était  l'abbé  de  Saint-Cyr  que  le  Dauphiu 
chargeait  d'aller  faire  de  semblables  compli- 
mens  ,  qui  avaient  pour  motif  d'encourager 
la  vertu.  On  parlait  un  jour  devant  lui  des 
diverses  précautions  à  prendre  en  plaçant  son 
argent  à  intérêt,  ce  Tout  cela  ,  reprit -il  ^  ne 
3>  vaut  pas  le  secret  de  madame  la  comtesse 
5>  de  Toulouse  5  elle  place  à  fonds  perdus ,  et 
3)  pour  plus  de  sûreté  elle  met  liypothèque 
3)  sur  l'humanité  toute  entière ,  qui  lui  doit 
53  journellement  la  vie  de  plusieurs  milliers 
3)  de  malheureux  sans  ressource  et  sans  pain, 
33  qu'elle  nourrit  de  ses  charités.  33 

Si  les  coiutisans  et  les  philosophes  affec- 
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taieiit  de  ne  pas  croire  aux  grandes  qualités 
de  ce  prince ,  le  peuple  rendait  au  moins  jus- 
tice à  sa  bonté.  Le  seul  aspect  du  Dauphin 
suffisait  poiu-  détruire  dans  l'esprit  de  tout 
bon  citoyen  les  impressions  fâcheuses  que 
ceux  qui  craignaient  ses  vertus  s'efforçaient 
de  donner  de  sa  personne.  Il  allait  quelque- 
fois se  promener ,  presque  sans  suite ,  sur  les 
boulevards  ,  aii  cours  la  Reine  et  jusqu'aux 
Tuileries.  A  l'instant ,  une  foule  de  peuple  se 
rangeait  autour  de  lui  et  lui  laissait  à  peine 
le  passage  libre.  Les  pères  le  montraient  à 
leurs  enfans  ,  ce  et  souvent,  dit  un  seigneur 
qui  accompagnait  le  prince  dans  ses  pro- 
y>  menades  ,  le  peuple  au  lieu  de  dire  en  le 
Ti  montrant  :  Voi/d  M.  le  Dauphin  ,  disait  : 
»  Voilà  notre  Dauphin  ,  notre  bon  Dauphin.  3> 
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Le  Dauphin  méconnu  à  la  cour.  —  Son  entrée  au 
conseil  des  dépêches.  —  Au  conseil  d'Etat,  — 
Le  Roi  est  assassiné.  —  Trouble  de  la  Reine.  — 
Conduite  du  Dauphin.  —  Particularités  sur  le 
régicide  Damiens. 

Il  fallait  qvie  le  Dauphin  eût  ime  modestie 
Lien  sincère  pour  qu'il  réussît  à  tenir  aussi 
long-temps  secrets  le  genre  de    ses  occupa- 
tions et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Pen- 
dant son  enfance ,  on  n'avait  parlé  que  de  son 
esprit  et  de  la  vivacité  de  ses  propos.  Depuis 
le  voyage  de  Metz  ,  et  surtout   depuis  la  ba- 
taille de  Fontenoi ,  le  Dauphin ,  frappé  de.  la 
disgrâce  de  son  père  ,  sembla  rester  dans  l'i- 
nertie 5  il  vivait   presque   oublié  à  la  cour.^ 
Ceux  qui  parlaient  le  plus  avantageusement 
de  lui,  disaient  :  ce  C'est  un  bon  prince. 3)  On 
relevait  quelquefois  les  qualités  de  son  cœur , 
mais  on  gardait  le  silence  sur  celles  de  son 
esprit.  Les  courtisans  le  disaient  entièrement 
livré  à  des  pratiques  de  dévotion  et  à  des  dis- 
tractions frivoles.  Le  Dauphin  ,  au  lieu  de  se 
montrer  pour  faire  tomber  ces  bruits ,  cachait 
sa  vie  studieuse  avec  un  nouveau  soin,  comme 
s'il  eut  été  bien   aise    de  les  accréditer.  En 
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public,  à  moins  qu'il  ne  causât  avec  des  am- 
bassadeurs étrangers,  ses  conversations  ne 
roulaient  que  sur  des  sujets  indifFérens  ;  il 
avait,  il  est  vrai,  le  talent  d'orner  lesclioses  les 
plus  communes  des  giâces  du  discours  5  mais 
cette  affectation  de  frivolité  déguisait  encore 
mieux  son  mérite.  «Un  Daupbin,  disait-il 
5>  souvent  à  ses  amis  intimes,  doit  employer 
5)  la  moitié  de  son  esprit  à  cacher  l'autre,  n 

Ce  qui  contribuait  en  outre  à  faire  passer 
ce  prince  pour  un  esprit  médiocre  ,  c'est  que 
Louis  XV  paraissait  lui-même  méconnaître 
la  capacité  de  son  fils.    Le   Dauphin  avait 
vingt  -  un    ans  lorsque   le    roi  le  fit   entrer 
avi    conseil     des     dépêches.     Quoiqu'aucun 
prince  de  son  âge  n'y  fût  arrivé  si  bien  pré- 
paré ,  son  père  ne  lui  donna  pas  la  liberté 
d'y  opiner.   Le  Dauphin  n'assistait  aux  dé- 
libérations que  pour  s'instruire  des  affaires  , 
en  attendant  qu'on  lui  supposât  assez  de  con- 
naissances pour  dire  son  avis.  A  le  voir  écouter 
avec  la   docilité    d'un   disciple   les  diverses 
questions  de  droit  public  qu'on  discutait  en 
sa  présence  ,  on  ne  se  serait  pas  douté  qu'il 
était  déjà  en  état  de  les  décider.  Ce  silence  ne 
coûtait   rien   à  sa    modestie  ,    et  cependant 
combien  n'eût-il  pas  gagné  pour  sa  gloire  à  le 
rompre  quelquefois!  M.  deMoras,  contrôleur 
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général  des  finances  j  venait  de  cominencer  le 
rapport  d'une  affaire  très-compliquée  concer- 
nant les  domaines  du  roi;  mais  il  ne  put  pen- 
dant la  séance  qu'établir  ses  principes.  Le 
Dauphin  lui  dit  en  sortant  ;  ce  Le  Bret  jette 
5)  beaucoup  de  lumières  sur  cette  matière  ;  il 
5î  me  semble  j  d'après  vos  principes,  que  vos 
3)  conclusions  différeront  peu  des  siennes  5  d 
puis  il  exposa  la  doctrine  de  Le  Bret  sur  la 
question  dont  il  s'agissait,  avec  beaucoup  de 
netteté  ,  erajjloyant  à  propos  tous  les  termes 
de  la  jurisprudence  qui  parurent  lui  être 
très-familiers.  M.  de  Moi'as  ,  qui  ne  croyait 
pas  le  Dauphin  si  instruit ,  fut  tellement 
étonné  de  cette  singulière  preuve  de  sa  capa- 
cité, qu'il  n'en  parlait  qu'avec  enthousiasme. 
Ce  prince  était  âgé  de  vingt-huit  ans  lors- 
qu'il fut  admis  au  conseil  d'Etat ,  ce  qui  lui 
donnait  la  qualité  de  ministre.  Malheureu- 
sement Louis  XV  ne  lui  en  accorda  pas  le 
crédit.  Le  Dauphin  porta  dans  les  délibéra- 
tions importantes  auxquelles  il  était  appelé 
le  même  caractère  de  sagesse  et  de  modestie 
qu'au  conseil  des  dépêches.  Il  n'allait  jamais 
aux  séances  sans  avoir  mûrement  réfléchi  sur 
les  affaires  qui  devaient  s'y  traiter.  Son  avis 
était  souvent  conforme  à  celui  de  Louis  XV, 
et  l'on  sait  que  ce  prince  joignait  à  l'expé- 
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rience  d'un  long  règne  un  discernement  ex- 
(jnis.  On  ne  vit  jamais  le  Dauphin  se  préva- 
loir de  la  supériorité  de  son  rang  pour  faire 
adopter  son  opinion  5  il  cédait  sans  résistance 
au  sentiment  du  plus  grand  nomhre  ,  sur- 
tout si  le  roi  ne  partageait  pas  le  sien.  Dans 
les  affaires  délicates  où  le  bien  de  l'Etat  était 
intéressé,  il  parlait  euparticulier  ouil  écrivait 
ù  son  père  pour  lui  communiquer  ses  vues 
et  ses  désirs.  Louis  XV  qui  dans  son  conseil 
n'avait  pas  la  force  de  faire  prévaloir  son 
avis  ,  lors  même  qu'il  le  jugeait  avec  raison 
le  meilleur  y  adoptait  trop  rarement  les  opi- 
nions de  son  fils.  Cependant ,  si  l'on  en  croit 
un  ministre  qui  siégeait  au  conseil  d'Etat 
avec  le  Dauphin  ,  jamais  on  n'eut  lieu  de  se 
i-epentir  d'avoir  suivi  un  avis  qui  avait  été 
celui  de  ce  prince. 

Mais  le  Dauphin  ne  fit  jamais  paraître 
plus  de  sagesse  que  dans  cette  circonstance 
déplorable  ovi  il  fut  obligé  de  présider  les 
séances  à  la  place  de  son  pèi'e.  Le  5  janvier, 
veille  du  jour  des  Rois,  à  six  heures  du  soir, 
le  roi  montait  en  voiture  pour  se  rendre  de 
Versailles  à  Trianon.  Le  Dauphin  et  plu- 
sieurs officiers  de  la  couronne  étaient  à  ses 
côtés.  Il  faisait  nuit.  Les  gardes ,  rangés  sous 
)uie  voûte  spacieuse  et  mal  éclairée,  étaient 
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mêlés  avec  un  assez  grand  noniLio  de  per- 
sonnes qu'attirait  la  curiosité  de  voir  de  près 
le  monarque.  Le  froid  était  excessif^  pres- 
que tous  les  courtisans  portaient  de  ces  man- 
teaux qu'on  nomme  redingotes.  Un  homme 
ainsi  vêtu,  s'avance  entre  les  gardes ,  comme 
s'il  était  officier  de  la  maison  ,  heurte  en 
passant  le  Dauphin ,  aborde  le  roi ,  le  frappe 
d'un  coup  de  canif  au-dessus  de  la  cinquième 
côte  ,  remet  son  arme  dans  sa  poche ,  rentre 
au  milieu  des  spectateurs ,  et  reste  le  chapeau 
sur  la  tête.  Le  roi ,  qui  n'avait  pas  vu  l'as- 
sassin j  dit  :  ce  On  m'a  donné  un  furieux  coup 
»  de  poing',  jî  mais  ayant  passé  sa  main  sous 
sa  veste  ^  il  s'écria  :  ce  Je  suis  blessé.  5>  Il  se 
j-etourne  au  même  instant ,  et  à  l'aspect  d'un 
inconnu  qui  était  couvert,  il  dit  :  ce  C'est  cet 
3)  homme  qui  m'a  frappé,  qu'on  l'arrête  et 
3>  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal.  3>  L'assassin  , 
qui  se  nommait  Robert-François  Damiens  , 
est  arrêté  :  ce  Qu'on  prenne  garde  à  M.  le 
«  Dauphin  ,  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  jour« 
M  née  ,  3)  sont  les  premiers  mots  qu'il  pro- 
nonce. A  ces  paroles ,  l'alarme  universelle 
redouble,  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  une 
conspiration  contre  la  famille  royale.      • 

On  aurait  peine  à  décrire  le  saisissement 
du  Dauphin  au  moment  où  son   père  avait 
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dit  qu'il  était  blessé.  Il  l'avait  suivi  dans  son 
appartement  ,  et  tandis  qu'on  s'empressait 
de  procurer  au  roi  les  secours  de  l'art  ,  et 
qu'on  ignorait  encore  ce  qu'on  avait  à  crain- 
dre ou  à  espérer,  le  Dauphin  était  dans  une 
telle  désolation  que  l'alarme  et  l'affliction 
des  assistans  se  partageait  entre  lui  et  son 
père.  Il  ne  parut  sortir  de  son  accablement 
que  quand  les  médecins  ,  après  avoir  visité 
la  blessure  j  assurèrent  qu'elle  n'était  pas  dan- 
gereuse. 

La  reine  avait  coutume  d'adresser  à  Dieu 
les  plusferventes  prièi-^es  pour  le  roi  son  époux, 
aux  heures  où  il  sortait  du  château.  Elle  était 
aux  pieds  des  autels,  occupée  à  remplir  ce 
pieux  devoir,  lorsque  sa  première  femme  de 
chambre  accourut  lui  annoncer  que  le  roi 
blessé  était  rentré  dans  le  palais.  Troublée  à 
cette  nouvelle ,  la  reine  s'imagine  qu'il  a  fait 
une  chute ,  et  cette  femme  n'ose  dissiper  l'er- 
reur de  sa  maîtresse.  La  reine  vole  à  l'ap- 
partement du  roi  :  un  officier  des  gardes  du 
corps  se  rencontre  sur  son  passage  5  elle  l'in- 
terroge. Celui-ci,  qui  l'entend  à  peine^  lui  ré- 
pond en  courant  :  ce  On  le  tient ,  madame  , 
3)  on  le  tient  •,  il  ne  saui'ait  échapper.  »I1  vou- 
lait parler  de  l'assassin.  La  reine  ,  toujours 
préoccupée  de  son  idée  ,  entendit  que  c'était 
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le  roi,  et  imagina  que  le  coup  avait  été  si 
violent  qu'il  en  avait  la  tête  dérangée,  et  qu'il 
voulait  s'enfuir.  Elle  entre  chez  son  époux 
qui  ,  en  la  voyant ,  lui  tend  les  bras  ,  et  s'é- 
crie :  ce  Ah  !  Madame  ,  je  suis  poignardé.  — 
M  Allons ,  allons ,  Monsieur,  lui  répond  la 
5)  princesse  ,  tranquillisez  -  vous  ,  et  n'allez 
3)  point  vous  mettre  de  telles-  chimères  en 
M  tête.  —  Eh  quoi  !  maman  ,  reprit  le  Dau- 
3>  phin  qui  fondait  en  larmes  ,  vous  appeloz 
5>  cela  des  chimères  !  il  n'est  que  trop  vrai, 
3>  le  roi  vient  de  recevoir  un  coup  de  poi- 
n  gnard  sous  mes  yeux,  jj  Frappée  alors 
comme  d'un  coup  de  foudre  ,  la  reine  tombe 
interdite  et  tremblante  dans  un  fauteuil. 
Dès  qu'elle  est  en  état  de  l'entendre ,  le  roi 
lui  adresse  ces  paroles  :  «  Je  vous  ai  donné 
»  bien  des  chagrins  ,  Madame  ,  je  vous  con- 
3>  jure  de  me  les  pai-donner.  —  Eh  !  ne  sa- 
»  vez-vous  pas  ,  Monsieur ,  répond  la  reine , 
3>  que  vous  n'avez  jamais  eu  besoin  de  mon 
5)  pardon  ?  Dieu  seul  a  été  offensé  ,  ne  vous 
»)  occupez  que  de  Dieu.  » 

Le  roi,  que  l'idée  de  lamort  rappelait  tou- 
jours à  ses  devoirs,  avait  paru  rendre  au  Dau- 
phin toute  sa  tendresse  :  il  l'avait  embrassé  avec 
effusion.  Pour  la  première  fois  il  le  consul- 
tait et  lui  marquait  une  confiance  sans  bor- 
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lies.  Quelques  momens  après  son  assassinat , 
il  avait  dit  :  «  Je  pardonne  à  Damiens  de 
»  tout  mon  cœur  j  je  ne  veux  pas  me  mêler 
»  de  cette  affaire  y  j'ai  donné  tous  mes  poii- 
»  voirs  au  Dauphin  ^  et  je  le  déclare  mon 
»  lieutenant,  jj  Le  lendemain  son  fils  lui  de- 
manda s'il  souffrait  :  ce  Je  souffrirais  bien  da- 
»  vantage  si  l'accident  vous  était  arrivé  ,  ré- 
5>  pondit  le  roi.  aï  Cependant  la  marquise 
lie  Pompadour ,  délaissée  des  courtisans, 
avait  reçu  de  la  part  du  Dauphin  l'ordre 
de  quitter  la  cour.  Cette  femme  ne  pouvait 
plus  régner  du  moment  que  ce  prince  avait 
l'autorité. 

Quoique  la  blessure  du  roi  eût  pu  lui  per- 
mettre de  vaquer  aux  aifaires,  il  en  aban- 
donna, pendant  quelques  jours,  la  direction 
à  son  fils.  Les  ministres  étaient  consternés 
d'un  événement  si  terrible ,  et  dans  lequel  le 
public  ,  aussi  défiant  que  curieux  exagéra- 
teuTy  {\)  croyait  voir  la  preuve  d'un  compl-ot 
profondément  médité.  Incertains ,  irrésolus  , 
ils  ne  savaient  quelle  mesure  ordonner.  Le 
i  oi  ,  que  l'on  consultait ,  renvoyait  tout  au 
Dauphin.  Ce  jeune  prince  paraissait  seul 
avoir  toute  sa  présence  d'esprit  5  il  rassurait 

(r)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV. 
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les  ministres  lorsqu'on  croyait  encore  ses 
jours  menacés;  et  dans  une  conjoncture  si  dé- 
licate ,  il  ne  parut  point  avoir  besoin  de  leurs 
conseils.  La  crainte  d'outrepasser  les  inten- 
tions de  son  père  et  de  lui  déplaire  par  ini 
zèle  précipité  ,  engagea  ce  fils  prudent  à 
n'user  qu'avec  la  plus  grande  réserve  du 
plein  pouvoir  dont  il  était  revêtu.  Sur  toute 
autre  affaire  que  sur  celle  deDamiens,il  refu- 
sait de  donner  sa  décision ,  et  prescrivait  d'at- 
tendre que  le  roi  voulût  bien  exprimer  sa  vo- 
lonté. 

Depuis  l'année  lySo  ,  le  repos  intérieur 
de  l'Etatétait  troublé  par  les  querelles  du  par- 
lement de  Paris  et  du  clergé.  Les  partisans 
duparlements'appelaient  jansénistes,  ceux  du 
clergé  se  nommaient  molinistes,  etavaientles 
jésuites  à  leur  tête.  Les  uns  elles  autres  s'accu- 
saient réciproquement  d'être  les  instigateurs 
de  l'attentat  dont  Daraiens  n'aurait  été  que 
l'instrument.  Plusieurs  circonstances  se  réu- 
nissaient pour  donner  quelque  consistance 
aux  soupçons  dirigés  contre  les  jansénistes. 
Peu  de  mois  auparavant  (le  21  août  1766) le 
roi  ,  irrité  de  la  résistance  du  parlementa  ses 
volontés  ,  avait  supprimé  deux  chambres  et 
plusieurs  officiers  de  ce  coi'ps.  Cent  quatre- 
vingts  magistrats  avaient  répondu  à  ce  coup 
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«l'avitorité  en  donnant  leur  démission  :  le 
cours  de  la  justice  était  suspendu  par  cette 
démarche  séditieuse.  Damiens  ,  laquais  de 
profession  ,  avait  d'abord  servi  chez  les  jé- 
suites, puis  chez  les  jansénistes  ,  et  chez  un 
membre  du  parlement.  Dans  une  lettre  qu'il 
eût  l'audace  d'écrire  au  roi  ,  (i)  il  rappelait  , 
sans  les  accuser  j  les  noms  des  magistrats 
qvi'il  avait  connus,  et  élevait  contre  leur 
corps  des  impressions  fâcheuses  en  parais- 
sant le  prendre  sous  sa  dangereuse  protec- 
tion ,  et  attribuer  l'attentat  qu'il  avait 
commis  au  désir  de  venger  le  parlement. 

Le  Dauphin  ,  qui  ne  craignait  pas  moins 
pour  l'Etat  et  pour  la  religion  le  fanatisme 
des  jansénistes  que  l'incrédulité  des  philo- 
sophes, était  autant  par  piété  que  par  poli- 
tique attaché  au  parti  du  clergé.  Il  s'était 
toujours  ouvertement  prononcé  contre  les 
prétentions  indiscrètes  et  l'esprit  d'indépen- 
dance au  parleinent  :  axissi  était-il  détesté  de 
ce  corps  et  de  tous  les  jansénistes.  Ce  parti 
accusait    hautement    les  jésuites,    qu'affec- 

(i)  Dans  retle  lettre  on  lisait  les  noms  estropiés  de  huit 
membres  du  parlement,  à  la  suite  desquels  étaient  ces  mots  : 
.<  Il  faut  qu'il  (le  roi)  remette  son  parlement ,  et  qu'il  le 
sontiennre  avec  promesse  de  ne  rien  faire  aux  ci-dessus  et 
compagnie,  »  Signé  Damiens. 
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tionnàit  le  Dauphin,  d'avoir  tenté  d'assassiner 
Louis  XV  dans  l'espoir  de    régner    sous   ie 
nom  de  son  fils.  La  malignité  des  jansénistes 
les  plus   faetieux    allait  jusqu'à    accuser    le 
Dauphin  d'avoir  trempé  dans  le  complot.  Ces 
infâmes  rumeurs  étaient  parvenues  aux  oreil- 
les du  roi.  Louis  XV  avait  prouvé  le  cas  qu'il 
en  faisait,  en    redoublant    ses    témoignages 
d'affection  et  de  confiance  envers  son  fils. 
On  n'avait  pas  laissé  ignorer  au  Dauphin  les 
propos  de  ses  ennemis  j  mais  ce  prince  ,  fort 
du  témoignage  desa  conscience  5  et  convaincu 
de  la  nécessité  de  faire  taire  tout   esprit   de 
parti  j  ne  parut  pas  même  avoir  connaissance 
de  ces  calomnies.    Il  montra  dans   cette  af- 
faire délicate   autant  de  sagesse  que  de  ma- 
gnanimité. Loin  de  saisir  avec   un  odieux 
empressement  l'occasion  de  perdre  un  corps 
qu'accusaient  les  jésuites,  il  confia  l'instruc-- 
tien  du  procès  de  Damiens  à  ceux  des  mem- 
bres du  parlement  qui  n'avaient  pas  donné. 
leur  démission.  Par  cette  conduite  ,  le  Dau- 
phin fit  voir  qu'il  n'était  animé  d'aucun  eis- 
prit   de   secte  et   de  vengeance.  Il  y  a   peu 
d'exemples  d'une  telle  loyauté  dans  des  af- 
faires de  parti. 

Damiens  ,  transféré  dans  la  nuit  du  17  an 
x8  janvier  de  la  prison  de  Versailles  à  celle 
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du  Palais,  avec  un  appareil  qui  ressemblait, 
«lit  Voltaire,  à  l'entrée  d'un  ambassa- 
deur, (i)  comparut  devant  la  grand'cliarabre 
du  parlement.  Le  Dauphin  y  avait  appelé  les 
princes  et  les  pairs  ,    (2)  afin  que  par  leiu' 


(i)  On  mit  à  son  transport  un  appareil  extraordinaire ,  et 
l'on  prit  (les  précariions  inouïes.  Damiens  partit  de  Ver- 
sailles à  dix  lieures  et  demie  du  soir.  Il  était  dans  un  rar- 
rosse  à  quatre  chevaux ,  accompagné  d'un  chirurgien  du  roi 
et  de  deux  gardes  de  la  prévôté.  Venaient  ensuite  deux  autre» 
rarrosses  attelés  de  même,  dans  lesquels  étaient  des  gardes 
ile  la  prévoté  ,  et  un  homme  arrêté  au  sujet  de  l'assassin  ^ 
'■t  qui  fut  bientôt  mis  en  lil>erté.  Ces  carrosses  étaient  pré- 
cédés d'un  détachement  de  la  maréchaussée ,  portant  les 
iirmes  hautes ,  et  escortés  d'une  compagnie  de  soixante 
grenadiers  des  gardes  françaises  ,  commandés  par  douze 
officiers  montés  sur  les  chevaux  du  roi.  Six  sergens  armés 
de  fusils  marchaient  à  chaque  portière.  A  Sèves  ,  une  autre 
compagnie  de  grenadiers  vint  se  joindre  à  l'escorte.  A  Vau- 
girard  elle  fut  encore  renforcée  d'une  troisième  compagnie 
de  la  même  arme.  Depuis  Versailles  jusqu'à  Paris  ,  et  dans 
loutes  les  nies  que  le  cortège  traversa ,  jusqu'au  Palais ,  on 
avait  disposé  beaucoup  d'escouades  de  gardes  françaises  et 
suisses,  qui,  à  mesure  que  les  carrosses  avançaient,  se  Joi- 
gnaient à  l'escorte.  Les  formes  étaient  de  tout  temps  pres- 
crites à  cet  égard. Quand  Damiens  fut  arrivé  à  la  concierge- 
rie ,  les  précautions  ne  furent  pas  moins  excessives  pour  le 
garder.  Les  frais  que  coulait  à  l'Etal  ce  misérable,  mon- 
taient à  plus  de  six  cents  livres  par  jonr. 

(2)  Damiens  ne  ftit  point  intimidé  à  la  vue  des  princes  da 
sang  et  des  pairs.  Il  paraissait  les  passer  en  revue,  «  Voilà  , 
s  disait-il  ,  M.  dTJzès,  que  j'ai  en  l'honneur  de  servira 
s>  table  j  voilà  M.  Tuigot  j  que  j'ai  sei-vi  aussi,  de  même 
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présence  ils  rendissent  le  procès  pins  autlienti- 
que  et  plus  solennel  dans  tous  ses  points  aux 
yeux  du  public.  L'instruction  dura  pendant 
deux  mois  et  demi.  Le  régicide  fut  condamné 
le  24  niars  y  et  le  28  il  subit  son  supplice.  (1) 
Jamais  la  vérité  ne  parut  dans  un  jour  plus 
clair  aux  yeux  des  gens  sensés  et  impartiaux. 
II  est  évident  que  Daraiens  n'avait  aucun 
complice.  Il  déclara  que  son  intention  n'a- 
vait pas  été  de  tuer  le  roi  ,  mais  seulement 
de  le  blesser  :  «  J'aurais  pu  le  tuer ,  disait-il  y 
5)  si  je  l'avais  voulu  ;  je  ne  l'ai  fait  que  pour 


»  que  M.  de  Boufflers.  »  Il  dit  au  maréchal  de  Noailles  : 
tt  Vous  ne  devez  pas  avoir  chaud  avec  vos  bas  blancs;  vous 
»  devriez  vous  approcher  de  la  cheminée.  »  Ce  scélérat  se 
réjouissait  de  voir  ses  juges  plus  inquiets  et  plus  déconcertés 
que  lui.  Comme  le  duc  de  Biron  le  pressait  de  nommer  ses 
complices  :  «Vous  seriez  bien  embarrassé,  lui  dit-il  avec 
»  le  plus  grand  flegme  ,  si  je  déclarais  que  c'est  vous.  »  Il 
feignait  d'admirer  l'éloquence  de  Pasquier ,  le  rapporteur 
de  son  affaire ,  et  il  pria  tous  ses  juges  de  dire  à  sa  majesté 
qu'elle  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  son 
chancelier.  Dans  ses  interrogatoires  il  parut  quelquefois  per- 
suadé que  la  religion  permettait  dans  certain  cas  le  régicide, 
(i)  Ce  fut  à  quatre  heures  après  midi  que  commença 
l'exécution  de  Damiens.  On  lui  brûla  la  main  droite,  en- 
suite il  fiit  tenaillé.  On  lui  versa  du  plomb  fondu  dans  ses- 
plaies;  enfin  on  l'écartela.  Ses  membres  épars  furent  con- 
sumés dans  un  bûcher,  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Da- 
miens expira  après  cinq  quarts  d'heures  de  tourment.  Il  le» 
supporta  avec  une  fermeté  inébranlable. 

6 
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>}  t|iie  Dieu  pût  toucher  le  roij  et  le  porter  h 
»  remettre  toutes  choses  en  place  et  la  tran- 
»  quillitédans  ses  Etats.  5)(i)ll  persista  cons- 
tainiuent  à  dire  (jue  c'étaient  rarchevêrpie 
de  Paris,  les  refus  de  sacrenieusj  (2,)  et  les 
disgrâces  du  parlement  qui  l'avaient  porté  ù. 


(i)  L'examrn  île  l'arme  que  portait  Dairiiens  et  de  la  ma- 
nière dont  il  s'en  était  servi ,  semblait  prouver  son  assertion. 
C'était  un  couteau  à  ressort,  présentant  d'un  côté  une  lame 
longue  et  pointue  en  forme  de  stilet ,  et  de  l'autre  un  canif 
à  tailler  les  plumes.  11  est  certain  que  s'il  eut  voulu  porter 
un  coup  mortel ,  il  eut  Irappé  avec  la  lujji^ue  lame  et  non 
avec  le  canif. 

Damiens  parlait  de  son  cririie  avec  plus  de  regret  que 
d'iiorreur.  Dansla  matinée  du  5  janvier,  clierdiant.dJbail-i], 
à  calmer  le  funeste  délire  dont  il  se  sentait  transporté  ,  il 
avait  demandé  à  l'aubergiste  chez  lequel  il  logeait  à  Ver- 
sailles ,  de  le  faire  saigner,  ce  que  cet  homme  lui  avait  re- 
fusé :  ce  fait  fut  prouvé. 

(2)  En  i/So,  Machault  contrôleur  général  des  finances) 
fut  assez  hardi  pour  donner  au  roi  l'idée  de  lever  des  impôts 
sur  les  biens  du  clergé.  L'archevêque  de  Paris  ,  Elie  de 
Beaumont  ,  pour  occuper  le  gouvernement  par  une  diver- 
sion embarrassante  ,  imagina  d'exiger  des  mourans  des  bil- 
1  ets  de  confession  ,  signés  par  des  prêtres  adhérensà  la  bulle 
JJnigenitiis ,  qui  était  en  exécration  aux  jansénistes  ;  sans 
quoi  point  de  viatique, point  d'extrême  onction.  On  privait 
sans  pitié  de  ces  deux  consolations  ceux  qui  ne  reconnais- 
saient pas  la  bulle.  Le  parlement  exerça  des  rigueurs  contre 
les  prêtres  qui  refusaient  ainsi  les  sacremens.  L'archevêque 
de  Paris  prit  fait  et  cause  pour  eux  ;  de  là  les  interminables 
querelles  du  clergé  et  de  la  magistrature.  Damiens  ne  par- 
lait de  l'archevêque  de  Paris  qu'avec  emportement. 
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ce  pari'iciile  5  il  le  déclara  encore  à  ses  con- 
fesseurs. Damiens  avait  entendu  les  plaintes 
inconsidérées  qu'exhalaient ,  an  milien  de 
leurs  querelles  j  les  gens  d'église  .,  les  gens 
de  rote  ,  et  même  de  simples  citoyens.  Di- 
visés par  l'esprit  de  parti,  les  uns  et  les  autres 
s'accordaient  pour  gémir  sur  la  faiblesse  du 
roi  j  principe  de  tous  les  troubles ,  et  sur  son 
asservissement  à  la  marquise  de  Pompadour. 
Ces  mvirmures  généraux  avaient  exalté  l'ima- 
gination sombre  et  ardente  de  Damiens.  Dans 
son  délire  fanatique  ,  ce  malheureux  s'était 
crif  destiné  par  le  ciel  à  rappeler  à  ses  devoirs 
le  roi  5  dontj  pendant  le  cours  du  procès,  il 
ne  parlait  qu'avec  affection.  Cette  illusion 
arma  son  bras  dvi  poignard  dont  il  blessa 
Louis  XV. 

La  nécessité  de  veiller  pour  son  père  à  la 
chose  publique ,  avait ,  dans  les  premiers  mo- 
mens,  forcé  le  Dauphin  de  maîtriser  sa  dou- 
leiu'.  Mais  lorsque  le  roi  eut  repris  les  rênes 
du  gouvernement ,  il  se  livra  sans  distrac- 
tion aux  plus  sombres  pensées  sur  les  causes 
et  les  conséquences  de  cet  événement  sinistre. 
Voici,  ce  que  le  Dauphin  écrivit  plusieurs 
mois  après  à  l'évêque  de  Verdun  :  ce  II  m'est 
M  impossible  de  vous  détailler  ce  qui  s'est 
»  passé  dans  mon  âme.  Je  n'ai  senti  d'abord 
5^  que  de  la  douleur  j  et  le  désespoir  de  perdre 
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D)  un  père  qui  me  ténioiquait  alors  une  ton- 
5>  dresse  qui  redoublait  encore  les  déchiremens 
5>  de  mon  cœur.  A  peine  ai-je  été  rassuré  sur 
3>  sa  vie  ,  que  l'image  de  l'attentat  commis 
3)  a  étouffé  en  moi  tout  sentiment  de  joie.  Je 
»  l'ai  vu  et  je  ne  puis  le  croire  :  j'étais  pré- 
3î  sent,  et  quand  j'y  pense  je  me  crois  dans 
3>  l'horreur  d'un  songe  5  il  me  semble  que  je 
5>  vis  dans  un  autre  siècle.  De  quelque  mal- 
3)  heurs  que  les  dissensions  présentes  m'offris- 
3)  sent  le  tableau,  celui-là  ne  s'était  jamais 
■>■>  présenté  à   mon  imagination.  3> 


Nouvelle  disgrâce  du  Daupliin.  —  Il  est  contraire  à 
l'alliance  du  Roi  avec  Marie-Thérèse.  — Guerre 
de  sept  ans.  — Maurepas,  Mactault,  d'Argenson. 
—  Le  Dauphin  veut  se  montrer  à  l'armée.  —  Le 
cardinal  de  Bernis.  —  Le  duc  de  Choiseuil  par- 
vient au  ministère.  —  Ses  rapports  avec  le  Dau- 
phin. —  Expulsion  des  jésuites. 

Le  peuple  regarda  l'attentat  de  Damiens 
comme  un  avertissement  salutaire  de  laProvi- 
dence.On  se  flattait queLouisXVenprofiferait 
pour  ramener  lesbeaux  jours  oùil  parutdigne 
du  nom  de  bien  aimé.  Madame  de  Pompadour 
bannie  de  sa  présence ,  et  le  Dauphin  entré 
au  conseil,  semblaient  les  préludes  d'un  heu- 
reux changement.  Mais  la  marquise  fut  bien- 
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tôt  rappelée  j  et  la  faveur  qu'avait  oLteiiu  le 
Dauphin  fit  place  à  une  nouvelle  disgrâce. 
Plus  puissante  que  jamais,  niadame  dePom- 
padour  s'attacha  à  faiie  naître  de  noviveaux 
soupçons  contre  ce  prince,  dans  l'esprit  de 
son  faible  père.  Elle  n'y  réussit  que  ti'op  bien, 
et  Loviis  XV  ne  vit  plus  qu'avec  une  sombre 
défiance  un  fils  dont  il  était  jaloux. 

Les  hommages  empressés,  dont  le  Dau- 
phin était  devenu  tout  à  coup  l'objet,  se  chan- 
gèrent en  froids  respects  ,  et ,  comme  par  le 
passé  ,  on  vit  la  cour  de  l'héritier  du  trône 
abandonnée  pour  celle  de  la  maîtresse  du  x'oi. 
Le  Dauphin,  qui  pendant  quelques  semaines 
avait  été  l'oracle  du  conseil ,  n'y  assistait  plus 
que  pour  être  initié,  sans  pouvoir  les  prévenir, 
au  secret  des  fautes  qu'allait  commettre  un 
gouvernement  entièrement  soumis  aux  ca- 
prices d'une  femme  légère  et  sans  principes. 

Avec  quelle  douleur  ne  vit-il  pas  son  père, 
renonçant  à  des  maximes  qu'il  avait  soute- 
nues, non  sans  gloire,  dans  le  cours  de  sou 
règne,  abandonner  le  système  imaginé  par- 
Henri  IV,  et  maintenu  avec  tant  de  succès 
par  Louis  XIII  et  par  Louis  XIV ,  de  tenir 
sans  cesse  en  échec  la  maison  d'Autriche  , 
système  qui,  garant  de  l'équilibre  entre  les 
deux  premières  maisons  de  l'Europe,  assu- 
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rait  rindépendance  de  toutes  les  puissances 
du  second  ordre!  Le  i<^'  mai  lySéjLouisXV 
avait  conclu  le  traité  de  Versailles,  par  le- 
quel il  liait  ou  plutôt  il  subordonnait  la 
France  aux  intérêts  de  l'Autriche.  Ce  traité 
fiit  l'ouvrage  de  la  marquise  de  Pompadour. 
Enivrée  des  flatteries  intéressées  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  ,  qui  l'appelait  son  amie^ 
sa  cousine,  sa  princesse  ,  la  fille  de  Poisson 
s'était  engagée  à  lui  livrer  les  hommes  et  les 
trésors  de  la  monarchie.  Marie-Thérèse  devait 
s'en  servir  pour  reprendre  sur  le  l'oi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  la  Silésie ,  que  la  France  avait 
concouru  avec  ce  prince  à  lui  enlever  dans 
la  guerre  de  1741'  Ces  deux  femmes  si 
peu  faites  pour  traiter  d'égale  à  égale  , 
avaient  ourdi  les  prenniers  fils  de  cette  intri- 
gue ,  dès  l'époque  du  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  1748.  La  marquise  de  Pompa- 
dour s'occupa  dès-lors  de  renvoyer  du  minis- 
tère tous  les  hommes  d'Etat  qui ,  animés 
d'un  zèle  éclairé  pour  la  France ,  se  seraient 
opposés  à  l'établissement  de  sou  nouveau 
système.  Le  comte  de  Maurepas,  cliargé  du 
département  de  la  marine  depuis  la  dernière 
année  du  règne  de  Louis  XIV,  était  celui 
qu'elle  redouta.it  le  plus.  Ce  ministre  avait 
été  témoin  sous  la  régence  du  soulèvement 


kègke  de  louis  XT.  l6l 

général  qui  avait  éclaté  lorsque  Philippe 
d'Orléans  forma  avec  l'Autriche,  contre  l'Es- 
pagne, une  ligue  si  contraire  à  la  politique 
sage  et  aux  affections  du  feu  roi.  Héritier 
des  principes  du  cardinal  Fleury  dont  il 
rappelait  l'aménité  et  le  désintéressement , 
Maurepas  avait  inspiré  de  l'attachement  à 
Louis  XV,  en  rendant  facile  et  agréable  pour 
ce  monai'que  le  travail  qu'il  faisait  journelle- 
ment avec  lui.  Il  voyait  le  roi  à  toute  heure, 
et  partageait  sa  confiance  avec  la  favorite. 
Jalouse  de  Maurepas,  elle  fut  bientôt  son 
ennemie,  lorsqu'elle  le vitcaptiver  l'affection 
du  Dauphin,  qui  applaudissait  à  l'opposition 
de  ce  ministre  contre  le  parlement ,  et  à  son 
mépris  pour  la  marquise  de  Pompadour.Des 
couplets  malins  et  spirituels  que  Maurepas 
composa  contre  elle ,  lui  fournirent  bientôt 
le  prétexte  qu'elle  cherchait  de  le  faire  ren- 
voyer: il  fut  exilé.  Le  Dauphin  n'oublia  point 
Maurepas  dans  sa  disgrâce. 

Après  ce  ministre ,  les  têtes  les  plus  illus- 
tres que  frappa  la  favorite  furent  Machaiilt 
et  le  comte  d'Argenson.  Administrateur 
ferme,  habile  et  intègre  ,  Machault  avait 
remplacé  ,  en  décembre  174^  j  le  contrôleur 
général  des  finances  Orry.  Il  quitta  ce  mi- 
nistère au  mois  de  juillet  1764  pour  le  dé- 
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parlement  de  la  Ttiaiiiie  ,  auquel  il  joignit  le 
titre  de  garde  des  sceaux.  Le  comte  d'Argen- 
son,  secrétaire  d'Etatdela  guerre,  ne  possédait 
pas  des  talens  moins  distingués.  La  conduite 
que  tinrent  ces  deux  ministres  au  moment 
de  l'assassinat  du  roi  fut  la  cause  de  leur 
disgrâce.  Louis  XV  ne  leur  pardonnait  pas 
d'avoir  aloi'S  j  conformément  à  ses  propies 
dispositions  ,  témoigné  de  l'empressement 
au  Dauphin.  Il  ne  voyait  dans  cet  empresse- 
ment que  de  l'éloignement  ponr  sa  personne  , 
et  l'impatience  de  profiter  du  règne  de  son 
successeur.  Macliault,  protégé  de  madame 
de  Pompadour  et  partisan  du  parlement  , 
avait  agi  comme  il  convenait  dans  un  mo- 
ment où  toutes  les  affections ,  tous  les  inté- 
rêts devaient  se  confondre  devant  l'intérêt 
général.  d'Argenson,ami  du  clergé ,  ennemi 
déclaré  de  la  favorite  ,  n'avait  fait  que  suivre 
en  cette  occasion  les  maximes  qui  l'avaient 
toujours  rendu  agréable  au  Dauphin.  L'un 
et  l'autre  furent  exilés  le  ler  février  lySy. 

Ces  deux  ministres  emportèrent  dans  leur 
exil  les  regrets  de  ce  prince.  Le  Dauphin  les 
regardait ,  avec  raison  j  comme  les  seuls 
hommes  d'Btat  qui  fussent  capables  de  pré- 
venir ou  du  moins  d'atténuer  les  maux  de 
la  guerre    projetée  y  en  la    soutenant   avec 
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énergie  et  prudence.  Maclianlt  avait  aux 
yeux  de  ce  prince  le  mérite  d'être  le  premier 
qui  eût  osé  mettre  en  avant  le  système  que 
le  Danpliin  aurait  voulu  établir  s'il  fût  monté 
sur  le  trône  ,  la  répartition  égale  des  impôts 
entre  les  trois  oi'dres  de  l'Etat.  Il  pardonnait 
à  ce  ministre  d'avoir  protégé  le  parlement 
et  ménagé  la  marquise  de  Pompadour  , 
parce  que  Macliault  ne  pouvait  trop  se 
créer  d'auxiliaires  pour  l'accomplissement  ^e 
ses  utiles  et  hardis  projets.  Ardent  ennemi  des 
privilèges  du  clergé,  Macliault  n'en  donnait 
pas  moins  Texemple  d'une  piété  austère  5  c'é- 
tait un  motif  de  plus  pour  obtenir  la  con- 
fiance du  Dauphin.  Aussi  le  nom  de  ce  mi- 
nistre figurait-il  sur  la  liste  des  personnages 
que  ce  prince  ,  qui  voulait  faire  le  bien  de 
la  France  même  après  sa  mort ,  recommanda 
à  sou  fils  Louis  XYI  dans  une  instruction 
par  écrit. 

Délivrée  de  tous  les  hommes  d'Etat  qui 
au  l'aient  pu  contrarier  son  projet  d'alliance 
avec  Marie-Thérèse  contre  le  roi  de  Prusse  , 
la  favorite  n'éleva  plus  aux  différens  minis- 
tères que  des  hommes  ineptes  ou  dévoués  à  ses 
caprices.  Quels  ressorts  ne  fit  -  elle  pas  jouer 
ensuite  pour  déterminer  à  cette  alliance  oné- 
reuse 5  à  cette  guerre  impolitique  et  sans  but  j 
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le    roi   si  ami  Aa  repos  ,  et  qui  s'était  toif- 
jours   montré  avare  du  sang  de  ses  sujets  î 
Elle  employa  jusqu'aux   larmes  de  la  Dau- 
])lune , qui  demandait  à  grands  cris  à  Louis  XV 
qu'il  vengeât  le  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
Saxe,  Frédéric-Auguste  III  son  père,  chassé 
de  son  électorat  par  Frédéric  II.  Le  Dauphin 
savait  subordonner  toutes  ses  aiFections  à  l'in- 
térêt de  l'Etat  :  il  eut  la  force  de  résister  à  la 
douleur  d'une  épouse  chérie,  qui,  cruellement 
frappée  des  désastres  de  sa  famille ,  venait  de 
mettre  au  monde  un  enfant  mort.  Rien  ne 
put  déterminer  ce  prince  à  donner  son  assen- 
timent à  la  guerre  contre  la  Prusse.  Au  com- 
mencement de  juillet  lySô,  deux  mois  après  la 
conclusion  du  traité  de  Versailles  ,   il  avait 
remis  à  l'abbé  de  Bernis ,  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères  ,  un  Mémoire  fort  détaillé 
sur  les  inconvéniens  de  cette  alliance.    Cet 
écrit  du  Dauphin  n'était  pas  moins  remar- 
quable par  la  justesse  et  la  profondeur  des 
■vues  que  par  les  pronostics  qu'il  renfermait. 
On  eut  dit  que  ce  prince  avait  prévu  tous  les 
événemens   et   les   tristes   résultats    de    cette 
î^uerre.  Malheureusement  pour  la  France  , 
ses  pressentimens   ne    furent   que  trop   jus- 
tifiés. Aussi  mal  conduite  que  follement  en- 
treprise j  la  guerre  de  sept  ans  ne  fut  qu'une 
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suite  d'éclatans  revei'S.  A  chaque  nouvelle 
défaite  ,  le  Dauphin  ne  se  lassait  pas  de  par- 
ler en  faveur  de  la  paix  5  mais  ses  conseils 
pacifiques  n'étaient  pas  plus  écoutés  que  les 
résolutions  vigoureuses  ,  le  choix  judicieux 
de  généraux ,  et  les  plans  sagement  ordonnés 
qu'il  proposait  pour  relever  la  gloire  de  nos 
armes. 

Ce  fut  surtout  lorsqu'il  apprit  la  honteuse 
jovirnée  de  Crevelt  ,  que  ce  prince  fit  éclater 
des  sentimens  magnanimes.  Sans  perdre  un 
instant ,  il  écrivit  au  roi   pour  le  conjurer  ^ 
dans  les  termes  les  plus  pressans  j  de  lui  per- 
mettre d'aller  se  montrer  à  l'armée,  ce  Non, 
î>  disait  le  Dauphin  en  finissant  sa  lettre, 
3)  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  point  de  Français  qui 
»  ne  devienne  invincible  à  la  vue  de  votre 
3î  fils  unique  qui   le   mènera  au  combat.  » 
Louis,  toujours  porté  à  craindre  son  fils  ,  et 
résolu  en  quelque  sorte  de  le  tenir  caché  aux 
Français,  lui  fit  cette  froide  réponse  :  ce  II  ne 
j>  faut  pas  se  laisser  accabler  par  les  mal- 
5>  heurs  ;  c'est  aux  grands  maux  qu'il  faut  les 
i3  grands  remèdes.  Ceci  n'est  qu'une  échauf- 
»  foulée.  Je  suis  ravi  de  reconnaître  en  vous 
3>  les  sentimens  de  mes  pères.  Mais  il  n'est 
3>  pas  encore  temps  que  je  vous  sépare  de 
3>  moi.  » 
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Cependant  il  y  ava.it  à  la  cour  quelques 
hommes  sincères  qui  ne  dissimulaient  pas  le 
danger  de  continuer  tine  guerre  marquée 
par  tant  de  désastres.  L'abbé  de  Bernis 
n'avait  signé  le  traité  de  Versailles  qu'à  re- 
gret j  et  comme  entraîné  par  la  favorite 
dont  il  attendait  sa  fortune.  Nos  défaites 
l'affligeaient  d'autant  plus  j  que  dans  les  se- 
cours à  fournir  à  l'Autriche  on  allait  bien 
au-delà  des  engagemens  contractés.  Il  s'effor- 
çait alors  de  désiller  les  yeux  de  la  marquise 
sur  cette  funeste  alliance.  Le  malheur  de  la 
France  voulut  que  le  caprice  de  cette  femme 
légère  fût  alors  de  se  montrer  supérieure  à 
l'adversité.  Les  représentations  de  l'abbé 
de  Bernis  ne  firent  que  l'irriter.  Ce  ministre  j 
honteux  de  sei-virplus  long-temps  les  volontés 
de  sa  protecti'ice  aux  dépens  de  sa  patrie  ,  se 
rapprocha  du  Dauphin  pour  se  concerter 
avec  lui  sur  les  moyens  d'arriver  à  la  paix. 
Ce  prince  ,  charmé  de  voir  que  Bernis  se 
ressouvenait  qu'il  était  Français  j  accueillit 
sa  démarche  avec  bienveillance.  Le  minis- 
tre parla  devant  le  roi  avec  la  même  fran-- 
chise  qu'il  l'avait  fait  devant  madame  de 
Pompadour.  Le  Dauphin  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  paix  avec  plus  de  chaleur  que  ja- 
mais, et  tout  le  conseil j  entraîné  par  son  élo- 
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quence  et  la  force  de  ses  raisons ,  se  rangea  à 
l'avisde  cepriiice.  Louis  XV,  qui  haïssait  le  roi 
de  Prusse  ,  paraissait  incliner  à  continuer  la 
guerre  5  il  céda  cependant ,  et  autorisa  Bernis 
à  entamer  des  négociations  pacifiques.  La 
niarquise,  inquiète  du  concert  qui  paraissait 
s'établir  entre  l'héritier  du  trône  et  son  pro' 
tégé ,  résolut  de  perdre  celui-ci.  Le  roi  était 
encore  alarmé  de  ce  nouveau  succès  de  son 
fils.  Bernis  fut  exilé.  Il  venait  d'être  fait  car- 
dinal. Ce  fut  sans  regret  qu'il  quitta  une  place 
dans  laquelle  il  n'eût  conservé  du  pouvoir  que 
pour  agir  contre  sa  conscience.  Le  public  ^ 
peu  instruit  des  honorables  causes  de  sa  dis- 
grâce j  ne  plaignit  point  Bernis^  mais  le  Dau- 
phin conçut  pour  lui  une  estime  durable,  et 
dans  l'instruction  adressée  à  son  fils  il  le  lui 
désigna  comme  un  sujet  très-utile. 

Le  comte  de Stain ville ^  seigneur  Lorrain, 
créé  duc  de  Choiseuil ,  à  qui  la  marquise  de 
Pompadour  donna  le  ministère  de  Bernis^ 
avait  comme  lui  une  fortune  à  faire.  Plus 
ambitieux,  plus  entreprenant,  et  bien  moins 
délicat ,  il  vit  que  le  moyen  de  conserver  sa 
place  était  de  suivre  aveuglément  le  système 
de  la  favorite,  et  surtout  de  braver  le  Dau- 
phin. Un  second  traité  de  Versailles,  conclu 
le  3o  décembre  lySS,  bien  plus  onéreux  que 
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le  premier,  signala  l'entrée  de  Clioiseuil  dans 
le  ministère.  Mais  laissons  ce  ministre  dan- 
gereux prolonger  à  plaisir,  pendant  quatre 
ans  encore  ,  les  malheurs  d'une  guerre  qui  j 
en  ternissant  la  gloire  de  nos  armes  sur  le 
continent,  ruina  notre  marine,  et  nous  fit 
perdre  nos  plus  riches  colonies. 

Le  nouveau  traité  jeta  dans  l'âme  du  Dau- 
phin une  consternation  profonde.  Ce  fut  en 
ces  termes  remarquables  qu'il  exhala  sa  dou- 
leur devant  le  duc  d'Aiguillon,  l'un  de  ses 
confidens  :  ce  Lorsque  la  France  fait  la  guerre 
D)  à  son  profit,  elle  en  retire  au  moins  quel- 
3)  ques  avantages  qui  compensent  ses  pertes  5 
»  mais  la  France  cette  fois ,  asservie  au  duc 
D)  de  Clioiseuil,  ne  fait  la  gueri'e  que  pour  les 
»  plaisirs  d'autrui  ,  et  ne  s'épuise  que  pour 
35  relever  la  maison  d'Autriche  ,  notre  rivale. 
35  Et  comment  voudrait-on  que  je  puisse  être 
Dî  insensible  à  l'oubli  de  tous  nos  intérêts, 
3)  et  au  mépris  des  principes  de  notre  agran- 
33  dissement  et  de  notre  considération!  3> 

Le  duc  de  Choiseuil  avait  entièrement  captivé 
la  confiance  du  roi  et  de  la  nation.  Louis  ne 
voyait  que  parles  yeux  de  ce  ministre,  dont 
le  travail  brillant  et  facile  le  séduisait  :  la 
rflarquise  de  Pompadour  n'osait  contrarier 
un  protégé  qui  la  dominait  en  paraissant  la 
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servir.  Les  philosophes  prônaient  à  l'envi  cet 
homme  d'Etat  j  ami  des  nouveautés  et  pi-o- 
tecteur  de  leurs  systèmes  :  le  Dauphin  seul 
ne  partageait  pas  l'engouement  général  pour 
ce  politique  superficiel,  qui,  à  force  d'esprit 
et  d'audace  ,  usurpait  la  réputation  d'un  gé- 
nie élevé.  Au  milieu  de  sa. faveur,  Choiseuil 
ne  pouvait  s'empêcher  de  craindre  le  Dau- 
phin. La  solidité  du  jugement  de  ce  prince, 
la  fermeté  de  son  caractère  n'étaient  plus  un 
secret  pour  les  courtisans ,  depuis  son  entrée 
au  conseil  5  mais  un  voile  politique  couvrait 
toujours  l'importance  de  ses  occupations.  Le 
Dauphin  n'admettait  dans  la  confidence  de 
ses  travaux  que  des  amis  sûrs ,  et  qui  ne  l'ap- 
prochaient qu'avec  mystère.  Choiseuil  eut  la 
coupable  indiscrétion  de  vouloir  pénétrer  les 
secrets  de  l'héritier  du  trône  :  ce  Un  valet 
3)  infidèle  ,  dit  l'ahbé  Proyart  ,  ne  lui  laissa 
3>  rien  ignorer  des  vues  pi'ofondes  et  des  tra- 
3j  vaux  continuels  du  Dauphin.  Il  connut  le 
3>  genre  de  ses  études ,  ses  relations  les  plus 
>i  secrètes,  et  jusqu'à  ses  écrits.  Il  découvrit 
»  que  ce  prince  qu'il  eut  voulu  rendre  étran- 
î>  ger  et  voir  inhabile  à  toutes  les  affaires  , 
»  vivait  au  milieu  des  hommes  les  plus  ins- 
n  truits  comme  les  plus  intègres  du  royaume, 
w   II  vit  que  le  Dauphin,  dans  le  silence  du 
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3)  cabiiiet  y    préparait  à  la  France  un  grand 
D)  roi.  Mais  rien  ne  l'inquiéta  avitantque  de 
n  voir  dans  un  plan  de  gouvernement  con- 
3)  certé  avec  le    vertueux   du  Muy  ,  le  génie 
3>  instruit  j  résolu  d'échapper  à  la  tutelle  du 
3j  courtisan   vicieux ,    et  de  régner  par  lui- 
5î   même,  j)  {^Louis  X.VI  détrôné  avant  sa  mort.^ 
Cette   découverte    effraya  le  duc  de  Choi- 
seuil.  Il  ne  douta  plus  que  sa  disgrâce  ne  fût 
assurée  si  jamais  le  Dauphni  obtenait  du  cré- 
dit. Déjà,  depuis  que  les  maux  de  la  Fiance 
étaient  à  leur  comble  ,  ce  prince  ,  renonçant 
au  rôle  passif  qu'il  s'était  jusqu'alors  imposé, 
avait  plus  d'une  fois  élevé  sa  voix  ferme   et 
judicieuse   contre  les    fautes  des    ministres. 
Louis  ,  à  la  vérité ,  s'offensait  souvent  du  zcle 
de  son  fils  ;  mais  il  l'écoutait  quelquefois  ,  et 
le  Dauphin  était  alors  fortement  appuyé  dans 
le  conseil.  Si  le  roi  mourait  (et  son  âge  avancé 
pouvait  le  faire  craindre) ,  ce  n'était  pas  seu- 
lement une  disgrâce ,  c'était  peut-être  un  châ- 
timent sévère  que  Choiseuil  avait  à  redouter. 
Le  Dauphin,  qui  croyait  voir  un  traître  dans 
l'auteur  du  deuxième  traité  de  Versailles ,  ne 
lui  demanderait-il  pas  compte  des  hommes 
et  de  l'argent  de  la  France ,   prodigués  pour 
l'Autriche  ?  Le  fils  de  Louis  XV  oublierait- 
il  sur  le  trône  les  injures  faites  au   Dauphin 
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par  l'iiisolent  ministre  Je  son  père?  Le  roi  eu 
menaçant  le  parlement  indocile  du  règne  de 
son  fils,  avait  d'un  seul  mot  fait  connaître 
le  caractère  de  ce  jeune  prince,  ce  Après  ma 
»  mort ,  dit-il  ,  vous  aurez  tous  dans  mon 
3i  fils  un  maître,  non  moins  maître,  mais 
3î  plus  vif  que  moi.  » 

La  marquise  de  Pompadour  partageait  les 
alarmes  de  Clioiseuil ,  et  toute  sa  haine  contre 
le  Dauphin.  Elle  n'imagina  pas  d''expédient 
plus  sûr  pour  s'absoudre  aux  yeux  de  ce 
prince  ,  que  de  le  soumettre  au  même  joug 
que  son  père  ,  en  le  jetant  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs.  Elle  poursuivait  insidieusement 
ce  projet  pendant  plusieurs  années  5  mais 
lien  ne  put  entraîner  le  Dauphin  dans  les 
déréglemens  de  la  cour. 

Le  duc  de  Clioiseuil  laissant  ce  genre  d'in- 
trigue à  l'épouse  adultère  de  Le  Normand 
d'Etiolés,  employait  d'autres  moyens  pour 
perdre  l'héritier  du  trône.  Il  s'attachait  à  im- 
primer un  caractère  plus  sombre  aux  défiances 
du  roi  contre  le  Dauphin.  Donnant  du  poids 
à  d'absurdes  calomnies,  àforcede  les  répéterdu 
tonde  la  conviction  ,  il  amena  le  faible  Louis 
au  doute ,  peut-être  même  à  la  persuasion  ; 
que  son  fils,  impatient  de  régner,  n'était  pas 
étranger  à  l'attentat  de  Damiens.  Les  propos 
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irnpertinons  (|uc  la  juarquise  Je  Pompadour 
essayait  de  répandre  contre  le  Dauphin  , 
n'avaient  pas  même  jeté  du  ridicule  sur  ce 
prince,  dont  les  manières  commandaient  le 
respeét.  Choiseuil  s'efforça  de  le  rendre  odieux. 
Il  affectait  publiquement  de  plaindre  la  France 
menacée  du  règne  d'un  souverain  engoué 
de  toutes  les  petitesses  de  la  dévotion,  et  ani- 
mé d'un  zèle  fanatique  et  persécuteur.  Des  li- 
belles injurieux  contre  leDauphin  circulaient 
à  la  cour ,  par  toute  la  France ,  et  jusque  dans 
les  bureaux  du  duc  de  Choiseuil.  Ce  ministre 
tout  puissant  ne  fit  rien  pour  arrêter  ces  in- 
fâmes écrits.  On  l'accusa  même  de  les  avoir 
commandés.  (1) 

Mais  le  covip  le  plus  sensible  que  Choiseuil 
porta  au  Dauphin  ,  fut  l'expulsion  des  jésui- 
tes. Ce  pi-iuce  leur  était  attaché  autant  par 
affection  que  par  ime  sage  politique.  A  cette 
époque  où  d'autres  ordresreligieuXj  soit  parce 
qu'ils  avaient  dégénéré ,  soit  parce  qu'ils  ces- 
saient d'être  utiles ,  commençaient  à  ne  plus 
mériter  la  vénération  et  la  reconnaissance 


(i)  Uu  de  ces  libelles  avait  pour  titre  la  Triple  néces- 
sité :  1°  nécessité  de  détruire  les  jésuites  ;  2°  nécessité 
(l'écarter  le  Daupliiu  du  tronc  :  3°  nécessité  d'anéaiUir 
l'autorité  des  évècjui'ii. 
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lies  peuples,  la  société  de  Jésus  était  toujours 
florissante  et  respectée.  Si  les  jésuites  avaient 
quelquefois  montré  du  penchant  à  l'intrigue  y 
de  l'ambition  ,  et  quelque  complaisance  pour 
les  grands  ,  leurs  mœurs  étaient  irréprocha- 
bles ,  et  l'on  ne  pouvait  attaquer  l'usage  utile 
et  bienfaisant  qu'ils  faisaient  de  leuis  lumiè- 
res ,  de  leur  crédit  et  de  leurs  richesses.  Ils 
élevaient  dans  la  science  et  dans  la  vertu  la 
jeunesse  des   px-ovinces;  ils    instruisaient  le 
peuple  des  campagnes,  et  entretenaient  chez 
lui  l'antique  fidélité  des  Français  à  la  religion 
et  au  roi.  Dans  un  moment  où  l'esprit  d'indé- 
pendance et  d'incrédulité  semblait  confondre 
avec  les  préjugés  ces  respectables  sentimens  , 
combien  la  société  des  jésuites  était  précieuse 
à  conserver  !    N'étaient-ce  pas  ces  religieux 
et   leurs  partisans   qui     jusqu'alors   avaient 
contenu  les  parlementaires  indociles ,  les  jan- 
sénistes pieusement   rebelles,  et  les  gens  de 
lettres  philosophes  ^  qui,  en  voulant  rendre  la 
félicité  des  peuples  indépendante  de  l'autorité 
royale  etde  la  religion ,  préparaient  innocem- 
ment   d'épouvantables    catastrophes.    Quels 
malheurs  allaient  fondre  sur  la  France,  si  la 
chute  des  jésuites  laissaitle  champ  libre  à  leurs 
adversaires!  En  renversant  cette  société,  la 
seule  barrière  qui  s'opposât  encore   à  leurs 
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efjfbits  indiscrets  ^lesnovateurs  creusaient  une 
inine ,  qu'aveuglés  par  ce  premier  succès  ils 
conduiraient  insensiblement  jusqu'aux  fbn- 
demeris  du  trône. 

Telles  étaient  les  réflexions  du  Dauphin  , 
telles  étaient  aussi  celles  de  Louis  'XV,  pen- 
dant les  longs  débats  qui  précédèrent  le  pro- 
cès des  jésuites.  Ce  monarque  j  obsédé  par  sa 
maîtresse  et  par  son  ministre  ,  eut  cependant 
la  faiblesse  de  les  livrer  au  parleraeiit  ,  qui  , 
de  concert  avec  Clioiseuil  et  la  marquise  de 
Pompadour,  avait  résolu  de  les  juger  cou- 
pables. Le»  imputations  les  plus  atroces  et 
les  moins  prouvées  servirent  de  prétextes  à 
la  condamnation  de  ces  religieux.  Le  parle- 
ment feignit  de  croire  qu'ils  étaient  les  com- 
plices de  Damiens.  Le  Dauphin,  qui  n'igno- 
rait pas  que  ses  ennemis  l'impliquaient  dans 
cette  horrible  accusation  j  crut  qu'il  était  sage 
de  ne  pas  montrer  trop  de  chaleiu*  à  défendre 
les  jésuites  5  il  ne  fit  ouvertement  en  leur  f<i- 
veur  qu'une  seule  tentative.  Il  présenta  à  sou 
père  un  mémoire  qui  exprimait  les  plus  vif» 
griefs  contre  le  duc  de  Clioiseuil  j  et  qui  révélait 
ses  intrigues  avec  le  parlement.  Le  roi,  frappé 
des  raisons  alléguées  par  le  Dauphin  ,  fit  pen- 
dant quelques  jours  un  accueil  sévère  à  son 
ministre.  Instruit  par  la  marquise  de  Pompa- 
tlour  de  la  cause  de  ce  changement,  Chois  uil 
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va  trouver  le  roi,  et  ose  se  plaindre  avec  em- 
portement du  Dauphin  et  de  ses  conseillers. 
Il  se  rend  ensuite  chez  le  Dauphin  ,  et  outré 
de  ne  pouvoir  se  justifier  aux  yeux  de  ce  prince 
trop  bien  instruit  de  sa  conduite ,  il  s'oublia 
jusqu'à  lui  dire  :  «  Je  puis  être  condamné  au 
3)  malheur  d'être  votre  sujet  ;  mais  je  ne  serai 
»  jamais  votre  serviteur,  m  Quel  père  ([ue 
LouisXV,  quilaissa impuni  vm pareil  outrasse 
fait  à  son  fils  !  La  reine  ,  toute  la  famille  royale 
partageant  l'offense  duDauphin  ,  eurent  beau 
SG  plaindre  au  roi  de  l'insolent  ministre,  la 
faveur  du  duc  de  Choiseuil  n'en  souffrit  aucune 
atteinte,  et  le  Dauphin  se  vit  obligé  de  dévorer 
son  injure  en  silence. 

L'ordre  des  jésuites  fut  aboli  en  France  le 
6  avril  i'762.  La  guerre  de  sept  ans  durait 
encore.  Ses  fléaux  ne  cessèrent  c|ue  l'année 
suivante  par  un  traité  déshonorant.  Tant  de 
coups  douloureux ,  et  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  son  fils  aîné ,  arrivée  le  22  mars  1761 , 
afïaissèrent  l'âme  du  Dauphin  5  le  chagrin 
s'empara  de  lui,  et  détruisant  sa  santé,  de- 
vait en  peu  d'années  le  conduire  au  tombeau. 
Il  aimait  la  religion  et  la  France  ,  il  ne  put 
survivre  à  leurs  désastres  ,  à  leurs  humilia- 
tions. Le  second  traité  de  Versailles,  l'expul- 
sion des  jésuites,  le  Dauphin  mort  de  cha- 
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giinj  quand,  l'histoire  rapproche  ces  trois 
^'"véiieniens  ^  que  de  reproches  n'a-t-elle  pas 
à  faire  au  duc  de  Choiseuil!  (i) 


Education  du  duc  de  Bourgogne ,  fils  aîné  du  Dau- 
phin. —  Le  Dauphin  participe  à  son  instruction. 
•—  Progrés  étonnans,  -vertus  précoces,  traits  re- 
nvarquahles  du  duc  de  Bourgogne.  —  Sa  mort. 

La  Dauphine  en  donnant  le  jour  à  sept 
enfaris,  cinq  princes  et  deux  princesses,  avait 
comblé  les  vœux  de  la,  France.  Madame  Ma- 
rie-Zéphyrine  j  premier  gage  de  son  heureuse 
fécondité,  et  le  duc  d'Aquitaine,  son  second 
iils,  étaient  morts  trop  jeunes  pour  laisser  des 
regrets  bien  durables.  Mais  mie  perte  dont  le 
Dauphin  et  la  Dauphine  ne  se  consolèrent 
jamais,  ce  fut  la  mort  du  duc  de  Bourgo- 
gne (a) ,  leur  fils  aîné  ;  cet  enfant  extraordi- 

(i)  A  Dieu  ne  plaise  que  J'aille  répôter  les  bruits  afTveux 
que  les  ennemis  du  duc  de  Choiseuil  répandaient  contre 
lui.  Ils  l'accusaient  d'avoiv  empoisonne  le  Dauphin  ,  la 
Dauphine  ,  la  reine  ,  madame  de  Pompadour  elle-mcmc. 
Le  duc  de  Choiseuil  était  incapable  d'un  crime.  Les  vices 
de  son  caractère  n'avaient  pas  plus  de  profondeur  que  les 
combinaisons  de  sa  politique.  D'ailleurs  les  causes  de  tou- 
tes ces  morts  furent  bien  constatées. 

(2)  Il  se  nommait  Louis-Joseph-Xavicr.  Voyez  sa  nais- 
tance  pages  74  et  suiv. 
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ïiaiie  j  dont  les  lieiiieiises  dispositions  j  on, 
pour  parler  avec  pins  de  justesse,  dont  les 
précoces  vei'tus  faisaient  la  joie  de  sa  famille. 
Un  vif  pendiant  à  la  colère  et  lui  orgueil 
excessif  se  manifestèrent  d'abord  dans  ce  jeune 
prince.  Mais  les  soins  assidus  de  ses  augustes 
parenSj  nierTeilleusement  secondés  par  mada- 
me la  princesse  de  Marsan  sa  gouvernante, 
eurent  bienlôt  dompté  le  cai'actère  violent  et 
hautain  du  duc  de  Bourgogne.  L'on  vit  alors 
le  germe  de  toutes  les  vertus  que  le  ciel  avait 
mis  dans  sou  cœur  se  développer  d'une  ma- 
nière surprenante.  La  religion  fut  le  puissant 
mobile  que  le  Dauphin  employa  pour  opérer 
chez  son  fils  cet  heureux  changement.  Dès 
que  le  duc  de  Bourgogne  fut  susceptible  des 
premières  instructions  de  l'enfance  ,  on  lui 
apprit  à  craindre  Dieu.  Le  respect  pour  la  re- 
ligion ,  l'équité,  l'amour  du  bien  public  en- 
traient dans  toutes  les  leçons  qu'on  faisait  à 
cet  enfant  précieux  ,  et  trouvaient  place  jus- 
que dans  ses  récréations.  Il  était  d'autant 
plus  facile  de  tirer  parti  des  amusemens  de  ce 
jeune  prince  pour  Tutllité  de  son  éducation, 
qu'iln'avait  rien  de  la  légèreté  de  l'enfance,  et 
qu'il  ne  souffrait  pas  qu'on  le  traitât  comme 
un  enfant.  On  ne  s'apercevait  de  son  âge  qu'à 
sa  taille  et  à  ses  traits.  Saviieitxiposaità  tous 
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ceux  f[Ui  l'approcliaient.  A  six  ans  le  duc  Je 
Bourgogne  avait  déjà  de  la  dignité. 

D'un  eiitretiendestiné  à  le  distraire  et  à  le 
divertir,  on  le  faisait  passer  sans  peine  à  des 
conversations  graves  et  instrnctives.  Son  esprit 
solide  etxefléchil'y  portaitnaturellement.  Ou 
en  prenait  toujours  le  sujet  dans  l'histoire  de 
France  on  dans  les  événemens  particuliers 
de  la  famille  royale.  On.  l'entretenait  un  jour 
de  la  maladie  que  le  roi  son  aïeul  avait 
essuyée  à  Metz.  On  lui  peignait  ayec  les  cou- 
leurs les  plus  vives  cette  désolation  univer- 
selle, ces  témoignages  d  éclatans  d'alïéction 
dont  Louis  XV  avait  été  l'objet.  Quand  ou 
vint  à  lui  apprendre  le  doux  surnom  que  ce 
monarque  chéri  avait  reçu  de  son  peuple,  le 
duc  de  Bourgogne  s'écria ,  transporté  :  ce  Ali  î 
»  que  le  roi  dut  être  sensible  à  tant  d'amour, 
»  et  que  j'achèterais  volontiers  ce  plaisir  au 
3)  prix  d'une  telle  maladie  !  j) 

Le  Dauphin  regardait  l'éducation  de  ses 
enfkns  comme  un  de  ses  devoirs  les  plus  sa- 
crés. Avec  quelle  joie  n'eût-il  pas  chargé 
l'abbé  de  Saint-Cyr  de  leur  donner  les  soins 
que  ce  respectable  instituteur  lui  avait  prodi- 
gués à  lui-même  !  Mais  la  mort  venait  de  lui 
ravir  ce  guide  fidèle  *,  ce  et  le  Dauphin,  dit  ma- 
3>  dame  deGisors^  l'avait  pleuré  comme  peu 
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ïi  de  particuliers  savent  pleurer  leurs  amis,  w 
S'il  n'eut  pp.s  le  bonheur  de  trouver  un  autre 
Fénéion pour  un  autre  duc  de  Bourgogne, ilput 
du  moins  se  reposer  avec  confiance  sur  le  zèle  et 
sur  les  lumières  de  ceux  qu'il  chargea  d'élevev 
son  fils.  Le  Dauphin  lui  donna  pour  gouver- 
neur le  duc  de  laVaiiguyoa,  seigneur  d'une 
valeur  et  d'une  probité  reconnues;  et  pour 
précepteur  Coetsloquet ,  évêque  de  Limoges , 
prélat  adoré  dans  son  diocèse ,  et  qui  déployait 
à  la  cour  la  noble  fianchise  des  vertus  anti- 
ques. Le  Dauphin  leur  déclara  qu'il  leur 
transférait  toute  son  autorité  paternelle  ,  et 
leur  prescrivit  d'en  user  avec  fermeté  :  ce  Un 
5>  enfant  destiné  à  commander  un  jour,  di- 
3J  sait-il ,  doit  apprendre  à  xespecter  lui-même 
5>  les  règles  de  la  dépendance  et  de  la  sou- 
»  mission.  «  Après  ce  choix  judicieux,  il  ne 
se  crut  pas  encore  libéré  de  ce  qu'il  devait  à 
l'éducation  de  ce  fils  bien  aiaié ,  il  voulut  par- 
ticiper lui-même  à  son  instruction,  et  l'em- 
plit  cette  tâche  avec  assiduité. 

Deux  fois  la  semaine ,  à  une  heure  réglée  , 
l'évêque  de  Limo'ges  conduisait  son  disciplv.- 
à  l'appartement  de  la  Dauphine,  où  le  Dau- 
phin l'attendait.  Ce  prince  examinait  le  tra- 
vail de  son  fils  ,  et  lui  faisait  rendre  compte 
de  ce  qui  avait  lait  l'objet  de  ses  études  depuis 
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la  dernière  répétition.  11  eut  dans  la  suite  les 
mêmes  attentions  pour  ses  autres  enfans.  La 
Daiiphine  secondait  son  époux  dans  cette 
noble  tâche.  Cette  princesse  éclairée  les  exer- 
çait sur  l'histoire  et  leiu'  enseignait  la  reli- 
gion .  Le  Da  uphin  s'était  réservé  de  suivre  leurs 
progrès  dans  l'étude  des  langues. 

Leduc  deBourgogne  avait  montré  d'ahord 
quelque  répugnance  por.r  le  latin  5  mais  le 
désir  qu'il  avait  d'apprendre  eut  bientôt  sur- 
monté ce  dégoût  involontaire.  <c  Que  je  serais 
3>  heureux,  s'écria-t-il  un  jour,  si  je  savais 
3)  quelque  chose  que  papa  ne  sût  pas  !  n 

Il  possédait  parfaitement  la  langue  fran- 
çaise ,  et  la  parlait  avec  une  correction  et  une 
pureté  sans  exemple  à  son  âge.  Clair  et  concis 
dans  tout  ce  qu*il  disait,  il  voulait  qu'on  s'é- 
nonçât devantlui  avec  la  même  pi'écision  5 et 
quand  on  lui  parlait  d'une  manière  obscure 
et  diffuse ,  il  se  contraignit  pour  ne  j)as  mar- 
quer une  sorte  d'impatience.  (1) 


(i)  L'Eloge  historique  du  duc  de  Bourgogne,  par  le  P'ianc 
de  Pompignan  ,  ouvrage  authentique  puisqu'il  fut  fait  par 
les  oïdies  et  d'après  des  notes  recueillies  de  la  main  du 
Dauphin  ,  m'a  fomni  tous  les  traits  qui  concernent  le 
duc  de  Bourgogne.  Cet  éloge  est  écrit  avec  beaucoup  de 
talent.  Le  style  en  est  simple ,  précis ,  rapide  et  touchant. 
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On  lui  avait  présenté  une  table  chronolo- 
gique de  tous  les  rois  de  Fi-ance  depuis 
Pharamond.  En  comptant  ces  soixante- 
cinq  monarques  ,  il  se  figura  que  tous 
étaient  ses  aïeux ,  et  l'on  remai-qua  que 
son  cœru'  s'en  élevait  sensiblement.  Le  duc 
de  laVauguyon,qui  ne  lui  passait  jamais  un 
mouvement  d'orgueil ,  lui  dit  qu'on  n'avait 
point  de  preuves  que  les  rois  de  la  troisième 
race,  ni  même  ceux  de  la  seconde,  descendis- 
sent de  la  première.  Lé  duc  de  Bourgogne 
parut  étonné  ,  et  répondit  avec  vivacité  :  Au 
moins,  Monsieur,  je  descends  de  Saint -Louis 
et  de  Henri  IV. 

On  remarqua  en  lui  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance la  .solidité  d'un  esprit  naturellement 
géométrique  et  calculateur  5  c'est  ce  qui  déter- 
mina les  personnes  chargées  de  sa  première 
éducation  à  lui  faire  commencer  plus  tôt  qu'il 
n'est  d'usage  i'étiide  de  la  physique  et  des 
mathématiques.  Ses  maîtres  furent  étonnés 
de  sa  pénétration.  Rien,  dans  ces  sciences 
abstraites ,  ne  paraissait  au-dessus  de  sa  portée. 
A  sept  ans  il  avait  tracé  de  sa  main  un  livre 
entier  de  figures  de  géométrie  5  il  était  singu- 
lièrement avancé  dans  cette  science. 

Le  goiit  des  mathématiques  n'éteignait 
point  chez  le  duc  de  Bourgogne  celui  de  la 
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poésie.  Il  n'avait  encore  jamais  lu  de  pièces 
de  théâtre  ;  on  lui  parlait  souvent  d'Athalie. 
Il  désirait  entendre  lire  cette  tragédie  :  on  la 
lui  lut.  Il  fut  telleinent  charmé  de  la  magni- 
ficence de  ce  chef-d'œuvre,  qu'il  voulut  qu'il 
fût  déclamé  dans  son  appartement.  Il  en  dis- 
tribua les  l'ùles  et  se  réserva  celui  de  Joas , 
qu'il  rendit  avec  toute  la  dignité  d'un  enfant- 
roi. 

La  prodigieuse  vivacité  du  duc  de  Boiu'- 
gogne   lui   causait   quelquefois  des    mouve- 
inens   d'impatience  qui  eussent  dégénéré  en 
colère,  si  sa  raison  ,  toujours  sur  ses  gardes, 
n'en  eut  prévenvi  l'éclat.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  lui  en  coûtât  des  efforts  5  dans  ces  mo- 
mens  on   voyait   tomber  de  son  visage    des 
gouttes  de  sueur.  Il  jouait  lui  jour  avec  un  de 
ses  sous-gouverneius.  Un  coup  douteux  se 
présenta.  Le  duc  de  Bourgogne  soutenait  avec 
chaleurqu'ilavaitgagné  5  le  sous-gouverneur , 
de  son  côté,  soutenait  la  même  chose,  et  pour 
épi-ouver  le  prince,  il  affectait  autant  d'obsti- 
nation que  lui  :  ce  Vous  croyez  avoir  raison  , 
3)  lui  disait-il ,  et  moi  aussi  5  qvn  est-ce  qui 
>•>  cédera?  —  Ce  sera  vous ,  lépliqua  le  duc  de 
3i  Bourgogne  d'un  ton  un  peu  altéré^  5>e!;  tout 
de  suite   prenant  un  air  calme  ,   il  ajouta  : 
parce  que  vous  aies  le  plus  raisonnable. 
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Sensible  k  la  louange  juste  et  méritée ,  il 
haïssait  la  flatterie.  Quelqu'un  s'avisa  tle  lui 
donner  des  éloges  outrés  :  ce  Monsieur  j  lui 
3)  dit-il  d'un  air  de  mépris,  vous  me  flattez, 
»  et  je  n'aime  pas  qii'on  me  flatte.  3)  Et  le 
soir  en  se  couchant  il  dit  au  duc  de  la  Yau- 
guyon  :  ce  Ce  monsieur  me  flatte,  prenez  garde 
5>  à  lui.  3>  Son  gouverneur  lui  demandait  un 
jour  lequel  de  ses  valets  de  chambre  il  aimait 
le  mieux,  ce  C'est  un  tel,  répondit-il,  parce 
w  qu'il  ne  me  passait  rien  dans  mon  bas  âge , 
3>  et  qu'il  allait  redire  tout  ce  que  je  faisais 
M  de  mal  ,  afiii  que  l'on  me  corrigeât.   » 

Enjoué  sans  être  moqueur,  affable  sans  fa- 
miliarité ,  honnête  sans  confondre  les  per- 
sonnes ni  les  rangs  ,  il  ne  caressait  point 
comme  font  d'ordinaire  les  enfans.  C'était 
avec  la  réserve  et  avec  la  mesure  d'un  homme 
fait  fju'il  marquait  son  estime,  sa  reconnais- 
sance et  son  amitié.  Toutes  ses  réflexions 
avaient  un  tour  noble  et  délicat  et  une  sorte 
de  politesse  qui  n'appartient  cju'aux  rois  et 
qui  lui  avait  été  ti'ansmise  de  père  en  fils.  Le 
duc  de  Brissac, qu'il  aimait  et  qu'il  estimait 
infiniment,  lui  dit  un  joiu-  :  ce  Monseigneur, 
5)  avotre  première  campagne  jevousdemande 
3)  d'être  votre  aide- de -camp.  —  Non  , 
»  monsieur  le  duc,  répondit  le  jeune  prince , 
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»  VOUS  serez  alors  maréchal  Je  France  j  et  vous 
3>  ine  donnerez  des  leçons.  5> 

Il  aimait  la  vérité  dans  iniâ"e  où  on  l'ignore 
et  dans  un  rang  où  on  la  craint.  On  venait 
de  lui  donner  pour  exemple  d'écriture  une 
sentence  conçue  en  ces  termes  :  «  Il  faut 
3>  beaucoup  de  courage  pour  dire  la  vérité 
55  aux  princes ,  et  ceux  qui  la  leur  disent  sont 
3î  leurs  vrais  amis.  35  Quelques  heures  après, 
le  duc  de  la  Vauguyon  eut  occasion  de  lui 
faire  des  reproches  assez  sérieux  5  le  duc  de 
Bourgogne  en  fut  piqué  et  dit  à  son  gonver- 
neiu-  :  ce  Vous  croyez  qu'il  faut  beaucoup  de 
5)  courage  pour  me  dire  la  vérité  ,  ôtez-vous 
n  cela  de  l'esprit  j  vous  avez  pleine  autorité 
y>  sur  moi.  Le  vrai  courage  serait  de  la  dire 
3)  à  papa  ou  à  papa-roi  (1)  s'ils  étaient  capa- 
3)  pables  de  faire  le  mal.  »  Que  de  sens,  que 
de  sagacité  dans  un  enfant  de  huit  ans  ! 

Ami  de  la  vérité  ,  il  n'eut  jamais  recours , 
pour  excuser  ses  fautes  ,  à  ces  petits  men- 
songes si  ordinaires  à  l'enfance.  Avait-il 
manqué  à  quelque  devoir  ,  il  l'avouait  avec 
sincérité,  et  ne  Voulait  point  qu'on  le  cachât 


(i)  C'était  ainsi  que  les  enfans  du  Danpliin  appelaient 
Louis  XV, leur  aïeul.  Ce  monarque  reporlait  sur  ses  petits- 
eufans  la  tendre  affection  qu'il  n'avait  plus  pour  leur  père. 
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aux  autres  pour  le  flatter  ou  pour  lui  éviter 
inic  légère  confusion. Un  jour  il  avaitmoins 
contenté  ses  maîtres  qu'à  l'ordinaire  : 
après  sa  leçon  vint  une  dame  qui  leur  dit  que 
Monseigneur  faisait  sans  doute  beaucoup  de 
progrès  et  que  certainement  la  leçon  avait  été 
bonne  :  on  lui  répondit  qu'oui.  Quand  elle  fut 
sortie  le  duc  de  Bourgogne  dit  à  son  précep- 
teur :  ce  Quoi,  monsieur j  vous  qui  m'ex- 
î>  liortez  tant  à  ne  m'écarter  jamais  de  la 
3>  vérité. ,  vous  mentez  devant  moi  et  pour 
»  moi!   w 

Souvent  la  raison  exerçait  ses  droits  sur  lui 
malgi'é  lui-même, et  surmontait  dans  son  cœur 
l'indocilité  de  l'enfance.  Il  tenait  un  jour  ce 
propos  à  son  gouverneur  :  «L'empire que  vous 
3)  avez  SiM'  mon  esprit  est  singulier  5  je  veux 
j)  quelquefois  vous  résister,  j'en  prends  la  ré- 
33  solution  j  mais  dès  que  vous  anivez  et  que 
n  vous  dites  un  mot,  j'obéis.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  était  plein  de  cbarité 
pour  les  pauvres  ,  ainsi  que  son  père  l'avait 
été  dans  son  bas  âge.  Il  aimait  mieux  se  priver 
d'un  amusement  que  de  perdre  l'occasion  de 
faire  une  aumône.  Il  avait  désiré  une  petite 
artillerie  :  son  gouverneur,  sans  refuser  de  le 
satisfaire,  lui  dit  seulement  qu'il  y  avait  bien 
des  malheureux.  Iln'en  fallut  pas  davantage  5 
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lo  duc  (le  Bourgogne  renonça  sur-le-champ  à 
cette  fantaisie  ,  et  ordonna  de  distiibuer  aux 
pauvres  Targent  qu'elle  aurait  coûté. 

La  première  fois  (j^u'onlui  présentala  bourse 
dans  laquelle  était  la  somme  que  le  roi  avait 
destinée  pour  ses  menus  plaisirs,  il  en  réserva 
la  moitié  pour  des  aumônes.  On  lui  fit  con- 
naître les  différentes  espèces  de  pauvres  qui 
pouvaient  être  l'objet  de  ses  charités  5  pauvres 
lionteux  ,  pauvres  mendiant  dans  les  rues  , 
pauvres  détenus  dans  les  prisons  pour  n'avoir 
pu  payer  les  impôts.  Il  préféra  les  derniers. 

TouroUe  ,  son  premier  valet  de  chambre , 
lui  parlait  d'un  village  à  quinze  lieues  de 
Paris,  qui  venait  d'être  entièrement  consumé 
par  un  incendie,  ce  Nous  n'avons  pas  grand 
»  chose,  dit  le  jeune  prince  attendri,  ilfaudra 
X)  faire  ce  que  nous  pourrons.  »  Le  soir  le 
Dauphin  ,  la  Dauphine  et  Mesdames  ses 
tantes  étantvenuesle  voir,  ilfitmie  quête  dans 
sa  propre  famille  pour  le  soulagement  des 
pauvres  de  ce  village  ,  et  y  ajouta  tout  ce 
qu'il  put  prendie  sur  sa  cassette. 

Libéral  quand  il  s'agissait  de  donner  à 
propos ,  le  duc  de  Bovirgogne  était  ennemi  de 
toute  dépense  superflue.  L'amour  de  l'ordre  et 
l'esprit  d'économie  présidaient  à  toute  sa  con- 
duite. Il  voyait  lui-même  les  comptes  de  ses 
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menus  plaisirs.  Ses  petites  finances  avaient 
une  forme  régulière  d'administration  dont 
aucun  détail  ne  lui  échappait.  La  profusion 
lui  déplaisait.  Une  personne  d'un  état  infé- 
rieur eut  l'indiscrétion  de  lui  dire  un  jour  • 
(c  Si  vous  vouliez  me  donner  cent  mille  livres  y 
î>  j'achèterais  vme  telle  maison.  —  Quand  je 
î)  le  pourrais,  répondit  le  jeune  prince,  je  ne 
M  vous  les  donneraispas.il  n'est  pas  de  votre 
3)  état  d'avoir  luie  telle  maison,  a 

Passionné  pour  la  gloire  de  la  France  ,  le 
duc  de  Bourgogne  n'était  jamais  si  heureux 
que  quand  on  lui  annonçait  une  victoire.  La 
tataille  de  Berghen ,  gagnée  par  le  maréchal 
de  Broglie  sur  le  prince  Ferdinand^eiBruiic- 
w^ick  ,  le  i3  avril  lySc;  ,  causa  une  telle  joie 
à  ce  jeune  prince,  qu'il  ne  parlait  qu'avec 
enthousiasme  du  général  hatile  qui  ,  dans 
cette  action  trlllante  ,  avait  relevé  l'honneur 
des  armes  françaises. 

Il  souhaitait  avec  ardeur  que  l'Etal  fût 
florissant  et  le  peuple  heru'eux.  Le  ministère 
de  M.  de  Laverdi ,  nommé  contrôleur  géné- 
ral des  finances ,  donnait  les  espérances  les 
plus  flatteuses.  Ses  premières  opérations 
avaient  répandu  partout  la  joie  et  ranimé  le 
crédit.  Ce  ministre  tomta  malade.  Le  jeune 
prince  parut  très-inquiet  sur  son  compte,  et 
s'inforiiiait  avec  soin  de  ses  nouvelles.  Sur- 
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pris  d'une  attention  si  marquée  ^  son  gou- 
verneur lui  en  clemancla  le  motif,  ce  Rien  de 
M  pins  simple  ,  répondit  le  duc  de  Bourgo- 
3î  gne,  j'entends  dire  à  tout  le  monde  qu'il 
D>  sert  bien  papa-roi  et  l'Etat.  » 

Personne  n'était  plus  jaloux  que  ce  jeune 
prince  de  riionnenr  et  des  prérogatives  de  la 
France.  Ayant  vu  dans  un  livre  parmi  les 
titres  que  prenait  le  roi  d'Angleterre ,  celui  de 
roi  de  France,  il  demanda  à  son  gouverneur 
s' il  y  avait  deux  rois  de  France^  ei  si  son  grand- 
papa  avait  un  collègue.  Le  duc  de  laVauguyon 
lui  lépondit  que  Louis  XV  était  réellement 
roi  de  Fi'ance*,  mais  qu'il  y  avait  un  autre 
homme\  qvi prétendait  l'être .  ce  Le  petit  prince 
3>  éclata  de  rire,  dit  madame  de  Pompadour, 
»  qui  raconte  ce  fait  dans  ses  lettres ,  et  trouva 
3)  que  cet  autre  homme  était  fort  plaisant,  m 

Des  vertus  si  développées  dans  un  enfant 
étaient  embellies  et  perfectionnées  par  la  re- 
ligion. A  peine  ce  prince  la  connut-il  qu'il 
l'aima,  et  qu'il  en  remplit  scrupuleusement 
tous  les  devoirs.  Il  édifiait  par  la  manière 
dont  il  priait  et  dont  il  entendait  la  messe. 
Tous  les  jours  on  lui  lisait  le  matin  un  cha- 
pitre de  l'Evangile.  Il  l'écoutait  avec  un  re- 
cueillement profond,  et  après  l'avoir  entendu 
il  baisait  avec  respect  le  livre  saint. 

Iléfiulier  dans  ses  exercices   de   dévotion, 
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il  était  instruit  par  l'Evangile  à  redou- 
ter la  mollesse  et  la  sensualité.  H  s'amusait 
une  fois  à  se  faire  rendre  compte  de  ce  qu'on 
lui  servirait  à  son  dîner  j  puis  s'interrorapant 
tout  à  coup  :  «  Il  me  semble,  dit -il,  que  je 
î>  deviensbiengourmand.  Voilà  de  l'ouvrage 
5i  pour  le  Père  liesmarets  (i),  la  première 
3>  fois  que  nous  nous  veiTons.  » 

LeDauphin croyait  voirun  autre  lui-même 
dans  un  jeime  prince  qui  répondait  si  bien 
à  ses  soins.  Il  se  regardait  comme  le  plus 
heureux  des  pères,  lorsqu'une  maladie  cruelle 
et  imprévue  vint  attaquer  les  jours  d'un  iils 
qui  lui  était  si  cher. 

Le  duc  de  Bourgogne  jouait  avec  des  en- 
fans  de  son  âge,  un  d'eux  le  renversa  étour- 
dînient  :  le  jeune  prince  annonça  par  ses  cris 
que  sa  chute  avait  été  très-douloureuse  5  mais  en 
voyant  le  repentir  et  le  désespoir  de  son  com- 
pagnon ,  il  eut  la  force  de  se  contenir  et  de 
garder  un  secret  inviolable  sur  cet  accident. 
Tant  que  dura  sa  maladie  ,  il  s'efforçait 
de  sourire  au  milieu  de  ses  souffrances ,  lors- 
que son  imprudent  ami  était  en  sa  présence. 
Il  lui  survint  à  la  cuisse  une  tumeur  très- 
considérable,  dont  ses  parens  s'alarmèrent. 


(r>  Le  PëveDesmarets  ,   jésuite,  était  le  confesseur  du 
i1yt  cl?  Bouii'oone. 
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Les  médecins  l'attribuèrent  à  un  vice  de 
sang  j  et  ordonnèrent  de  l'ouvrir  sans  délai. 
Le  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  lui  an- 
nonça la  décision  des  médecins.  «  Je  m'y  at- 
3>  tendais  ,  dit  le  jeune  prince  avec  calme  5 
5î  j'avais  entendu  dire  il  y  a  quelque  temps 
3>  à  M.  Sénac,  qui  dans  ce  moment  me 
■>•>  croyait  endormi,  que  je  ne  m'en  tirerais 
3>  qu'avec  une  opération.  Je  n'en  ai  point 
5>  parlé  de  peur  qu'on  ne  crût  que  cela  m'in- 
3)  quiétait.  Donnez-moi  cependant  un  demi- 
3)  quart  d'heure  pour  me  préparer,  n 

Après  une  fervente  prière,  il  voulut  voir 
les  instrumens  dont  on  se  servirait.  Il  les 
mania  avec  un  sang -froid  admirable,  et  s'a- 
bandonna tranquillement  aux  apprêts  et  aux 
rigueujs  de  l'opération.  L'incision  fut  terri- 
ble et  très- douloureuse.  On  lui  ouvrit  la 
cuisse  prc^qu'en  entier  ,  et  à  trois  doigts  de 
profondeur.  Il  ne  poussa  que  deux  cris,  et 
soutint  sans  se  plaindre  le  reste  d.e  l'opéra- 
tion. A  peine  fut-il  pansé  qu'il  reprit  l'air  de 
gaieté  qui  lui  était  naturel,  comme  s'il  n'eut 
eu  qu'une  légère  indisposition. 

Son  état  devenait  tous  les  jours  plus  satis- 
faisant. On  se  flattait  que  sa  guérison  était 
prochaine.  Le  duc  de  Bourgogne  se  croyait 
lui-même  en  pleine  convalescence,  il  s'occu- 
pait, il  jouissait  de  sa  santé  prête  à  renaître  5 
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mais  moins  encore  que  de  la  satisfaction 
qu'elle  inspirait  à  son  père  ,  à  sa  mère  et  à 
tons  ses  parens. 

Dans  une  circonstance  aussi  intéressante 
pour  lui  ,  il  fut  bien  aise  de  connaître  parti- 
culièrement les  différentes  dispositions  des  es- 
pnts  à  son  égard.  Il  se  fit  apporter  FAlma- 
nacli  royal,  ce  Je  veux  ,    dit-il  j   me  rappeler 
»  les  noms  de  ceux  quiviennent  me  voir  sou- 
3î  vent  j    de   ceux  qui  viennent  peu  ,   et  de 
5)  ceux  qui  n'y  viennent  point  du  tout.  » 
.,  Fatigué  de  l'oisiveté  à  laquelle  le  condam- 
nait sa  maladie,  il  soupirait  après  le  moment 
de  reprendre  ses  exercices  ordinaires.  «Je  com- 
3>  mence    à  me  mieux  porter,  éci'ivit-il  an 
3)  Dauphin  j  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
j)  continuer   mes  études   :    j'ai    grand'peur 
3>  d'oublier  et  grande  envie   d'apprendre,   jî 
Puis  avant  décacheter  ce  billet  il  appela  M.  de 
la  Vauguyon  ,  et  lui  dit  :  ce  Tenez ,  voilà  ce 
w  que  j'écris  à  papa  ^  lisez-le  5  je  ne  puis  me 
3)  résoudre  à  avoir  un  secret  pour  vous.  5> 

On  peut  juger  par  la  déférence  entière  qu'il 
avait  pour  son  gouverneur ,  de  ses  sentiniens 
pour  toutes  les  personnes  de  sa  famille.  Il 
aimait  son  aïeul  comme  père  et  le  respectait 
comme  roi.Il  n'avait  pasraoins  d'attachement 
et  de  respect  pour  la  reine ,  Les  princes  ses  frères 
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lui  étaient  infînimeTit  cliers.  Il  s'intéressait  ù 
leui's  actions  et  à  leurs  progrès.  Il  leur  don- 
nait souvent  les  conseils  que  lui  dictait  sa 
précoce  sagesse.  Sa  tendresse  pour  son  père  et 
sa  mère  surpassait  tout  ce  qu'on  en  pourrait 
dire.  Un  mot  du  Dauphin  nn  peu  plus  haut 
ou  un  peu  moins  tendre  qu'à  l'ordinaire  j  le 
touchait  jusqu'aux  larmes,  ce  M.  de  la  Vau- 
î>  guyon  j  disait-il  en  joignant  ses  mains  et 
»  levant  les  yeux  au  ciel  y  que  papa  ne  se 
3>  fâche  pas  5  qu'il  ne  soit  pas  fâché  ,  je  ferai 
5î  tout  ce  qu'il  voudra.  3> 

Quatre  mois  après  l'opération  j  c'était  le 
jour  de  la  Saint-Louis  j  il  se  trouva  assez  bien 
pour  s'habiller.  Après  avoir  été  rendre  ses  de- 
voirs au  roi  et  à  la  reine,  il  revint  dans  son 
appartement,  très-fatigué.  On  lui  proposa  de 
se  mettre  au  ht.  «Non,  dit-il ,  je  veux  rece- 
5>  voir  la  ville  de  Paris,  cela  convient.  3) Dans 
quelqu'état  de  souffrance  qu'il  fût ,  le  duc  de 
Bourgogne  voulait  toujours  voir  le  député  de  . 
la  ville  de  Paris  ,  qui  venait  régulièrement 
savoir  de  ses  nouvelles ,  et  il  lui  répondait 
lui-même.  Il  aimait  le  peuple  et  voulait  en 
êtreaimé,  surtout  du  peuple  de  Paris.  Ce  jeune 
prince  avait,  à  l'exemple  de  son  père  ,  une 
affection  paiticulière  pour  l'Université. Lors- 
qu'il la  recevait  et  qu'il  répondait  aux  haran- 
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gties  (lu  recteur,  c'était  avec  un  visage  riant, 
avec  un  air  de  satisfiiction  et  de  bonté,  qui 
marquait  son  estime  pour  ini  corps  si  utile  à 
la  religion  et  aux  bonnes  études. 

Cependant  son  mal  avait  fait  secrètement 
des  progrès  et  des  ravages  mortels.  Depuis  en- 
vii'on  trois  mois  il  sentait  l'inutilité  des  re- 
mèdes. Il  renonçait  à  la  vie  sans  regret ,  par 
esprit  de  religion  •,  mais  il  regrettait  le  trône  y 
pour  le  bien  qu'il  eut  désiré  de  faire  au  peu- 
ple. Animé  d'une  foi  pure  et  pleine  d'une 
fermeté  surnaturelle,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  sa  première  communion  ,  et  s'acquitta  de 
ce  devoir  de  la  manière  la  plus  édifiante.  De- 
puis ce  moment  son  état  devint  encore  plus 
fâcheux.  La  fièvre  augmenta.  Une  toux  vio- 
lente et  presque  continuelle  se  joignit  à  ses 
autres  souffrances.  Sa  patience  inaltérable 
semblait  prendre  de  nouvelles  forces  dans 
l'accroissement  de  ses  douleurs.  Quand  leur 
excès  lui  arrachait  des  cris ,  il  se  reprochait  à 
lui-même  ces  faiblesses  forcées  de  la  nature. 
C'était  surtout  dans  ces  momcns  qu'il  redou- 
blait d'affection  et  de  douceur  pour  ceux  qui 
le  servaient.  Plus  il  souffrait  et  plus  il  veillait 
sur  leur  santé.  Dans  ses  insomnies  il  était 
fâché  qu'ils  ne  dormissent  pas.  ce  Mon  pau- 
»  vre  Tourolle ,  disait-il  souvent  à  son  pre- 

ï 
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3>  mier  valet  de  cliainijie,  vous  vous  tuez  an- 
î>  pi  es  (le  moi.  Allez  pieiiJie  l'air  et  vous 
3)  reposer  ,  je  tâcherai  de  me  passer  de  vous 
3)  pendant  ce  temps,  w 

Ce  fut  le  16  mars  à  dix  heures  du  matin 
qu'on  lui  administra  le  viatique  et  l'ex- 
trême onction.  Pendant  cette  auguste  céré- 
monie les  regards  du  prince  ,  sou  visage, 
toute  sa  personne  exprimaient  l'humilité  pro- 
fondeet  les  pieux  transports  d'un  saint.  Enfin 
ses  maux ,  ses  souffrances  et  son  affaiblisse- 
ment;, parvinrent  au  dernier  période.  11  était 
écorché  dans  plusieurs  endroits  de  son  corps. 
Il  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement  sans 
ressentir  les  douleurs  les  plus  aiguës.  Quel- 
quefois 5  sans  autre  plainte ,  il  disait  tout  bas  : 
ce  Mon  Dieu,  donnez-moi,  je  vousprie,  rme 
»  situation,  je  n'en  puis  plus.  3> 

Dans  ce  moment  il  apprend  que  le  duc  de 
Berry ,  son  frère ,  vient  de  tomber  malade.  Le 
duc  de  Bourgogne,  qui  ne  tient  plus  au  monde 
et  qui  est  presque  dépouillé  de  la  vie ,  tremble 
pour  celle  de  son  frère.  C'est  le  seul  danger 
qui  l'occupe.  Il  ne  cessait  d'en  demander  des 
nouvelles,  et  n'entretenait  plus  les  médecins 
que  de  la  maladie  de  son  frère  de  Berry  :  c'est 
ainsi  qu'il  l'appelait. 

On  était  à  la  veille  de  Pâques ,  il  était  deux 
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heures  après  minuit  :  «Le  moment  est  venu, 
3)  dit  le  duc  de  Bourgogne  ,  donnez-moi  le 
»  crucifix.  »  Il  le  prend  et  colle  ses  lèvres 
mourantes  sur  le  sign©  du  salut.  Tout  à  coup 
ses  regards  semblent  attirés  par  un  objet  invi- 
sible, il  soulève  sa  tête  décolorée,  et  comme 
s'il  eût  eu  devant  les  yeux  l'auguste  mère 
qu'il  avait  tant  chérie ,  il  s'écria  d'une  voix 
animée  :  Ahl  maman  f  maman  !  Il  répéta  une 
seconde  fois  ces  expressions  si  tendres  ,  fit  un 
acte  d'amour  de  Dieu ,  et  rendit  le  dernier 
soupir.  (1) 


Désolation  du  Dauphin.  — Il  s'occupe  de  Téduca- 
tion  de  ses  autres  eufans.  —  Sa  bonté  envers  ses 
officiers  et  ses  domestiques.  —Accident  funeste 
qui  lui  arrive  à  la  chasse. 

Il  est  impossible  de  décrire  la  désolation 
du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  lorsque  le 
duc  de  laVauguyonentra  dans  leur  apparte- 
ment pour  leur  annoncer  que  leur  fils  bien- 
aimé  n'était  plus.  Tout-e  la  famille  royale 
était  réxuiie.  La  Dauphine  tomba  évanouie 
entre  les  bras  du  l'oi ,  qui  lui  prodigua  les 


(i)  Le  22  mars  1761.ll  était  âgé  de  neuf  ans  et  demi. 

I^ 
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plus  tendres  soins.  LeDaiipliin,  sans  couleur, 
sans  pouls  ^  saus  haleine,  fut  pendant  quel- 
ques minutes  dans  l'état  le  plus  violent.  Il 
avait  mis  dans  son  premier  né  toutes  ses  espé- 
rances. Rien  ne  put  adoucir  l'amertume  de 
ses  regrets.  On  jugera  de  leur  constance  par 
la  lettrequ'iladressaquatremoisaprèsà  M.  de 
]S[icolaï,  évcqwe  de  Veidun.  Ce  prélat  ver- 
tueux était  le  confident  des  plus  secrètes  pen- 
sées du  Dauphin  ,  depuis  qu'il  avait  perdu 
l'abbé  de  Saint-Cyr.  ce  Tourolle  est  actuelle- 
3>  ment  à  moi ,  écrivait-il  5  ce  m'est  une  con- 
3)  solationde  pouvoir  lui  parler  à  tout  moment 
3)  de  son  pauvre  petit  maître  5  mais  cela , 
3)  joint  à  son  appartement  qu'occupe  le  duc 
3>  de  Berry  ,  et  où  j'ai  été  exprès  tous  ces 
5>  jours-ci  pour  m'y  accoutumer ,  a  rouvert 
3>  ma  plaie  avec  une  vivacité  que  je  ne  puis 
5>  vous  dire.  Les  lieux  et  les  murailles  même 
D>  nous  rappellent  ce  que  nous  avons  perdu  , 
»  comme  ferait  une  peinture.  Il  semble  que 
3>  l'on  y  voit  les  traits  gravés  et  que  l'on  en- 
3>  tend  la  voix  :  l'illusion  est  bien  puissante 
»  et  bien  cruelle,  n 

Dans  sa  douleur  profonde,  la  seule  distrac- 
tion du  Dauphin  était  de  suivre  l'éducation 
des  trois  fils  qui  lui  restaient  :  le  duc  de 
Berry,   le  comte    de   Provence   et    le  comte 
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d'Artois.  Il  voukit  que  les  exemples  du  duc  de 
Bourgogne  devinssent  l'héritage  de  ses  frères. 
Ce  futparsesordres,  et  même  d'après  des  notes 
écrites  de  sa  main,  que  le  marquis  de  Pompi- 
gnan  leur  fit  adrnii'er  dans  l'éloge  véridiqne 
d'un  enfant  de  neuf  ans  et  demi  le  germe 
précieux  de  tontes  les  qualités  dont  le  déve- 
loppement fait  les  grands  rois. 

Toujours  occupé  du  soin  de  forrtier  ses  fils 
à  la  vertu ,  le  Dauphin  savait  tirer  avantage 
des  circonstances  les  plus   indifférentes  pour 
leur  donner  de  ces  leçons  qui  font  sur  le  cœur 
des  enfans  une  impression  durable.  Le  jour 
oùj  suivant  l'usage  observé  pour  les  princes, 
on  suppléa  les  cérémonies  dn  baptême  au  duc 
de  Berry  et  au  comte  de  Provence,  le  Dauphin 
se  fit  apporter  le  registre  de  la  paroisse,  et  leur 
montra  que  le  nom  qui  précédait  les  lems 
éiait  celui   du  fils  d'un   aitisan.   ce  Vous  le 
»  voyez    mes  enlàns,  leur  dit-il ,  dans  l'or- 
3î  dre  de  la  religion  ,  les  distinctions  dispa- 
j>  raissent.    Il  n'y  a  de   véritable   grandeur 
»  que  celle  que  donne  la  vertu.  Vous  serez 
î)  un  jour  plus   grand  que  cet    enfant    aux 
ji  yeux  des  hommes  j  mais  il  sera  lui-même 
»  plus    grand   aux    yeux  de  Dieu  ,    s'il  est 
»  plus  vertueux.  î> 

Le  Dauphin  disait  souvent  au  duc  de  la 
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Yaugnyon.  «  Conduisez  mes  enfans  dans  la 
3j  chaumière  du  paysan  j  qu'ils  voient  de  leurs 
M  yeux  le  pain  dont  se  nourrit  le  pauvre , 
■>•>  qu'ils  touchent  de  leur  main  la  paille  qui 
»  lui  sert  de  lit.  Je  veux  qu'ils  apprenent  à 
35  pleurer.  Un  prince  qui  n'a  jamais  versé  de 
»  larmes  ne  peut  être  bon.  » 

Toute  sa  conduite  ofiiait  l'exemple  de  cette 
bonté  qu'il  voulait  inspirer  à  ses  fils.  Maître 
aussi  commode  que  père  tendre  et  vigilant,  il 
était  dans  son  intérieur  d'une  humeur  tou- 
jours égale.  S'il  avait  vm  reproche  à  faii'e  à 
quelqu'un  de  ses  officiers,  c'était  avec  cet  air 
de  bonté  qui  corrige  sans  décourager.  Quel- 
quefois il  se  donnait  la  peine  d'instruire  lui- 
même  ceux  qui  entraient  à  son  service  de  ce 
qu'ils  avaient  à  faire.  Ses  quatre  valets  de 
chambre  le  servaient  alternativement  pen- 
dant une  semaine.  On  a  remarqué  que  le 
Dauphin,  pour  faciliter  leur  service,  daignait 
prendre  avec  eux  des  manières  assorties  au 
caractère  de  chacun.  L'un  d'eux,  quile  rasait 
pour  la  première  fois ,  commençait  à  trem- 
bler, ce  Ne  craignez  rien ,  lui  dit-il ,  si  vous 
3>  me  laites  quelqu'en taille,  on  ne  s'en  pren- 
y>  diu  pas  à  vous  5  on  dira  que  j'ai  vu  l'enne- 
3)  mi  de  près,  j)  Ce  bon  prince  prenait  qiiel- 
quefois  plaisir  à  s'entretenir  avec  eux  de  ce 
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qui  pouvait  les  intéresser  davantage,  et  leui* 
donnait  avec  aménité  de  sages  leçons.  Un 
de  ses  valets  de  chambre,  auquel  il  deman- 
dait des  nouvelles  de  son  fils  étudiant  au 
collège  ,  lui  répondit  qu'il  s'était  arrangé 
avec  ses  maîtres  pour  qu'on  ne  le  punît  ja- 
mais, ce  Vous  avez  pris  sans  doute  aussi  vos 
3i  arrangemens  avec  votre  fils  pour  qu'il  ne 
5)  commît  aucune  faute  qui  méritât  puni- 
D3  tion,  »  répliqua  le  Dauphin. 

Ce  prince  étendait  ses  bontés  sur  le  moindre 
de  ses  domestiques.  Un  piqueur  ayant  été 
blessé  en  tombaïit  de  cheval ,  le  Dauphin  re- 
commanda qu'on  lui  envoyât  sur-le-champ 
son  médecin  et  son  chirurgien.  Le  lendemain 
il  fit  une  promenade  qui  le  conduisit  comme 
par  hasard  auprès  de  la  demeure  du  blessé , 
et  en  passant  il  dit  à  l'un  de  ses  officiers  :  «  Je 
3i  crois  que  c'est  ici  que  demeure  le  pauvre 
3)  Philippe ,  allez  voir  comment  il  va.  m 

Mais  le  cœur  sensible  et  compatissant  du 
Dauphin  ne  se  fit  jamais  mieux  voir  que  lors 
de  l'accident  qui  lui  arriva  dans  le  mois 
d'août  1755.  Il  revenait  de  chasser  la  perdrix 
à  A^illepreux,  et  il  était  sur  le  point  de  retour- 
ner à  Versailles,  lorsque,  voulant  décharger 
son  fusil  avant  que  de  monter  en  carrosse ,  il 
ne  s'aperçut  pas  que  Chambors,  son  écuyer 


aoo  rrs  bons  phinces. 

Je  service  ,  s'avançait  pour  lui  donner  la 
main.  Lorsque  le  coup  partit,  l'écuyer  était 
encore  derrière  le  carrosse  ,  qui  le  dérobait  à 
la  vue  du  Dauphin  5  mais  dans  le  même 
instant  son  brasdébordaunedesroues.Cham- 
bors  fut  renversé  du  coup  :  il  eut  cependant 
la  force  de  se  relever  et  de  dire  au  Dauphin  , 
qui  se  désolait  :  «Monsieur,  ce  n'est  rien, 
3>  ce  ne  sera  rîenj  je  n'ai  que  le  bras  cassé.» 
Le  Dauphin ,  désespéré  d'avoir  mis  en  cet 
état  un  serviteur  qu'il  aimait,  se  jette  à  ses 
genoux.  Chambors  assure  le  Dauphin  qu'il 
souffre  plus  de  voir  son  prince  à  ses  pieds 
que  du  coup  qu'il  a  reçu.  Le  Dauphin  ,  hors 
de  lui  ,  crie  et  se  désole  encore  plus,  ce  Ma 
3i  vie  n'cst-elle  pas  à  vous?  lui  ditChanibors  ; 
3)  ne  devait- elle  pas  être  sacrifiée  à  votre  ser- 
5>  vice  ?  »  Le  prince  le  couvre  de  sa  redin- 
gote ,  il  aide  à  le  mettre  dans  sa  voiture  ,  et 
veut  y  remonter  avec  lui  pour  lui  prodiguer 
ses  soins.  Chambors,  qui  ne  peut  supporter 
l'état  de  désespoir  où  il  voit  son  maître  ,  s'y 
oppose,  et  lui  dit  en  partant  :  «Monsieur, 
3>  je  vous  recommande  ma  femme  et  l'enfant 
»  qu'elle  porte.  » 

Le  Dauphin,  abîmé  dans  sa  douleur,  suit 
la  voiture  à  pied,  tête  nue,  les  cheveux  en 
désordre  ,  et  sans  s'apercevoir  qu'il  est  encore 
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en  costume  de  chasse.  Dès  qu'il  est  arrivé  à 
Versailles j  il  envoie  dire  à  Chambois  que 
s'il  peut  supporter  sa  vue,  il  veut  aller  lui 
rendre  tous  les  services  qui  dépendront  de 
lui.  Chanibors  répond  en  suppliant  le  Dau- 
phin de  s'épargner  un  spectacle  qui  lui  serait 
trop  douloureux.  Le  prince  ordonne  qu'on 
vienne  lui  dire  des  nouvelles  de  son  écuyer 
à  toutes  les  heures,  et  charge  l'abbé  de  Mai- 
bœuf  de  ne  le  point  quitter.  Tout  le  monde 
est  frappé  des  vives  alarmes  du  Dauphin  5 
on  croit  qu'un  tel  excès  de  désolation  ne  peut 
venir  que  de  la  persuasion  où  il  est  queCham- 
bors  était  blessé  à  mort  5  et ,  pour  le  consoler, 
on  lui  dit  que  les  chirurgiens  ne  désespèrent 
pas  de  sa  vie.  «  Dès  qu'il  souffre  ,  reprit  le 
»  Dauphin  ,  ne  suis- je  pas  assez  nialheu- 
3)  reux  !  et  faut-il  que  j'aie  tué  un  homme 
»  pour  être  dans  la  douleur  ?  ■>:> 

Chambors  ne  mourut  qu'au  bout  de  sept 
jours.  Le  Daupiiin  ,  pendant  tout  ce  temps  , 
ne  pensa  qu'à  Chambors ,  ne  s'occupa  que  do 
Chambors.  Non  content  d'avoir  donné  les  or- 
dres les  plus  précis  pour  qu'il  fût  traité  avec 
toute  sorte  de  soins,  il  voulut  encore  s'en  assurer 
par  lui-même  dans  plusieurs  visites  qu'il  lui 
fit ,  quoique  la  vue  de  ce  malheureux  i-edoublâl 
sa  désolation.  Sa  mort  porta  au  Dauphin  mi 
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jriouveaii  coup  plus  terrible  encore.  «  Hélas! 
3>  s'écria- t-il,  il  est  donc  vrai  f[ne  j'ai  tué  un 
3>  homme  !  O  dieu  !  quel  malheur  !  w 

Celte  affligeante  pensée  ne  le  quittait  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Les  consolations  des  ministres 
de  la  religion  ,  les  représentations  de  ses  amis, 
rien  n'était  capable  de  le  distraire  de  sa  don- 
leur.  On  avait  beau  lui 'répéter  qu'il  ne  de- 
vait pas  s'imputer  un  malheur  dont  il  n'était 
que  la  cause  innocente,  ce  "Vous  direz  tout  ce 
i)  que  vous  voudrez  ,  répondait-il ,  mais  ce 
>i  pauvre  homme  est  toujours  mort,  et  mort 
T>  d'un  coup  qui  est  parti  de  ma  main  5  non , 
3)  je  ne  me  le  pai'donnerai  jamais.»  Et  dans 
une  autre  occasion  :  «Oui,  dit-il,  je  vois 
n  encore  l'endroit  oii  s'est  passée  cette  scène 
»  afFreuse  5  j'entends  encore  les  cris  de  ce 
»  malheureux  5  il  me  semhle  le  voir  à  chaque 
D)  instant  qui  me  tend  ses  bras  ensanglantés , 
»  et  me  dit  :  quel  mal  vous  ai -je  fait'poru* 
3î  m'ôter  la  vie  ?  Ces  pensées  importunes  me 
»  suivent  partout,  et  l'usage  de  ma  réflexion 
»  ne  sert  qu'à  me  convaincre  de  plus  en  plus 
»  que  ce  ne  sont  point  des  chimères.  5> 

Chambors,  avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, avait  dicté  son  testament,  dans  lequel 
il  suppliait  le  Darphin  de  ne  point  s'affliger 
à  l'excès  d'un  malheur  involontaire ,  et  qu'il 
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avait  lui-même  plus  que  réparé  par  les  mar- 
i[ues  d'humanité  qu'il  n'avait  cessé  de  lui 
donner.  Il  finissait  par  lui  recommander  sa 
femme  et  sa  famille.  Le  Dauphin  se  fit  ap- 
porter ce  testament  ,  et  le  lut  en  fondant  en 
lai'mes. 

Chambors  mourut  dans  la  vingt-neuvième 
année  de  son  âge.  Sa  veuve,  qui  n'avait  que 
vingt-un  ans,  était  grosse  de  quatre  mois.  La 
lettre  que  le  Dauphin  s'empressa  de  lui  écrira 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  sensibilité  de 
son  âme.  ce  Vos  intérêts  ,  madame,  lui  disait- 

■>■>  il  ,  sont  devenus  les  miens Vous  me 

5>  verrez  toujours  aller  au-devant  de  ce  que 
>)  vous  pourrez  souhaiter,  et  pour  vous  et 
w  pour  cet  enfant  que  vous  allez  mettre  au 
M  jour.  Vos  demandes  seront  toujours  accom- 

M  plies Ma  seule  consolation,  dans  l'iior- 

7i  rible  malheur  dont  je  n'ose  seulement  me 
D>  retracer  l'idée  ,  est  de  contribuer  à  adoucir, 
5)  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  la  douleur 
»  que  vous  ressentez,  et  que  je  ressens  comme 
3)  vous-même,  j) 

ccOn  conçoit  aisément,  dit  l'auteur  des  Mé- 
moires du  Dauphin,  qu'un  jeune  prince  (il 
avait  alors  vingt-six  ans  ) ,  ému,  dans  les  pre- 
jniers  momens,  d'un  accident  si  iiniesle,  ait 
pu  avoir  et  témoigner  de  pareils  scjiLimens  ; 

6  * 
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mais  ce  qui  caractérise  le  cœur  du  Dauphin  , 
c'est  qu'il  n'était  pas  capable  de  les  oublier.  » 
Madame  deClianibors  accoucha  d'un  fils  cintj 
mois  après  la  mort  de  son  mari.  Le  Dauphin 
tint  cet  enfant  sur  les  fonts  de  baptême  -,  a  et , 
comme  le  dit  avec  sa  grâce  ordinaire  madame 
de  Gisors  ,  qui  raconte  cette  particularité  , 
■>i  manquant  un  peu  au  cérémonial  par  une 
»  marque  de  bouté  que  les  assistans  trou- 
»  vèrent  de  trop  et  hors  d'usage  ,  il  répondit 
3)  en  continuant  de  violer  le  cérémonial  :  il 
5>  n'est  pas  d'usage  non  plus  de  tuer  le  père 
»  d'un  enfant.  »  Il  prit  toujours  soin  depuis 
de  cette  famille  5  il  entrait  avec  madame  de 
Chambors  dans  les  moindres  détails  qui  pou- 
vaient contribuer  à  la  fortune  et  à  la  satisfac- 
tion de  son  fils  et  de  ses  plus  proches  parens  5 
mais  jamais  les  grâces  qxx'il  leur  fit  obtenir 
ne  lui  parurent  l'acquitter  envers  elle. 

Jamais  le  souvenir  de  ce  funeste  accident 
ne  s'effaça  de  la  mémoire  du  Dauphin  ;  et 
connne  s'il  eût  été  coupable  ,  il  se  punit  en 
s'interdisant  l'exercice  de  la  chasse  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Il  se  reprochait  encore  ce  coup 
involontaire  à  sa  dernière  heure  5  et  en  mou- 
rant il  pria  le  roi  de  tenir  lieu  de  père  au  fils 
du  malheureux  Chambors. 
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La  santé  du  Dauphin  s'altère.  —  Camp  de  plai- 
sance formé  à  Compiègne.  —  Goût  de  ce  prince 
pour  l'art  militaire.  —  Ses  idées  sur  la  guerre. 

Plus  j'approche  du  terme  de  la  vie  dn 
Dauphin  ,  plus  je  voudrais  éloigner  le  mo- 
ment de  le  peindre  à  son  lit  de  mort.  Je  par- 
cours avec  soin  tous  les  Mémoires  que  j'ai  pu 
me  procurer  sur  ce  prince  ,  pour  y  trouver 
quelque  nouvelle  vertu  ,  quelque  nouveau 
geni-e  de  mérite  que  je  n'aie  pas  décrit.  Je 
cherche  à  me  créer  à  moi-même  une  illusion 
que  je  voudrais  faire  partager  à  mes  lec- 
teurs. Vœu  inutile  !  Un  assemblage  si  éton- 
nant de  qvialités  aimables  et  sublimes  fut 
perdu  pour  la  France.  Le  Daviphin  ,  qui 
travailla  tonte  sa  vie  pour  être  un  grand  roi  , 
se  vit  condamné  à  cacher  sa  vertu  sous  un 
père  ombrageux  et  prévenu  5  et  Louis  XV 
devait  prolonger  bien  au-delà  du  terme  de 
la  vie  de  soir  iils  sa  carrière  indolente  et 
scandaleuse. 

Le  Dauphin  avait  trente-quatre  ans.  Beau 
comme  l'amour  ^  c'est  l'expi'ession  de  madame 
de  Pompadour  dans  une  de  ses  lettres  ,  il 
charmait  les  regards  par  la  fraîcheur  de  son 
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teint  y  et  par  cet  embonpoint  qui  ,  sans  l'ien 
ôtor  à  l'agilité  du   corps  ,  est  le  signe  d'une 
vie   sage  et   d'un    tempéi-ainent    vigoureux. 
Mais  j  dès  les  dernières  années  de  la  guerre 
de  sept  ans  ,  on  avait  vu  avec  effroi  s'altérer 
une  si  belle  santé.  Les  maux  de  la  France  , 
toujours  croissant  ,    les    affronts   continuels 
faits  à  la  religion  ,  n'affectèrent  pas  moins 
douloureusement  ce  prince  que  la  perte   de 
son  premier  né  ,  le  duc   de  Bourgogne.    En 
vain  la  reine  ,  la  Dauphine  ,  Mesdames  de 
France  et  tous  les  amis  du  Dauphin  s'effor- 
çaient de  dissiper  la  sombre  mélancolie  qui , 
maîtresse  de  son  âme  ,    épuisait  insensible- 
ment ses  forces  physiques.  En  vain  osait-on 
lui  montrer  dans  une  perspective  peut-être 
rapprochée ,  la  France  rendue  à  la  gloire ,  au 
bonheur  et  à   la  vertu  sous  sa  domination 
ferme,  bienfaisante  et  religieuse.  Le  Dauphin 
n'admettait   aucune  consolation  5   les  manx 
de   l'Etat   lui  semblaient  incurables   depuis 
que  Choiseuil  avait  autorisé  l'essor  du  génie 
des  révolutions  ,  qui  devait  encore  trop  long- 
temps passer  pour  celui   de  la  philosophie. 
D'ailleurs  ,   l'idée  de  la  mort  de  son  père  ne 
laissait  pour  lui  nul  charme  à  la  pensée  du 
trône.    Modèle   de  piété  filiale  ,  le  Dauphin 
eiit  méritéd'étreniieuxapprécié  par  Louis  XV; 
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mais  les  ennemis  Je  ce  prince  ne  pouvaient 
S'empêcher  de  lui  rendre  une  justice  qu'ils 
lui  refusaient  devant  son  père.  «  Le  Dauphin 
3>  a  le  cœur  bon,  éci'ivait  madame  de  Pom- 
3>  padour  à  une  de  ses  intimes  amies.  Une 
D)  chose  que  j'admire  le  phis  en  lui  ,  c  est 
35  son  attachement  pour  le  roi  ;  il  l'aime 
35  tendrement,  e\,  c'est  peut-être  le  seul  héritier 
33  qui  verserait  des  larmes  à  la  mort  de  son 
33  père.  î3 

Les  personnes  qui  étaient  attachées  au 
Dauphin  voyaient  encore  dans  le  travail  ex- 
cessif auquel  il  se  livrait  sans  interruption, 
et  aux  dépens  de  son  sommeil,  mie  des  cau- 
ses de  l'altération  de  sa  santé.  Ils  lui  faisaient 
les  représentations  les  plus  pressantes  pour 
l'engager  à  modérer  cette  ardeur.  Le  Dauphin 
promettait  de  se  ménager  5  mais,  entraîné  par 
ini  penchant  irrésistible ,  il  oubliait  ses  réso- 
lutions, et  achevait  de  se  consumer  dans 
des  études  dont  le  charme  apportait  du  moins 
quelque  relâche  à  ses  peines  morales.  Infor- 
tuné prince  !  Ah!  si  ce  fut  pour  le  bonheur 
de  la  France  qu'il  entreprit  tant  de  travaux , 
ignorait-il  que  son  premier  devon-  était  de  se 
conserver  pour  elle  ! 

Son  embonpoint  avait  fait  place  à  la  plus 
horrible  maigreur  •,  on  fut  obligé  de  rétrécir 
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ses  liabits  Je  iiiiit  ponces.  Son  teint  pale  et 
livide j  ses  yeux  inanimés,  annonçaient  en 
lui  l'épuisement  des  sources  de  la  vie.  Il  était 
SI  faible  qu'il  pouvait  à  peine  se  tenir  debout  : 
il  paraissait  souvent  triste  et  rêveur  5  mais 
c'était  toujours  la  même  douceur  et  la  même 
égalité  de  cai'actère.  Cependant  il  était  sansllè- 
vre  et  ne  ressentait  aucun  mal.  Sa  respiration 
circulait  librement ,  et  sa  voix  forte  n'avait 
éprouvé  aucune  altération.  Malgré  sa  lan- 
gueur, le  Dauphin  paraissait  persuade  et  vou- 
lait faire  croire  qu'il  n'était  pas  malade.  Ce 
n'est  pas_  qu'il  ne  connût  parfaitement  le 
danger  mortel  de  son  état  5  mais  il  voulait 
épargner  aux  autres  des  inquiétudes,  et  à  lui- 
même  l'embarras  des  remèdes  qu'il  jugeait 
également  inutiles. 

Toute  espèce  de  nourriture  lui  était  deve- 
nue insipide.  Il  ne  conservait  plus  de  goût 
que  pour  le  café.  L'envie  lui  prit  un  jour 
de  manger  du  raisin  :  il  s'en  trouva  fort  bien. 
Les  médecins  lui  permirent  de  faire  un  fré- 
quent usage  de  ce  fruit,  qui  devint  presque 
son  unique  aliment.  L'appétit  lui  revint  5  peu 
à  peu  il  se  remit  à  une  nourriture  ordinaire. 
Sa  maigreur  devint  moins  excessive,  et  sa 
faiblesse  diminua.  Il  montait  tous  les  jours 
à  cheval,  et  faisait,  sans  se  fatiguer,  de  très- 
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longues  promenades.  Sa  santé  paraissait  re- 
naître. La  fajnille  royale  ,  toute  la  cour  se 
livraient  à  un  espoir  que  ne  partageait  pas 
le  Dauphin. 

La  mort  de  la  marquise  de  Pompadour(i) 
venait  de  soustraire  Louis  XV  à  un  joug  hon- 
teux, et  de  délivrer  le  Dauphin  d'une  dange- 
reuse ennemie.  Le  roi  commençait  à  se  las- 
ser de  Choiseuil ,  qui  ,  plus  jaloux  de  flatter 
l'opinion  publique  que  de  faire  respecter  l'au- 
torité royale ,  avait  fini  par  inquiéter  son 
maître.  Louis  paraissait  se  rapprocher  du 
Dauphin  :  l'aspect  des  souffrances  de  son  fils 
réveillait  sa  tendresse.  Le  triste  résultat  des 
opération*  que  Choiseuil  avait  annoncées  avec 
tant  de  fracas,  avait  détrompé  le  roi.  Il  recon- 
naissait enfin  par  qu  el  esprit  de  sagesse 
étaient  dictés  les  conseils  qu'il  avait  cru  d'a- 
bord inspirés  au  Dauphin  par  un  esprit 
d'opposition  et  des  vues  ambitieuses. 

Le  Dauphin  aurait  joui  avec  délice  de  ça 
retour  de  l'aflection  et  de  la  confiance  de  son 
père ,  s'il   avait  pu  partager  l'illusion  que  la 


(i)Elle  mourut  le  i5  avril  1765,  âgée  de  44  ans,  dausle 
palais  de  Versailles ,  quoique  par  l'étiquette  il  ne  fût  permis 
qu'aux  princes  de  mourir  dans  le  palais  du  roi.  Elle  con- 
serva sa  faveur  jusqu'à  son  dernier  sçupir.  Louis  XV  se 
montra  peu  sensible  à  sa  perte. 
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t-ourse  fiiisait  toujours  sur  le  rétablissement 
de  sa  santé.  Le  roi  venait  de  faire  former  nn 
camp  de  plaisance  à  Compiègne.  Le  Dau- 
phin en  avait  ordonné  la  distribution  comme 
un  ingénieur  habile.  Ce  prince ,  dont  le  geût 
pour  les  exercices  militaires  avait  été  trop  ra- 
rement satisfait,  parut  sortir  de  sa  langueur 
et  oublier  ses  maux  en  commandant  des  ma- 
nœuvres. 

Il  est  peu  de  sciences  que  le  Dauphin  eut 
appx-ofondies  comme  celle  de  la  guerre.  Il 
l'avait  étudiée  dans  son  enfance  par  inclina- 
tion y  et  depuis,  pour  se  rendre  propre  à  rem- 
plir le  plus  noble  devoir  d'un  petit  -  fils  de 
Henri  IV,  celui  de  paraître  lui  -  même  à  la 
tête  de  ses  armées.  Il  possédait  parfaitement 
le  génie  militaire ,  et  se  plaisait  à  converser 
avec  les  plusliabiles  ingénieurs.  «Au  premier 
3)  coup-d'œil ,  disait  un  ancien  officier  du  gé- 
55  nie  5  que  le  prince  admit  plusieurs  fois  à  ces 
55  entretiens  ,  M.  le  Dauphin  jugeait  une 
55  place  ,  il  en  indiquait  sur-le-champ  le  fort 
55  et  le  faible.  Il  nous  exposait  coinment  il  en 
55  formerait  le  siège,  et  les  moyens  qu'il  vou- 
55  drait  employer  pour  le  soutenir.  Il  enten- 
55  dait  assez  les  fortifications  pour  s'aperce- 
5)  voir  de  certaines  fautes  qui  échappent  quel- 
55  quefois  aux  plus   grands  maîtres,  et  pour 
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5)  faire  voir  comment  on  eut  pu  les  éviter,  et 
5)  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  les  réparer.  » 
Mais  c'est  sur  le  champ  de  bataille ,  et  non 
dans  l'omLre  du  cabinet,  qu'on  apprend  la 
guerre.  Quelle  joie  c'avait  été  pour  le  Dau- 
phin de  suivre  son  père  dans  la  glorieuse  cam- 
pagne de  1745  !  Avec  quelle  attention,  quelle 
ardeur  il  avait  suivi  toutes  les  opérations  du 
maréchal  de  Saxe ,  le  plus  grand  capitaine  que 
Louis XVait eu  à  la  tête  de  ses  armées!  ATou- 
verture  des  campagnes  suivantes ,  le  Dauphin 
avait  supplié  le  roi  de  lui  permettre  d'aller  au 
niilieudessiégesetdescombatsprendre  de  nou- 
velles leçons  sous  ce  grand  maître.  Louis  SV 
résista  toujours  aux  vœux  magnanimes  de  son 
fils.  Dans  ses  regrets ,  le  Dauphin  portait  en- 
vie à  tous  les  officiers  qui  prenaient  congé  de 
lui  avant  que  de  partir  povu*  l'armée.  Il  avait 
fait  placer  dans  son  cabinet  un  portrait  du 
maréchal  de  Saxe,   qu'il  regardait   souvent 
avec   complaisance.    Ne   pouvant  plus    être 
formé  par  ce  grand  capitaine ,  il  semblait ,  au 
milieu  de  ses  études,  consulter  son  image.  A 
l'ombre  du  trône  où  le  retenait  malgré  lui  la 
volonté  de  son  pèi'e  ,  il  s'occupait  de  la  mar- 
che   des  armées  françaises  et   de   toutes   les 
opérations  des  généraux,  corame  s'il  eût  été 
chargé  de  les  diriger. 
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Guerrier  par  incliiialion ,  le  Daupldn  eut 
chéri  la  paix  par  amour  pour  les  peuples. 
«•Les  plus  grands  conquérans,  dit-il  dans  un 
3)  de  ses  écrits,  sont  fort  au  -  dessous  des  rois 
39  pacifiques  ,  justes  et  humains  :  il  est  bien 
3)  plus  beau  d'être  les  délices  du  monde  que 
33  d'en  être  la  terreur.  Un  prince  qui  entre - 
33  prend  une  guerre  uniquement  pour  sa  gloire 
»  personnelle ,  est  également  en  horreur  et  à 
35  Dieu  et  aux  hommes.  33 

Son  affection  pour  le  soldat  se  peint  dans 
ce  morceau  ,  tiré  d'iui, traité  qu'il  composa 
sur  la  guerre  :  «  Il  y  a  ,  dit-il ,  plusieurs  sortes 
33  de  crimes  qu'on  peut  commettre  dans  les 
33  offices  militaires,  lo  la  trahison  5  2,0  révê- 
33  1er  aux  ennemis  le  secret  d'une  entreprise; 
33  30  déserter  aux  ennemis  ;  4°  violer  essen- 
33  tiellement  la  discipline  militaire.  Tous  ces 

33  crimes    emportent   peine   de  mort 

33  Quelques  Etats  ont  poussé  la  rigueur  jus- 
3>  qu'à  punir  les  mauvais  succès  5  mais  c'est 
33  une  barbarie  inutile  ,  et  aussi  dangereuse 
33  qu'elle  est  contre  le  droit  des  gens.  Enfin  , 
33  le  dernier  crime  ,  qu'à  bien  juste  titre  les 
33  capitaines  payent  de  leur  tête  ,  c'est  de  dé- 
33  tourner  à  leiu-  profit ,  par  avarice ,  la  j)aie 
33  et  la  nourriture  du  soldat.  33 

Le  culte  de  reconnaissance  et  d'admiration 
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que   le   Datipliiii   rendait  au    maréchal    de 
Saxe  j  prouve  qu'il  n'était  pas  de  ces  princes 
aveuglés  par  leur  piété  ,  qui  ne  voient  de  su- 
jets utiles  et  de    serviteurs  fidèles  que  dans 
ceux  qui  professent  la  dévotion.  Les  Mémoires 
de    Joinville   lui   avaient   appris  que    saint 
Louis  ,  qu'il  s'était  proposé   pour    modèle  , 
avait  dans  ses  armées  des  officiers  et  des  sol- 
dats très-déréglés  dans  leurs  mœurs,  auxquels 
j     il  ne  laissait  pas  de  confier  la  garde  de  sa  per- 
sonne et  la  défense  de  ses  plus  cliers  intérêts. 
Il  savait  que  Henri  IV  j  tout  hérétique  qu'il 
fut  pendant  la  moitié  de  sa  vie,  n'en  a  pas 
moins  été  le  plus  heui'eux  guerx'ier  comme  le 
plus  grand   roi  de  sa   race.  Le  Dauphin  se 
proposait  bien  de  ne  pas  imiter  la  faiblesse 
dévote  de  Louis  XIV  qui  ,  prévenu  par  ma- 
dame de  Maintenon  ,  ôtait  au  maréchal  de 
Catinatj  accusé  d'être  sans  religion  ,  le  com- 
mandement de  ses  armées  pour  le  donner  «l 
Villeroi ,  courtisan   assidu  à  l'église  ,    majs 
général  mal  habile,  ce  M.  de  Catinat  sait  son 
r>  métier  ^  disait  au    sujet    dti  vainqueur   de 
3)  Marsaille  la  veuve  de  Scarron  ,    mais  il  ne 
5)  connaît  pas  Dieu.  r>  Le  Dauphin  fit  à  cette 
occasion  dans   un  de  ses  écrits  la  réflexion 
suivante,    ce  On    aurait   pu  répondre  à   ma- 
y>  dame  de  Maintenon  ;  si  un  général  ne  con- 
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»  naît  pas  Dieu  ^  il  faut  le  plaindre  ^  et  puis' 
y>  qu'il  sait  son  métier^  il  faut  l'employer. — 
3>  Quand  on  voit  j  dit-il  dans  un  autre  endroit, 
■Si  des  hommes  qui  font  profession  de  piété  , 
Di  briguer  ou  recevoir  des  emplois  dont  ils 
5>  sVcquiltent  mal  ,  leurs  fautes  et  leur  inca- 
3)  pacité  ne  servent  qu'à  rendre  la  piété 
n  odieuse  et  la  religion  méprisable.  3>  Et  voilà 
ce  prince  qu^on  a  voulu  faire  passer  pour  fa- 
natique 1 

La  nation  ,  qui  ne  pouvait  connaître  les 
études  secrètes  du  Dauphin  sur  l'art  mili- 
taire .  ni  les  raisons  qui  lui  interdisaient  le 
commandement  des  armées ,  se  persuada 
faussement  que  ce  prince  redoutait  les  fati- 
gues et  les  dangei's  des  combats.  Pour  se  dé- 
fendre de  ce  préjugé  ,  il  suffit  de  lire  ces 
maximes  sur  la  guerre,  que  ce  prince  éciivit 
de  sa  main  :  «  Éviter  les  guerres  sans  les 
3)  craindre  5  les  soutenir  sans  les  aimer  5  s'a- 
33  bandonner  au  péril  où  les  autres  se  préci- 
33  pitent  ;  verser  son  sang  avec  courage ,  et 
33  ménager  avec  scrupule  celui  des  peuples  : 
>3  c'est  le  devoir  d*un  souverain.  33 

Le  Dauphin  avait  montré  de  la  bravoure 
et  de  l'humanité  lors  de  la  victoire  de  Fon- 
tenoy  et  au  siège  de  Toumay.  La  résolution 
magnanime  qu'il  exprima    si  noblement  à 
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f  on  père  après  la  défaite  de  Crevelt,  prouve 
que  son  courage  était  supérieur  aux  revers. 
!Nous  allons  le  voir  déployer  au  camp  de 
Corapiègne  une  connaissance  exacte  de  toutes 
les  parties  de  l'art  militaire  ,  l'esprit  de  com- 
mandement, et  surtout  le  talent  de  s'affection- 
ner les  troupes.  Nous  pourrons  alors  répéter  ce 
que  disait  de  ce  prince  le  maréchal  de  Bro- 
glie  :  «  Il  n'a  manqué  à  M.  le  Dauphin  que 
3>  l'occasion  pour  se  montrer  un  des  plus 
3)  grands  héros  de  sa  race.  » 


Conduite  du  Dauphin  au  camp  de  Complègne.  — 
Le  prince  de  Condé.  —  Le  Dauphin  attaqué  de 
sa  dernière  maladie. 

ce  II  semhle  ,  dit  madame  de  Gisors  dans 
3)  ses  Mémoires  ,  que  la  Pi-ovidence  ait  fixé 
»  le  camp  de  Compiègne ,  pour  qu'il  n'y  eût, 
3)  au  moment  de  la  mort  de  monseigneur  le 
3>  Dauphin  ,  aucun  ordre  de  la  nation  qui 
3)  ne  connût  personnellement,  et  autrement 
33  que  par  ouï -dire ,  l'étendue  de  la  perte  que 
3>  nous  faisions.  Le  militaire  subalterne  eut 
3>  à  Compiègne  le  cruel  avantage  de  con- 
33  naître  et  par  conséquent  d'admirer  et  d'ai- 
33  mer  M.  le  Dauphin.  Il  montra  de  l'estime 
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5>  et  (le  l'afi'ection  pour  les  troupes  5  il  fut  art 
3>  camp  comme  il  a  toujours  été  à  la  cour  y 
D>  parlant  à  chacun  de  ce  qui  lui  convenait, 
»  avec  cette  bonté  et  cette  simplicité  qui  lui 
3>  étaient  si  naturelles  ,  mais  qui  parurent  si 
5>  admirables  dans  l'héritier  présomptif  de  la 
«  couronne ,  à  des  soldats  qui  ne  trouvent  pas 
3)  toujoiu'sla  même  affabilité  dans  leurschefs  ^ 
»  et  à  de  pauvres  ofïïciers  subalternes  y  ac- 
3>  coutumes  à  craindre  un  chef  de  bureau,  à 
5>  le  voir  difficilement,  et  à  le  trouver  tou- 
>>  jours,  lorsqu'ils  y  parviennent,  infiniment 
3)  moins  occvipé  d'eux  que   ne  le  paraissait 
3>  alors  le  fils  de  leur  maître. . . .  M.  le  Dau- 
3)  phin  alla  au-devant  des  différens  régimens 
»  qui  composaient  le  camp  5  il  fut  toujours  la 
3)  premièi'e  personne  que  les  troupeis  aperçu- 
3)  i-ent  en  arrivant  à   Compiègne  5   et  si  son 
3)  régiment  fut  plus  heureux  que  les  autres  , 
3>  parce   que  M.    le  Dauphin  le  commanda 
33  toujoui'S  ,  les  autres  corps  n'en  furent  pas 
3)  trAités  d'ailleurs  avec   moins  de   bonté  et 
33  d'intérêt.  Tout  le  temps  que  son  régiment 
33  fut  à  Compiègne  ,  il  en  porta  l'uniforme. 
33  On  sent  aisément  combien  cette  seule  mar- 
33  que  de  bonté  attachait  à  leur  état  les  mili- 
33  taires  qui  voyaient  le  fils  de  leur  maître 
3)  vêtu  comme  un  de   lours  frères.   11  com- 
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»  manda  toujours  l'exexxice,  et  fut  plusieurs 
»  heures  sous  les  armes  ,  au  soleil  et  à  la 
»  pluie  ,  avec  l'air  de  satisfaction  que  lui  ius- 
»  pirait  la  pensée  de  celle  qu'il  donnait  aux 
5>  autres.  Après  avoir  passé  la  revue  devant 
»  le  roi  j  il  ne  revint  pas  auprès  de  lui  comme 
»  avaient  fait  tous  les  colonels  des  autres 
33  corps  j  qui  faisaient  lejir  cour  pendant  que 
5i  leur  régiment  retournait  au  camp.  M.  le 
3>  Dauphin  reconduisit  le  sien  à  son  canton- 
»  nement ,  et  attendit  qu'il  y  fût  entré  et 
3>  établi  pour  revenir  joindre  le  roi.  Sa  con- 
3>  duite,  beaucoup  plus  efiicace que  la  règle,  la 
M  fit  observer,  et  les  régimens  qui  campèrent 
3)  après  le  sien  furent  doi'énavant  reconduits 
3)  par  leurs  colonels.  3> 

Tous  les  détails  qu'offrent  les  Mémoires  du 
temps  sur  la  conduite  du  Daviphin  à  Compiè- 
gne,  prouvent  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans 
l'enthoUûiasme  que  madame deGisoi'sexprime 
avec  tant  d'abandon  dans  son  style  négligé. 
Quatre  régimens  de  cavalerie  avaient  eu  ordre 
dese  rendre  les  premiers  au  camp.  LeDauphin 
sachant  qu'ilsdevaientarriver  de  bonne  heure, 
se  fit  réveiller  à  cinq  heures  du  matin.  Il 
s'habilla  promptement ,  et  sans  attendre  ses 
chevaux  et  sa  suite  ordinaire ,  il  partit  pres- 
que seul  et  à  pied.  Dès  que  ses  chevaux  l'eii- 
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lent  rejoint  j  il  en  inontaniiet  vola  aii-clevant 
de  ces  régimens.  Il  les  atteignit  dans  la  fo- 
ret, adressa  la  parole  à  tons  les  colonels,  et 
inarcliant  avec  eux,  il  conduisit  lui-mènie  la 
troupe  dans  ses  quartiers.il  remarquas!  bien 
dans  ce  court  mteivalle  l'état  de  ces  differens 
corps,  qu'à  sou  retour  au  château  il  entra 
dans  les  plus  grands  détails  sur  ce  sujet.  Les 
courtisans  ne  concevaient  pas  comment  le 
Dauphin  avait  pu  acquérir  des  connaissan- 
ces si  exactes  dans  l'art  militaire. 

Ce  prince  sortit  un  jour  en  uniforme  après 
son  dîner  pour  aller  visiter  le  quartier  des  dra- 
gons-dauphin, qui  était  fort  éloigné  de  la  ville. 
Les  officiers  ,  qu'il  n'avait  pas  fait  avertir  ^ 
étaient  alors  absensj  mais  les  soldats  l'ayant 
reconnu  à  son  uniforme  et  à  son  cordon  Ideu, 
se  mirent  à  ciier  :  ce  Voilà  notre  colonel,  n 
Tous  à  l'instant  se  rassemblèrent  autour  de 
lui,  jetant  leurs  casques  en  l'air  et  poussant 
des  crisde  joie.  D'autres  s'empressèrent  d'aller 
chercher  quelques  bottes  de  paille  sur  les- 
quelles il  ne  fit  point  difficidté  de  s'asseoir  au 
milieu  d'eux.  Les  officiers,  avertis  desonarri- 
yée,  se  rendirent  auprès  de  lui  avec  empresse- 
ment. Ils  le  trouvèrent  s'entretenant  familiè- 
rement avec  les  soldats.  Le  Dauphin  leur  de- 
manda  la   grâce  de    quelques   dragons  qui 
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étaient  aux  arrêts,  «  ne  voulant  pas^  dit-il, 
3>  laisser  aucun  inallieureux  dans  un  jour  où 
5î  il  avait  tantde  plaisir.  »I1  retourna  ensuite 
à  Compiègne ,  après  avoir  fait  distribuer  une 
gratification  à  tous  les  dragons  du  régiment. 
Il  allait  au  camp  tous  les  matins  pour 
faire  manœuvrer.  Un  jour  qu'il  venait  de 
commander  l'exercice  :  ce  Mes  eiifans ,  dit-il 
5j  aux  soldats,  je  suis  d'autant  plus  content 
3>  de  vous  que  vous  avez  très-bien  fait,  quoi- 
5>  que  je  vous  aie  fort  mal  commandés.  « 
Malgré  sa  modestie ,  les  plus  anciens  officiers 
ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  avait  appris  les  diftérens 
commandemens ,  et  son  aptitude  à  les  faire 
exécuter  avec  précision.  Il  voulut  un  jour 
souper  sous  la  tente  au  milieu  des  officiers  : 
le  repas  fut  à  la  vérité  mieux  servi  qu'il 
n'est  d'usage  dans  un  camp*,  mais  ce  qui 
en  fit  le  principal  assaisonnement,  ce  fut 
la  bonne  humeur  du  Dauphin  ,  et  les  propos 
obligeans  qu'il  adressait  aux  convives  avec 
toute  la  franchise  militaire  et  toute  l'amé- 
nité d'un  bon  prince.  Les  soldats  l'adoraientj 
tous  auraient  voulu  servir  dans  le  régiment 
qui  portait  son  nom.  Un  ancien  officier  gé- 
néral disait  à  cette  occasion,  si  l'on  en  croit 
l'auteur  des  Méinoii*es,  qu'il  se  regarderait 
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comme  nn  personnage  dans  l'Etat,  s'il  était 
simple  dragon  dans  le  régiment  dauphin. 

Le  prince  de  Coudé  (aujourd'hui  le  doyen 
des  princes  français  )  fut  pendant  tout  le  sé- 
jour de  la  cour  à  Compiègne  le  compagnon 
assidu  des  exercices  du  Dauphin.  FjIs  uni- 
que du  duc  de  Bourbon  ,  qui  avait  été  mi- 
nistre après  la  régence  ,  le  prince  de  Condé 
naquit  le  9  août  lyoô.  Il  joignait  aux  grâ- 
ces du  chevalier  français,  la  dignité,  la 
bravoure  et  le  coup-d'ceil  militaire  d'un 
Condé.  Louis  XV  avait  pour  lui  l'affection 
d'un  père.  Dans  un  temps  où  l'autorité  royale 
était  sourdement  ébranlée  ,  ce  monarque 
Toyait  avec  confiance  dans  un  prince  de  son 
sang  un  sujet  loyal  et  fidèle  ,  incapable  de 
séparer  sa  cause  de  celle  de  son  roi.  Il  existait 
entre  le  Dauphin  et  le  prince  de  Condé  ,  ami 
des  lettres  ,  de  la  guerre  et  dos  vieux  princi- 
pes de  la  monarchie ,  une  conformité  de 
goûts  et  d'affections  qui  l'avait  toujours  ren- 
du cher  à  l'héritier  du  trône.  Le  Dauphin  se 
faisait  un  honneur  de  recevoir  des  leçons  dans 
l'art  militaire  j  du  jeune  héros  qui  pendant 
la  guerre  de  sept  ans  avait  ajouté  à  l'éclat  de 
son  grand  nom,  et  obtenu  des  succès  brillans, 
tandis  que  les  autres  généraux  soutenaient  si 
3nal  la  gloire  de  nos  armes.  Le  prince  de  Condé, 
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ravi  des  heureuses  dispositions  du  Dauphin  , 
ne  cessait  d'encourager  sa  noble  ardeur.  Il  lui 
faisait  un  jour  compliment  sur  l'attitude  mar- 
tiale qu'il  avait  à  la  tête  de  son  régiment. 
«  N'est-il  pas  bien  dommage  ,  répondit  le 
3)  Dauphin  avec  vivacité,  que  je  ne  me  sois 
5)  pas  trouvé  avec  ces  braves  gens  dans  des 
n  occasions  plus  brillantes  !  » 

L'histoire  a  conservés  les  mots  obligeaus 
que  Louis  XIV  adressa  au  grand  Condé.  Le 
Dauphin,  qui,  comme  son  illustre  aïeul, 
rencontrait  sans  effort  ces  à-propos  flatteurs 
dont  les  Bourbons  savent  toujours  si  bien  en- 
courager l'héroïsme  et  les  talens  ,  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  témoigner  au  prince 
de  Condé  son  estime  particulière.  Plus  d'vine 
fois,  à  la  tête  de  son  régiment,  il  rendit  les 
honneurs  militaires  avi  rival  heureux  du  duc 
de  Brunswick,  (i)  Un  jour  qu'après  une  re- 
vue le  Dauphin  revenait  au  château  de  Com- 
piègne  accompagné  de  plusieurs  officiers ,  le 
prince  de  Condé  examinant  son  casque ,  lui 

(i)  Général  prussien,  parent  et  digne  lieutenant  du 
grand  Frédéric. Le  prince  de  Coudé  à  la  tète  de  forces  infé- 
rieures le  battit  à  Jobannes-berg  ,  en  1762.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  commandait  en  clief.  Il  s'était  distingué  à 
la' bataille  d'Hasterabeck  ,  en  lySy.  Deux  ans  après  ,  il  fit 
à  la  bataille  de  Minden  une  charge  brillante  de  cavalerie. 
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dit  ([u'il  hii  paraissait  f)esant.  ce  Vous  vous 
5>  trompez,  répondit  le  Dauphin,  essayez-le.  îj 
Le  prince  de  Condé  Payant  essayé,  avoua 
qu'il  était  beaucoup  plus  léger  qu'il  ne  l'au- 
rait cru ,  et  ajouta  qu'il  semblait  avoir  été  fait 
poursa  tête.  LeDauphinsecouvrantlui-mênie 
du  chapeaudu  prince  de  Condé:  «Celaestvrai, 
5>  dit-il ,  ma  tête  ressemble  parfaitement  à  la 
3)  vôtre.  Il  y  aurait  bien  de  quoi  me  donner 
>î  de  l'amoui'-pi'opre.  n 

Le  Dauphin  avait  toujours  aimé  la  simpli- 
cité dans  ses  habits.  Excepté  pour  ces  solen- 
nités où  les  princes  doivent  ^'entourer  de  tout 
l'éclat  de  la  grandeur ,  on  ne  le  voyait  point 
déployer  dans  sa  parui'e  cette  magnificence 
qui  inspire  au  peuple  ,  toujours  imitateur 
des  grands,  le  goût  du  luxe  et  de  la  dépense. 
Une  riche  broderie  ne  plaisait  au  Dauphin 
que  lorsqu'elle  était  l'ouvrage  de  la  reine  sa 
mèi-e  ,  de  ses  sœurs  ou  de  la  Dauphine.  Ces 
princesses,  qui  ne  dédaignaient  pas  les  modes- 
tes occupations  de  leur  sexe ,  excellaient  dans 
les  ouvrages  à  l'aiguille. 

Yêtu  d'un  simple  uniforme ,  le  Dauphin 
n'avait  au  camp  de  Compiègne  d'autre  dis- 
tinction que  son  coi'don  bleu,  et  même  il  ne 
le  portait  pas  tous  les  jours  pour  paraître  en- 
core plus  à  l'uuisson  des  autres  officiers,  qu'il 
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appelait  ses  frères  d'armes.  Un  jour  qu'il  ve- 
nait de  conduire  chez  la  reine  tous  ceux  de 
son  régiment,  il  s'entretenait  familièrement 
avec  eux  dans  le  salon.  Milord  Harcour ,  sei- 
gneur anglais  qui  avait  été  présenté  le  matin 
même  aiU  prince,  vint  se  joindre  à  la  conver- 
sation ,  et  prit  à  part  le  Daupliin  sans  le  re- 
connaître. L'entretien  roula  sur  les  unifor- 
mes ,  et  particulièrement  sur  lescasques,.dont 
on  commençait  à  reprendre  l'usage.  Le  Dau- 
phin tenait lesienàlaniain.  Milord  Harcoiu-, 
croyant  toujours  parlera  un  simple  officier, 
le  lui  prit  sans  façon  pour  le  considérer.  Per- 
dant plus  de  trois  quarts  d'heure  que  dura  la 
conversation ,  même  familiarité  de  la  part  de 
l'Anglais,  etmêmehonté  de  la  part  du  prince. 
Quand  le  Dauphin  se  fut  retiré  :  <c  Voilà ,  dit 
x>  milordHarcouràM.  deBeuvron  qui  l'avait 
3î  amené ,  un  jeune  officier  qui  me  paraît  sin- 
»  gulièrement  instruit  pour  son  âge.  Quel 
33  est-il  ?  »  M.  de  Beuvron  ,  qui  voulait  jouir 
plus  long-temps  du  plaisir  de  cette  méprise, 
lui  dit  simplement  que  c'était  /e  colonel 
du  régiment  dauphin,  Milord  Harcour  le- 
prend  qu'il  serait  charmé  de  savoir  son  nom 
et  de  le  mettre  sur  ses  tablettes  ,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  rencontré  de  Français  plus  ai- 
mable.— «c  Son  nom  est  Bourbon  ,  répondit 

4' 
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3>  M.  JeBeuvroii  ;  mais  on  l'appelle  ordinal - 
»  rement  il/,  le  Dauphin.  3>  —  A  ces  mots, 
milord  Harcour  ,  immobile  de  surprise ,  se 
reproche  le  ton  pen  respectueux  qu'il  a  pris 
avec  lin  si  grand  prince.  On  s'empressa  de 
faire  part  de  sa  confusion  au  Dauphin  :  «  J'a- 
3>  voue,  dit  ce  pi'ince  en  riant,  que  j'avais 
3>  d'abord  été  un  peu  étonné  des  airs  familiers 
3>  qu'il  prenait  avec  moi  j  mais  je  fis  réflexion 
5>  que  c'était  peut-être  nn  effet  des  libertés 
3î  anglaises.^  et  je  le  laissai  continuer  » 

La  Dauphine  et  Mesdames  de  France , 
curieuses  de  voir  une  armée  rangée  en  ba- 
taille ,  se  rendirent  au  camp.  Elles  descen- 
dirent à  la  tente  du  duc  de  Coigny  qui  le 
commandait.  Le  Dauphin  y  était  alors  ;  mais 
tellement  confondu  avec  les  autres  officiers  , 
qu'elles  eurent  d'abord  de  la  peine  à  le  dis- 
tinguer. Sitôt  qu'il  aperçut  les  princesses  , 
il  vint  à  leur  rencontre,  donna  le  bras  à  la 
Dauphine  ,  sortit  de  la  tente ,  et  s'avançant 
vers  les  troupes  :  «Approchez,  mesenfans, 
yy  leur  dit-il,  voilà  ma  femme. 5>  A  peine  ces 
paroles  furent-elles  prononcées,  que  tout  le 
camp  retentit  des  plus  vives  acclamations. 
<c  Les  soldats  des  derniers  rangs  ,  dit  l'abbé 
3î  Proyart ,  qui  avaient  crié  sans  savoir  pour- 
»  quoi ,    recommençaient  quand  ils   appre- 
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»  liaient  de  leurs  camarades  la  manière  rai- 
»  litaire  dont  le  Dauphin  venait  de  leur  pré- 
3>  senter  la  Dauphine.  » 

Un  autre  jour  que  Louis  XV  devait  passer 
la  revue  générale,  le  Dauphin,  qui  s'était 
rendu  an  camp  de  fort  bonne  heure  ,  attendait 
le  roi  à  la  tête  de  son  régimeiit,  à  son  rang  de 
colonel.  Cependant  les  princes  ses  enfans  , 
qui  voulaient  jouir  de  ce  beau  spectacle  , 
passaient  devant  les  lignes  dans  une  voiture 
découverte.  Arrivés  auprès  du  régiment 
Dauphin,  ils  témoignèrent  une  joie  naïve  à  la 
vue  de  leur  père.  Le  Dauphin  s'approche  de 
la  voiture ,  et  leur  tend  les  bras  :  ses  enfans 
se  précipitent  sur  son  cou  ,  il  les  embrasse 
tendrement  l'un  après  l'autre,  et  rentre 
dans  les  rangs.  Toute  l'armée  ,  ravie  de 
voir  son  prince  se  prêter  avec  tant  de  bon- 
homie aux  caresses  de  ses  enfans  ,  applau- 
dit avec  transport.  On  entendait  de  toutes 
parts  l'officier  et  le  soldat  s'écrier  :  ce  "Vive 
j)  notre  bon  Dauphin  !  Comme  il  aime  ses 
3>  enfans  !   comme  il  en  est  aimé  !  n 

Le  violent  exercice  auquel  se  livrait  ce 
prince  ,  depuis  qu'il  était  à  Compiègne  ,  ne 
paraissait  pas  le  fatiguer.  Malgré  sa  maigreur, 
tout  portait  àcroire  qu'il  jouissait  d'une  santé 

parfaite.  Un  gros  rhume  qui  lui  survint  au 
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retour  J'tine  promenade  qu'il  fit,  pariin  temps 
très-humide  j  du  côté  de  l'abbaye  de  Iloyal- 
Lieu  j  porta  une  atteinte  mortelle  à  sa  poi- 
trine, et  donna  de  nourelles  inquiétudes. 

Cependant  le  retour  de  la  courà  VersaïUes 
était  fixé  à  quelques  jours  de  là  ;  la  crainte  de 
déranger  les  projets  du  roi  engagea  le  Dau- 
phin à  prendre  les  moyens  les  plus  prompts 
pour  faire  passer  son  rhume  :  il  garda  la 
chambre,  et  prit  toutes  sortes  de  palliatifs.  Il 
voulait  paraître  guéri  pour  le  jour  du  départ , 
il  le  parut.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Ver- 
'sailles  qu'il  éprouva ,  au  mois  de  septembre  , 
un  crachement  de  sang,  accompagné  d'acci- 
dens  fâcheux.  Une  saignée  le  soulagea.  Quel- 
ques jours  après  il  parut  convalescent ,  mais 
il  conservait  toujours  une  toux  sèche. 

C'était  à  cette  époque  de  l'année  que  la 
cour  avait  coutume  d'aller  passer  quelque 
temps  à  Fontainebleau.  Par  le  même  motif 
de  déférence  qui  lui  avait  fait  craindre  de  re- 
tarder le  retour  Se  Compiègne  ,  le  Dauphin 
témoigna  au  roi  que  ce  voyage  lui  plairait 
beaucoup.  Jamais  fils  n'eut  pour  son  père  des 
attentions  plus  respectueuses  queleDauphin. 
.^1  n'était  pas  nécessaire  que  le  roi  lui  expri- 
mât ses  volontés  ,  il  se  faisait  une  étude  de 
es  dcTiner ,  et  de  prévenir  ses  désirs.  Les  sa- 
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crifices  les  plus  pénibles  ne  lui  coûtaient 
rien  ;  ses  attentions  à  cet  égard  étaient  de  la 
sollicitude.  Il  fut,  malgré  sa  langueur,  trans- 
porté à  Fontainebleau  le  4  octobre  ;  et  pen- 
dant la  longue  et  cruelle  maladie  qui  Py  re- 
tint jusqu'à  sa  mort  ,  un  de  ses  chagrins 
fut  de  voir  qu'elle  forçât  le  roi  de  prolonger 
son  séjour  dans  cette  résidence  bien  au-delà 
du  temps  qu'il  s'était  proposé.  «  Il  regvettait 
3)  infiniment,  disait  la  Daupliine  dans  les 
33  précieux  Mémoires  qu'elle  laissa  sur  son 
33  mari  ,  d'avoir  voulu  aller  à  Fontainebleau, 
33  parce  qu'il  sentait  que  cela  occasionait 
33  du  dérangement  au  roi.  Il  lui  en  parla  sou- 
33  vent,  et  encore  quelques  jours  avant  sa  mort. 
3)  Sur  ce  que  le  roi  lui  dit  que  cela  ne  le  dé- 
3)  rangeait  pas  :  Je  sens  bien ,  lui  i-épondit- 
33  il  ,  que  vous  le  dites  par  honte  pour  moi  ^  mais 
33  //  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  si  nous  étions 
33  à  Versailles  ,  vous  iriez  à  Belleyue  ^  Trianon 
33  ou  Choisy  ,  et  je  me  reprocherai  toujours  d'a- 
33  voir  eu  la  fantaisie  de  quitter  Versailles.  Le 
33  roi  lui  ayant  protesté. de )nQviv^H  qu'il  n'y 
33  avait  aucun  regret.  Quoil  lui  dit  -  il  ,  we 
33  parlez-vous  en  conscience  ?  Le  roi  Iciliu  as- 
33  sura.  Ah  !  lui  répondit  -  il  ,  vous  me  sou- 
33  lagez  !  33  , 
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Alarmes  de  la  nation  pendant  la  maladie  du  Dau- 
phin. —  Dispositions  clirétiennes  de  ce  prince. 
■ —  Sa  gaieté.  — Ses  attentions  pour  les  autres.  — 
Ses  sentimeus  pour  le  Roi ,  la  Reine  et  la  Dau- 
phine. 

Le  Dauphin  ne  quittait  plus  le  lit.  Un 
atcès  s'était  formé  dans  sa  poitrine.  Les  es- 
pérances  que  la  cour  avait  canservées  juscpi'à 
ce  moment  s'évanouirent.  L'alarme  se  ré- 
pandit dans  tout  le  royaume.  Le  danger  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  pressant,  des 
prières  publiques  furent  ordonnées.  Ce  fut  là 
le  signal  de  la  désolation  générale.  On  vit  se 
renouveler j  pour  le  bon  Dauphin^  les  scènes 
touchantes  qu'avait  occasionées  à  Metz  la 
maladie  de  Louis  le  Bien- Aimé.  «  La  France, 
y»  dit  l'abhé  Proyart  ,  n'avait  jusqu'alors 
3>  connu  qu'imparfaitement  le  trésor  qu'elle 
3)  possédait  eu  la  personne  du  Dauphin. 
3î  Après  avoir  passé  toute  sa  vie  dans  son 
3>  cabinet,  il  fut  obligé  ,  si  j'ose  ainsi  par- 
3>  1er ,  d'être  malade  en  public.  Toutes  les 
y>  personnes  de  la  cour  se  faisaient  un  devoir 
3>  de  leur  assiduité  à  lui  faire  des  visites  ,  et 
»  lui,  de  sa  complaisance  à  les  recevoir.  » 
Tout  ce  qu'il  dit  à  son   lit  de  mort,   fut 
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recueilli  avec  le  plus  grand  soin  y  et  rendu 
public.  Ou  s'affligeait  de  ses  souffrances  , 
on  n'admirait  pas  moins  sa  pieuse  résigna- 
tio'n.  On  aperçut  alors  le  fond  de  son  cœur, 
son  mérite  ne  fut  plus  un  secret  pour  per- 
sonne. Les  coiu'tisans  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  indifférens  pour  ce  prince  ,  revenus 
de  leurs  préventions  ,  se  disaient  :  «  Pour- 
3i  quoi  n'avons  -  nous  connu  le  Dauphin  et 
»  ses  grandes  qualités  que  lorsqu'il  va  cesser 
3>  de  vivre!  w  (^Mémoires pour  servir  à  l'histoire 
de  Louis  Dauphin.  ) 

Ce  prince  fut  vivement  touché,  et  même 
wi\  peu  surpris  des  sentimens  de  la  nation. 
ce  Hélas  !  disait-il  ,  il  y  a  six  mois  que  hien 
r>  des  gens  me  détestaient.  Je  ne  l'avais  pas 
5)  plus  mérité  que  l'amour  qu'on  me  témoi- 
3>  gne  à  présent.  r>  (i) 

Quand  il  n'eut  plus  de  doute  sur  sa  mort 
prochaine ,  la  fermeté  qu'il  avait  opposée  aux 
progrès  de  ses  maux  devint  une  sérénité  ra- 
dieuse. Il  joignait  à  la  ferveur  d'un  chrétien 
le  sang-froid  d'un  sage.  La  piété  n'était  pas 
poiu-  lui  une  tardive  et  douteuse  ressource 
contre  les  terreurs  de  l'enfer.  Une  vie  toute 
chrétienne  l'avait  prépaie  d'avance  à  ce  mo- 

(i)  C'est  la  Dauphiae  elle-même  qui  iapj)oite  ce  mot. 


ment  SI  teniljle  pour  Li  plLi[)art  des  hommes. 
Lorsque  La  BreuilIe,son  médecin ordinaiie, 
l'avertit  sans  détour  qu'il  n'avait  que  peu  de 
temps  à  vivre  ,  il  l'écouta  sans  émotion  ,  et 
le  remercia  de  sa  franchise.  Il  lit  venir  sur- 
le-champ  l'ahbé  Collet  son  confesseur ,  et 
après  lui  avoir  fait  part  de  la  déclaration  du 
médecin  :  ce  Je  n'ai,  grâce  à  Dieu  ,  ajouta- 
33  t-il  j  aucune  attache  pour  la  vie.  Je  n'ai  ja- 
33  mais  été  ébloui  de  l'éclat  du  trône  auquel 
33  j'étais  appelé  par  ma  naissance.  Je  ne  l'en- 
33  visageais  que  par  les  redoutables  devoirs 
33  qui  l'accompagnent ,  et  les  dangers  qui 
33  l'environnent.  Je  désirerais  d'avoir  une 
33  meilleure  âme  ,  mais  j'espère  en  la  misé- 
33  ricorde  de  Dieu.  33  Le  confessevir  était  si 
saisi  de  cette  fatale  nouvelle  ,  si  pénétré  des 
pieuses  dispositions  du  Dauphin  ,  que  ce  fut 
,de  son  pénitent  qu'il  reçut  des  consolations. 
Les  sanglots  entrecoupaient  sa  voix,  ce  Allons  , 
33  allons,  lui  disait  le  prince,  du  courage, 
33  du  courage:  vous  allez  m'attendrir...  Vous 
33  faites  l'enfant.  33 

Il  reçut  le  viatique  le  i3  novembre  à  onze 
heures  du  matin  ,  en  présence  de  toute  la 
famille  royale  ,  des  grands  du  royaume  , 
et  des  ambassadeiH's  des  -cours  étrangères. 
Quand  le  malade  sut  que  le  Samt-Sacreinent 
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approchait  ,  il  voulut  ,  inalgié  sa  failDlesse  , 
se  mettre  siir  son  séant,  afin  de  recevoir  plus 
respectueusement  son  Créateur.  Le  roi  n'ayant 
pas  le  courage  d'entrer  dans  la  chambre  ,  se 
jeta  à  genoux  à  la  porte.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé  entrèrent  pour  tenir  la 
nappe  de  la  communion,  «.c  II  serait  difficile  y 
y»  dit  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his' 
35  toire  du  Dauphin  j  d'imaginer  un  spectacle 
3î  plus  touchant.  Toute  la  cour  consternée  et 
5)  fondant  en  larmes  5  la  chambre  retentis- 
3>  sant  de  pleurs  et  de  sanglots ,  à  la  vue  d'un 
î)  jeune  prince  ,  fils  et  héritier  présomptif  du 
D)  plus  puissant  des  rois,  l'amour  et  l'espé- 
3)  rance  des  peuples,  prêt  à  finir  ses  joiu's  , 
•>■)  et  conservant  au  milieu  des  horreurs  de  la 
5)  mort  une  paix,  une  douceur  et  une  tran- 
3>  quillité  inaltéiables.  5)  Le  cardinal  de  la  Ro- 
che-Aimon,  en  sa  qualité  de  grand-aumônier 
de  France  ,  fit  l'administi-ation  du  viatique. 
Dans  le  troiible  où  l'avait  jeté  son  doidou- 
reux  ministère  ,  il  omettait  une  des  onctions 
sans  qu'aucun  des  prêtres  assistans  le  lui  fît 
observer.  Le  Dauphin,  qui  dans  ce  moment 
possédait  seul  son  sang-froid ,  avertit  le  prélat 
de  son  oubli.  Il  n'avait  pas  voulu  que  la  Dau- 
phine  assistât  à  cette  triste  cérémonie. 

Lorsqu'elle  fut  achevée,  le  roi  ,  la  aeiue 
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et  tonte  la  cour  se  retirèrent,  pénétrés  de  dou- 
leur et  d'admiration. La  Dauphine  rentra  dans 
la  chambre,  leDaupliin  lui  prit  la  main  avec 
tendx'esscj  et  prononça  ces  paroles,  qu'il  avait 
déjà  adressées  à  son  confesseur  :  «  Je  suis 
3>  ravi  !  je  n'aurais  jamais  cru  que  de  recevoir 
3)  les  Sacremens  effrayât  si  peu,  et  donnât 
w  tant  de  consolation.  5)  Il  voulait  continuer  , 
mais  l'abbé  Collet ,  pensant  qu'il  devait  être 
excédé  de  fatigue ,  après  avoir  passé  quatre 
heures  en  exercices  de  piété  ,  lui  représenta 
qu'il  était  temps  qu^il  se  reposât.  «  Non  ,  lui 
3}  répondit-il  ,  je  ne  me  sens  nullement  fa- 
33  tigué  :  Dieu  a  soutenu  mon  esprit  et  mes 
3)  forces.  33 

L'existence  ou  plutôt  l'aganie  du  Dauphin 
se  prolongea  beaucoup pluslong-temps  qu'on 
ne  l'avait  cru.  Il  devait  encore  vivre  en  pré- 
sence de  la  mort  pendant  trente-sept  jours. 
Ces  jours  de  grâces,  parfois  accompagnés  de 
lx)ns  intervalles  ,  firent  entrevoir  quelque 
lueur  d'espérance.  Le  Dauphin  voyait  sans 
plaisir  ces  changemens  heureux  et  inat- 
tendus. Dans  son  impatience  de  paraître  de- 
vant Dieu  ,  il  regardait  comme  un  exil  tous 
les  instans  qu'il  passait  encore  sur  la  terre. 
Son  confesseur  et  toute  la  famille  royale  le 
conjuraient  en  vain  de   joindre   ses  prières 
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aux  vœux  que  faisait  tonte  la  France  pour 
sa  giiërison.  Il  répondit:  «Permettez-moi 
3î  de  demander  simplement  à  Dieu  l'ac- 
3>  coraplissement  de  ses  volontés  siu- moi.  Ses 
î>  pensées  sont  Lien  différentes  des  nôtres.  5> 
La  reine  alla  même  jusqu'à  lui  faire  une 
sorte  d'obligation  de  conscience  de  pi'ier  pour 
sa  conservation  ,  fondée  sur  ce  qu'il  était  en 
France  le  plus  ferme  appui  de  la  religion  atta- 
quée de  toutes  parts,  ce  Maman  ,  répondit-il, 
5>  ayez  plus  de  confiance  :  celui  qui  a  établi 
3)  la  religion  sans  moi  ,  saura  bien  aussi  la. 
33  soutenir  et  la  faire  triompher  sans  moi.  y> 
Le  Dauphin  se  rendit  cependant  aux  vives  ins- 
tances que  lui  réitéraient  sans  cesse  tous  ceux 
qu'il  aimait  ou  qu'il  respectait  le  plus  au 
monde  ;  mais  le  lendemain  ,  il  dit  à  son 
confesseur  :  ce  N'exigez  pas  de  moi  ,  mon- 
33  sieur ,  que  je  prie  davantage  pour  ma 
33  guénson  ,  je  sens  que  ces  prières  me  dessè- 
33  client  l'âme,  et  m'empêchent  de  m' unir  à 
33  Dieu  avec  la  même  ferveu»  que  lorsque  je 
33  l'implore  pour  mon  salut.  33 

ce  II  avait  conservé  toute  sa  gaieté,  dit  la 
Daupliine  dans  la  relation  qu'elle  écrivit  de 
la  maladie  de  son  époux ,  ou  pour  mieux  dire 
33  il  l'avait  reprise  depuis  qu'il  avait  reçu  ses 
33  sacremeus.  33  II  souriait  au  milieu  de  ses 
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douleurs,  et  semblait  vouloii\par  une  douoe 
plaisanterie  dissiper  la  tristesse  de  ceux  qui 
en  étaient  les  témoins.  On  eut  dit  que  sa  ma- 
ladie était  pour  lui  une  cliose  indifférente  ;  et 
la  mort  un  acte  ordinaire  de  la  vie.  Un 
jour  le  roi  lui  disait  que  la  cour  allait  bientôt 
prendre  le  deuil  d'un  prince  d'Angleterre  qui 
se  mourait,  ce  Je  crois ,  reprit  le  Dauphin , 
5)  que  dans  les  autres  cours  on  s'occupe  bien 
33  aussi  de  mon  deuil,  jj  Madame  Adélaïde  , 
sa  sœur,  qu'il  venait  d'envoyer  chercher,  lui 
dit  en  entrant  dans  sa  chambre  :  «  J'ai  quitté 
5)  pour  vous  bien  bonne  compagnie ,  car  j'a- 
D>  vais  cliez  moi  le  roi  et  madame  la  com- 
5i  tesse  de  Toulouse.  — Voyez  ,  répondit-il , 
»  les  égards  que  l'on  a  pour  les  mourans  : 
53  leur  moment  est  bien  brillant,  c'est 
»  dommage  qu'il  ne  soit  pas  long.»  —  « Ai- 
î>  mez-vous  les  momies  d'Egypte?  demanda- 
3)  t-il  un  jour  à  la  reine  :  c'est  que  vous  en 
33  aurez  bientôt  une  ,  car  les  drogues  chau- 
33  des  qu'on  me  donne  me  desséchent.  33 

Dans  les  commencemens  de  sa  maladie  il 
lisait  des  livres  de  différentes  sciences.  Quand 
il  s'aperçut  que  ces  lectures  le  fatiguaient,  il 
en  entreprit  d'autres  moins  sérieuses.  Bientôt 
il  ne  fut  plus  en  état  de  les  continuer.  «Si  je 
33  vous  demande  encore  des  livres ,  dit-il  en 


3î  souriant  à  son  bibliothécaire,  ne  me  don- 
M  nez  plus  que  l'A  B  C  ou  le  catéchisme  j 
55  car  ce  sont  les  seuls  que  je  sois  en  état  de 
3)  lire,  n 

Il  éprouvait  un  soir  beaucoup  d'oppression  j 
du  frisson  et  un  redoublement  de  fièvre.  Son 
médecin  ordinaire  était  au  chevet  de  son  lit. 
«  La  Breuille,  lui  dit  le  Dauphin,  qu'est-ce 
M  que  cette  gentillesse  qui  m'est  survenue 
»  aujourd'hui,  je  sens  de  l'oppression.  »  Un 
joxu- qu'il  recevait  la  visite  des  princes ,  il 
appela  le  diic  d'Orléans,  et  lui  dit  avec  gaieté  : 
«  Je  dois  bien  vous  ennuyer ,  car  je  vous  ré- 
55  gale  tous  les  jours  d'une  petite  agonie.  3î 
Cette  gaieté  avec  laquelle  il  parlait  de  ses  souf- 
frances a  quelque  chose  d'aussi  sublime  que 
cette  réponse  chrétienne  qu'il  fit  à  madame 
Adélaïde.  Cette  princesse,  qui  l'avait  entendu 
dans  son  enfance  jeter  les  hauts  cris  pour  les 
plus  légers  maux,  lui  disait  qu'elle  ne  reve- 
nait pas  de  son  étonnement  en  voyant  sa  dou- 
ceur et  sa  patience  inaltérables  à  souffrir  les 
douleurs  les  plus  aiguës.  Il  se  contenta  de 
répondre  :  Cela  vient  de  Dieu^  et  c'est  pour 
Dieu. 

Iln'était  occupé  que  des  alarmes,  des  soins 
et  de  la  fatigue  qu'il  occasionait  aux  autres. 
ce  Mon  cher  Bouillac ,  n'effrayons  personne  j  3> 
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avait-il  dit  au  conmiencement  Je  sa  maladie 
à  l'un  de  ses  médecins,  qui ,  en  lui  tâtant  le 
pouls,  faisait  paraître  du  trouble  et  de  la 
crainte.  «  Cette  charmante  et  continuelle 
»  sensibilité  pour  les  autres,  dit  madame  de 
»  Gisors,  aurait  dû  l'attacher  fortement  à  la 
»  vie  5  mais  sa  modestie  ne  lui  permettait  pas 
3)  de  voir  combien  sa  guérison  était  nécessaire 
5>  à  notre  bonheur,  ji  Les  moindres  services 
qu'on  lui  rendait  étaient  payésde  mille  mar- 
ques de  bonté.  Il  avait  passé  une  nuit  affreuse. 
«  Ah!  mon  pauvre  La  Sône,  dit-il  à  son  pre- 
mier médecin  qui  avait  veillé  auprès  de  lui , 
«  je  suis  désolé  de  la  mauvaise  nuit  que  je 
»  vous  ai  fait  passer-,  allez  vous  coucher ,  car 
ïi  vous  devez  être  bien  fatigué.  3>  Une  autre 
fois  que  la  nuit  n'avait  pas  été  moins  cruelle, 
il  dit  à  La  Breuille,  qui  avait  l'air  triste. 
a  Votre  visage  ressemble  trop  à  mes  nuits  , 
»  cela  n'est  pas  bien  5  un  médecin  ne  doit  pas 
35  s'affecter  ainsi  pour  son  malade.  3) 

L'évêque  de  Verdun  partageait  avec  le  con^ 
fesseur  du  Dauphin  le  soin  de  l'entretenir  dans 
les  sentimens  d'une  piété  chrétienne.  Son  ten- 
dre attachement  pour  le  prince  qui  l'honorait 
de  son  amitié,  semblait  avoir  redoublé  an 
moment  de  le  perdre.  Son  cœur  était  brisé  à 
la  vue  des  souffrances  du  Dauphin  :  sa  désola- 
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tlon ,  qu'il  voulait  en  vain  dissimuler,  se  pei- 
gnait sur  son  visage ,  et  donnait  à  son  teint 
la  pâleur  d'un  malade.  Le  Dauphin  j  frappé 
de  ce  changement  j  dit  un  jour  au  médecin 
qui  s'approchait  pour  lui  tàter  le  pouls  : 
ce  Tâtez-le  plutôt  à  l'évèque.  w 

Un  autre  mot  du  Dauphin  prouve  d'une 
raanièrenon  moins  sensible  combien  il  appré- 
ciait l'amitié  de  ce  respectable  prélat.  L'évè- 
que de  Verdun,  malgré  son  abattement,  re- 
trouvait toutes  ses  forces  pour  lui  parler  du 
bonheurquil'attendaitdansl'éternité.  «Qu'il 
35  a  de  courage  !  »  s'écria  le  Dauphin,  qui  sen- 
tait tout  ce  que  le  rôle  de  consolateur  devait 
coûter  à  son  ami. 

Loin  d'être  aigri  par  ses  maux  ,  ce  bon 
prince  était  toujours  satisfait  des  autres  :  ccEh  ! 
3i  contre  qui  voulez-vousque  je  m'impatiente? 
disait-il  à  l'évèque  de  Verdun,  qui  admirait 
son  humeurtoujourségalejmesmédccinssont 
»  d'une  assiduité  étonnante,  les  grands  ofli- 
»  ciers  ont  po  ur  m  oi  tou  tes  les  at  tentions  possi- 
55  bles,sij'aibesoin  d'eux  je  les  trouve,  etils  se 
»  retirent  dès  qu'ils  peuvent  m'importuner.  )> 

Tous  les  jours  à  des  heures  réglées  il  faisait 
entrer  dans  sa  chambre  les  personnes  de  la 
cour  qui  désiraient  le  voir,  et  s'entretenait 
gaiement  avec  elles.  Il  demandait  souventpac- 
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Joii  aux  ambassadeurs  clu  dérangement  qu'il 
leur  occasioiiait  en  les  faisant  rester  à  Fon- 
tainebleau. «On  sortait  toujours  de  chez  lui, 
5>  dit  la  Dauphinedans  sa  relation,  enchanté 
:>•>  de  ses  bontés,  et  désolé  de  ce  qu'il  se  fatiguait 
j>  pour  parlera  tout  le  monde.Un  jour  l'am- 
M  bassadeur  de  l'empereur  s'écria  en  sortant 
>j  de  chez  lui  :  ^h .'  que  de  courage  et  de  vertu  ! 
»  On  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  l'un  et 
3)  l'autre.  Le  maréchal  de  Richelieu  dit  un 
w  jour  tout  haut  :  Non  ,  //  n'y  a  que  la  religion 
5)   qui  puisse  inspirer  tant  de  courage.  « 

<c  II  demanda  quelque  temps  après  à  Adé- 
•>•>  laide ,  écrivait  ailleurs  la  Dauphine  ,  si  le 
3)  roi  avait  donné  des  étrennes  à  la  reine  ;  et 
5>  il  dit  qu'il  serait  ciu'ieux  de  voir  toutes  les 
Y>  nôtres.  Adélaïde  se  doutant  qu'il  avait  envie 
»  d'avoir  les  siennes,  le  dit  au  l'oi....  Le  roi  lui 
35  donna  une  tabatière.  Il  la  fit  admirer  à  la 
33  reine,  l'admira  lui-même,  et  en  parut 
33  très-content.  Le  soir  il  nous  dit:  «Safcz-i'OKi 
33  pourquoi  j'ai  eu  envie  d'avoir  une  tabatière  ? 
33    Ccst  que  fen  aurai  une  de  plus  à  donner.  3» 

Son  plus  vif  regret  en  quittant  la  vie  était 
de  penser  qu'il  ne  pourrait  point  guider 
l'inexpérience  de  ses  fils  à  travers  les  dangers 
d'une  cour  pervertie,  et  d'un  siècle  où  tout 
serablaitcoiispirer  contre  le  repos  des  princes. 
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Cependant  les  vertus,  les  lumières etla liante 
prudence  de  leur  mère  rassuraient  un  peu  sa 
sollicitude  paternelle. Dans  un  tempsoù.tout 
occupé  de  l'éternité  ,    il  n'avait   plus  que  de 
l'indifférence  pourleschoses  d'ici-bas,  on  vitle 
Dauphin continueràsesfils  les  soinsqu'il  leur 
avaitjusqu'alorsprodigués.Touslesjoursilles 
faisait  venir  auprès  de  son  lit,  et  les  exerçait 
sur  le  latin  comme  il  le  faisait   en    santé. 
Quoique  ces  conférences   le    lissent    tousser 
et  lui  fatiguassent  la  tête,  il  ne  renonça  à  cette 
tâche  que  quinze  jours  avant  sa  mort.  Ainsi, 
selon  la  réflexion  de  l'abbé  Proyart  ,  ce  un  lit 
5)  funèbre  devint  la  chaire    d'où  ce  modèle 
j)  inimitable  des  pères  devait  donner  les  der- 
3»  nières  leçons  à  ses  enfans.  •>•>  Ce  fut  dans  un 
de  ces  exercices  que  le  duc  de  Berri  dit  à  son 
père  que  «  le  temps  qui  passait  le  plus  rapi- 
3)  dément  pour  lui  était  celui  de  l'étude.  -— 
»  Ah  !  mon  fils,  s'éciia  le  Dauphin,  trans- 
3)  porté  de  joie  ,  que  vous  me  faites  plaisir  ! 
5>  Puisque  le  temps  de  l'étude  passe  pour  vous 
3>  si  vite,  c'est  donc  que  vous  vous  y  appli- 
3>  quez.  3)   Il  le  fit  approcher  de  son  lit ,  et 
l'embrassa  tendrement.  Un  autre  jour,  profi- 
tant de  l'impression  profonde  que  faisait  sa 
maladie  sur  leur  âme  tendre,  il  adressaauduo 
de  Berri  et  au  comte  de  Provence  cette  leçon 
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duétioiine.  «  Voyez,  mes  enfans,  leur  clit- 
»  il  en  leur  montrant  ses  bras  décharnés  , 
3>  voyez  ce  que  c'est  qu'un  grand  prince. 
3)  Dieu  seul  est  immortel  ,  et  ceux  qu'on 
35  appelle  les  maîtres  du  monde  sont ,  comme 
3>  les  autres  hommes  y  sujets  aux  mala- 
33  dies  et  à  la  mort.  3> 

Rien  n'était  plus  touchant  que  les  senti- 
mcns  que  le  Dauphin  témoignait  à  ses  au- 
gustes parens.  Il  tâcha  long- temps  de  déroher 
à  la  reine  les  progrès  de  sa  maladie  ,  mais 
quand  il  lui  devint  iijipossible  de  les  cacher 
à  cette  tendre  mère ,  il  ne  lui  parla  plus  que 
du  bonheur  qui  l'attendait  dans  le  royaume 
des  deux  ,  lien  préférable  j  disait  -  il ,  à  celui 
d'ici-bas.  La  pieuse  princesse ,  touchée  de  ce 
motif  de  consolation  ,  le  seul  qu'elle  pût  ac- 
cueillir, répondit  au  Dauphin  dans  un  saint 
transport  :  ce  Hélas  ,  mon  fils,  je  ne  sais  si 
3>  je  pleure  de  douleur  de  votre  état  ou  de  joie 
3>  de  votre  résignation  à  le  soutenir.  «Témoin 
du  courage  héroïque  et  de  la  ferveur  qu'il 
avait  manifestés  pendant  qu'on  lui  admi- 
nistrait le  viatique ,  elle  s'était  écriée  en 
sanglotant  :  ce  Qu'il  est  heureux  !  il  meurt 
3)  comme  un  saint  !  mais  nous  ,  que  nous 
33  sommes  à  plaindx'e  !  33  Le  même  jour , 
comme  le  roi ,  les  larmes  aux  yeux ,  s'ap- 
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proclialt  du  lit  de  sou  fils  poiu-  l'eniLrasser , 
lo  Dauphin  lui  dit  :  ce  Votie  attendrissement 
3i  est  la  seule  chose  qui  me  fasse  de  la  peine 
3>  en  ce  moment.  Je  vous  ai  toujours  été  inu- 
5i  tilcj  etjevous  laisse  chargé  de  mesenfans.  » 
La  Dauphine  veillait  sans  cesse  auprès  de 
lui  j  et  ne  cédait  à  personne  le  privilège  de 
soulagerses  souffrances.  Les  médecins  et  tous 
les  officiers  qui  servaient  le  Dauphin  se  re- 
levaient à  certaines  heures  :  la  Dauphine 
était  sans  cesse  de  service  auprès  de  lui.  Tous 
les  joursà  sept  heures  du  matin  elle  se  rendait 
à  sa  chamhre  j  et  n'en  sortait  que  pour  aller 
remplir  ses  devoirs  de  piété.  Elle  travaillait 
auprès  de  son  litj  elle  faisait  la  conversa- 
tion avec  lui  ou  gardait  le  silence,  selon  qu'i! 
paraissait  le  souhaiter.  C'était  elle  qui  lui 
présentait  les  potions  et  les  médicamens.  Sou 
lit  ne  se  faisait  point  sans  qu'elle  y  mît  ht 
main  5  et  plus  d'une  fois  elle  se  prêta  à  des 
offices  rehutanSj  mais  que  sa  tendresse  et  sa 
religion  lui  rendaient  chers,  ce  Contribuer 
35  par  moi-même  à  son  soulagement,  disait- 
3>  elle,  c'est  le  seul  plaisir  cpie  je  puisse  gou- 
5>  ter  sur  la  terre.  3)  Mais  l'effort  le  plus  pé- 
nible que  s'imposait  la  Dauphine  était  d'af- 
fecter de  la  gaietépour  distraire  le  Dauphinde 
ses  maux,   ce    S'il  se  plaignait  ,    dit   l'abbé 

L 
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3)  Pi-oyart  j  elle  renlcudait;  sM  souffrait  elle 
îj  le  voyait;  quand  on  l'adininislralt  elle 
3>  était  présente  5  (piand  d'une  parole  il  fai- 
3)  sait  fondre  en  larmes  les  assislans  ,  elle 
3)  était  du  nombre.  Ses  Latlcmens  de  cœur  , 
3)  ses  étouffemens ,  ses  défaillances ,  rien  ne 
«  lui  échappait  :  elle  le  vit  mourir  cent  fois 
3)  avant  le  jour  de  sa  mort.  3> 

Madame  Adélaïde  s'était  jointe  à  la  Dan- 
pliine  pour  lui  prodiguer  les  soins  les  plus 
empressés.  On  ne  peut  exprimer  combien  le 
Dauphin  était  sensible  au  dévouement  de 
sa  sœru'  et  de  son  épouse.  Quand  il  leiu-  fit 
part  de  l'entretien  dans  lequel  son  médecin 
ne  lui  avait  point  caché  le  danger  de  son 
état  ,  il  avait  ajouté  avec  émotion  :  «  Je 
D>  ne  puis  vous  expiimer  ,  mes  cœurs  ,  com- 
33  bien  je  sxiis  aise  de  partir  le  piemier. 
33  Je  serai  fâché  de  vous  quitter  ,  mais  je 
33  suis  bien  aise  de  ne  pas  rester  après  vous.  3) 
Laissons  la  Dauphine  décrire  elle- même  les 
sentimens  de  son  époux. 

ce  Le  jeudi  matin  ,  dit-elle  dans  le  journal 
53  de  la  maladie  du  Dauphin  ,  il  me  demanda 
>3  comment  j'allais  ,  et  me  dit  :  Je  vous  crois 
33  plus  de  force  et  de  courage  aujourd'hui  ,•  ainsi 
r>  je  vais  vous  covjîer  ce  que  j'ai  dit  hier  au 
j)  roi  .  quand  j'ai  prié  la  reine  de  se  retirer.  Je 
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«  !wi  ai  demandé  qu'il  vous  laissât  maîtresse 
■>•>  absolue  de  l'éducation  de  vos  enfans  ^  si  je 
»  venais  à  mourir.  Je  fondis  en  larmes,  et 
>>  nie  jetai  sur  sa  main  sans  m'apercevotr 
î>  que  le  roi  entrait  et  se  trouvait  derrière 
»  moi.  Il  le  vit ,  et  me  dit  :  Prenez  doue 
X  garde,  voilà  le  roi.  L'après-miJi ^  il  raconta 
r>  ce  qu'il  m'avait  dit  à  Adélaïde _,  et  ajoiita  : 
»  J'ai  bien  mal  pris  mon  temps  ,  car  le  roi  est 
«  entré  dans  ce  moment,  et  la  pauvre  créature  a 

il  été  obligée  de  renfoncer  ses  larmes 

»  Un  soir  après  le  salut  j  je  me  trouvais 
3)  toute  seule  avec  lui  :  craignant  qu'il  ne 
y)  s'ennuyât  j  je  m'approchai  de  son  lit  .  et 
3î  lui  dis  :  xSe  voulez-vous  pas  que  j'appelle 
5>  La  Sone  pour  venir  causer  j  car  je  crains 
y>  que  vous  ne  vous  ennuyiez  ?  —  Non ,  mon. 
35  cœur  ,  me  dit-il ,  puis  -je  m' ennuyer  quand 
n  je  t^ai?  Pénétrée  de  ces  paroles  ,  je  fiis  un 
T.  moment  sans  pouvoir  répondre  :  il  crut 
3î  que  je  n'avais  pas  entendu,  et  me  dit  du 
Dî  ton  le  plus  dî)ux  et  le  plus  tendre  :  Avez- 
n  vous  entendu  ce  que  je  vous  ai  dit? —  Hélas  1 
3î  mon  cœur,  lui  répondis- je,  je  voudrais 
35  bien  vous  être  de  quelque  ressource.  — 
3>  Oh  !  me  dit-il  ,  vous  ne  sauriez  croire  d: 

33  quelle  ressource  vous  m'êtes  ! 

»  Il  n'aimait  pas  qu'Adélaïde  et  moi  nor.s 
i  La 
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3j  nous  éloignassloiis  de  son  lit.  Les  deriiiois 
3)  jours  j  nous  allions  queLpiefois  près  de  la 
3>  cheminée  ,  ne  pouvant  résister  à  la  peine 
3>  qu'il  nous  faisait 5  il  nous  appela,  et  nous 
»  dit  :  Pourquoi  vous  en  allez  -  vous  toujours  ? 
3)  est-ce  que  j>ous  ne  pouvez,  pas  vous  tenir  au- 

n  près  de  moi  ? 

3)  Dans  la  nuit  il  nie  demanda  :  on  lui  dit 
33  que  j'étais  montée  chez  moi  pour  me  re- 
35  poser  quelques  heures ,  parce  que  je  m'étais 
33  blessée  à  la  jambe.  A  sept  heures  du  matin  , 
33  il  me  demanda  encore  :  M.  de  La  Sône  lui 
33  dit  qu'il  allait  monter  pour  me  donner  de 
33  ses  nouvelles.  Il  vint  en  eflet  :  je  me  levai 
33  tout  de  suite,  et  descendis  sur-le-champ... 
33  Dès  qu'il  m'aperçut ,  il  me  dit  :  Quoi  ! 
33  c'est  toi-même  ?  ...  Il  me  prit  la  main,  et 
»  me  dit  en  me  la  serrant  :  £h!  bon  four  mon 
»  petit  cœur  ;  que  je  suis  aise  de  te  voir  !  Je  te 
33  croyais  perdue.  Il  y  a  un  moment  qu'ion  m'a- 
33  vait  dit  que  tu  ne  descendrais  que  ce  soir. 
33  Que  je  t'aime  '  Il  me  serra  encore  la  main  , 
33  et  je  baisai  la  sienne  ,  hélas  pour  la  der- 
»  nière  fois.  3) 
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Adieux  du  Daupliin  à  la  cour ,  à  ses  amis  et  à  ses 
enfans  —  Le  comte  du  Muy.  —  Mort  du  Dau- 
phin. —  Ses  funérailles.  >—  Regrets  du  peuple. 

Le Dauphiim'existait  pins quepoiir  penser 
aux  autres  y  et  pour  chercher  à  leur  faire 
plaisir.  Deux  jours  avant  sa  mort  il  appela 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  y 
et  les  remercia  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chans  du  zèle  qu'ils  lui  avaient  prouvé 
pendant  sa  maladie.  Il  fit  ensuite  venir  ses 
menins  :  ce  Approchez  ^  messieurs  j  leur 
5)  dit-il  ,  que  je  vous  voie  tous ,  que  je 
«  vous  remercie  bien  des  peines  que  vous 
55  avez  prises ,  et  de  l'attachement  que 
55  vous  avez  eu  pour  moi.  J'en  suis  tiès- 
55  reconnaissant.  Je  vous  ai  donné  lieu  quel- 
55  quefois  de  vous  impatienter  en  vous  fai- 
55  sant attendre. Vous  mêle  pardonnerez sûre- 
55  ment  de  bon  cœur.  Adieu  j  messieurs  ,  je 
55  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi.  55  Tous 
fondirent  en  larmes  j  et  se  retirèrent  pénétrés 
de  la  plus  vive  douleur,  en  se  séparant  pour 
jamais  d'un  si  bon  prince.  Le  Dauphin  s*é- 
inut  en  les  voyant  pleurer,  ce  Ah  !  dit-il  ,  je 
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3>  savais    Lien    que   vous    m'aviez    toujours 
«  aimé  !  » 

Quelques  momens  après  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  l'un  de  ses  grands-ofiiciers ,  lui  ayant 
présenté  à  boire,  le  Dauphin  le  regarda  ,  et 
lui  dit  :  «  Quoi  !  M.  de  Turenne,  je  ne  vous 
»  ai  encore  rien  dit  5  c'est  bien  mal  à  moi  , 
w  car  je  suis  touché  de  votre  assiduité  j  et  je 
3}  vous  en  remercie.  3> 

Le  comte  du  Muy,  qu'il  avait  tant  aimé, 
était  auprès  de  lui.  Le  Dauphin  lui  prit 
la  main  ,  et  la  serrant  contre  son  coeiu-  : 
«  A' ous  n'êtes  jamais  sorti  delà,  lui  dit-il.  35  (1) 

(i)  C'était  pour  cet  ami  vertueux  et  fidèle  que  le  Dau- 
phin avait  composé  cette  prière  touchante,  qu'il  récitait 
chaque  jour  .pendant  que  le  comte  du  Muy  était  allé  afTron- 
ter  les  dangers  de  la  guerre.  «  Seigneur  ,  Dieu  des  armées, 
»  arbitre  souverain  de  la  vie  et  de  la  mdrt,  qui  détournez  , 
»  au  milieu  descoml)ats,  les  coups  que  porte  l'ennemi,  loin 
»  de  ceux  dont  vous  avez  résolu  de  prolonger  les  jours, 
»  exaucez  mes  prières  en  prenant  sous  votre  protection 
»  votre  fidèle  serviteur  ISicolas-Viclordu  Muy;  qu'elle  soit 
»  pour  lui  un  bouclier  impénétrable  ,  qu'elle  éloigne  de  lui 
»  le  fer  et  le  feu  ,  les  maladies  et  les  atteintes  mortelles  de 
»  la  contagion.  Soutenez-le  dans  ses  travaux,  afin  que  re- 
»  venu  dans  une  santé  parfaite,  il  continue  à  me  donner  , 
»  comme  il  a  toujours  fait,  des  conseils  pleins  de  sagesse  ; 
»  qu'il  m'aide  à  défendre  la  religion  et  la  justice,  et  qu'il 
»  me  montre  la  voie  droite  qui  conduit  à  vous.  » 

Le  Daupliin  avait  composé  cette  prière  en  latin.  L'abbé 
Proyait ,  et  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  ce  prince  ,  n'en  rapportent  que  la  traduction. 
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Le  coi'^te  du  Muy  chcrcliait  en  vain  à  lui 
(lérober  ses  larmes,  le  Dauphin  lisait  trop 
bien  dans  le  cœur  de  son  ami  pour  ne  pas 
s'apercevoir  de  sa  désolation,  ce  Ne  vous  aban- 
3>  donnez  point  à  la  douleur  ,  lui  dit-il.  Con- 
3>  servez- vous  pour  servir  mes  enfans.  lis 
}>  auront  besoin  de  vos  lumières  et  de  vos 
»  vertus.  Faites  pour  eux  ce  que  vous  avez 
M  fait  pour  moi.  Je  compte  sur  votre  ten- 
■>•>  dresse.  J'espère  que  Dieu  les  protégera. 
5)  Mais  surtout  que  leur  jeunesse  ne  vous 
3>  éloigne  jamais  d'eux.  •»  Nous  verrons  si  le 
comte  du  Muy  se  montra  fidèle  à  la  mémoire 
du  Dauphin. 

Ce  prince  aurait  voidu  embrasser  encore 
une  fois  ses  enfans  et  leur  donner  la  dernière 
bénédiction  5  les  derniers  adieux  d'un  père. 
Mais  il  craignit  de  ne  pouvoir  soutenir  une 
scène  aussi  déchirante.  Il  appelle  leur  gou- 
verneur :  <c  Monsieur  de  la  Yauguyon,  lui 
Di  dit-il  d'une  voix  altérée,  je  vous  charge  de 
3)  dire  à  mes  enfans  que  je  leur  souhaite 
»  toutes  sortes   de   bonheiu'   et    de    bénédic- 

J>   tions 5)  A  ces  mots  son  cceur  se  sei  re  , 

la  parole  lui  man([uc,  il  s'arrête  ,  pousse  un 
profond  soupu':  et  se  tournant  vers  son  con- 
fesseur, il  ajoute  :  ce  Ah  !  monsieur,  il  iit: 
2>  m'e^t  ])as  possible  do  poursuivre;   aclievcz 
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;>  de  dire  en  mon  nom  ce  dont  nous  sommes 
»  convenus.  —  Monseigneur  le  DaupViin  , 
n  reprit  alors  le  confesseur,  recommande  par- 
r>  dessus  tout  à  ses  enfans  la  crainte  de  Dieu 
3)  et  l'amour  de  la  religion  5....  d'avoir  poiu' 
3>  le  roi  le  pins  profond  respect  et  la  plus  par- 
5>  faite  soumission  ,  et  de  consex^ver  toute  leur 
3>  vie  pour  madame  la  Daupliine  l'oLcissaiice 
D>  et  la  confiance  qu'ils  doivent  à  une  mère 
55  aussi  respectable,  n 

On  avait  arraché  d'auprès  de  lui  la  Dau- 
pliine.  Au  moment  de  leur  séparatiouj  il  avait 
détaché  deux  boucles  de  ses  cheveux  j  et  en 
l'émettant  l'une  à  son  épouse  ,  et  l'autre  à 
Madame  Adélaïde  ,  il  avait  dit  à  la  ^3au- 
phine  :  ce  N'oubliez  pas  un  époux  à  qui 
3)  vous  fûtes  chère  5  5>  et  à  sa  sœur  :  ce  Sou- 
pî  venez-vous  d'un  frère  que  vous  aimiez.  î> 
I;a  veille  de  sa  mort  (  le  jeudi  ip  décembre  ) 
il  demanda  sa  femme  ;  on  lui  dit  qu'il  fal- 
lait qu'il  fît  le  sacrifice  de  ne  plus  la  voir, 
tîou  silence  annonça  sa  ré.cisnation.  Il  lui 
survint  un  instant  après  wwq  toux  des  plus 
violentes.  Quand  elle  futappaisée,  pensant 
combien  la  Dauphine  aurait  souffert  d'être 
témoin  de  cet  accès  ^  il  dit,  comme  s'il  lui 
eut  parlé  :  ccYa-t-en,  mon  cœur,  va-t-enj 
3;  cela  est  trop  cruel  à  entendre.  >> 
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"  Toujoiu'S  occupé  tle  cette  épouse  cliéi'le,  il 
paraissait  iii(|uiet  de  sou  état.  Plusieurs  fois 
il  envoya  l'éveque  de  Verdun  savoir  de  ses 
nouvelles.  L'évè(jue  lui  rapporta  cju'elle  était 
avec  le  roi  chez  Madame  Adélaïde,  et  que  tous 
deux  lui  prodiguaient  toute  sorte  de  consola- 
tions. «Ah!  du  moins  a-t-elle  pu  pleurer?  » 
reprit  le  Dauphin  ,  qui  craignait  pour  elle 
Texcès  de  sa  douleur;  puis  se  tournant  vers 
son  médecin  :  ce  La  Breuille  ,  lui  dit-il  y 
3i  crovez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre 
35  pour  la  j)oitrine  de  madame  la  Dau- 
3)  phine?5) 

Le  sort  fâcheux  qui  lui  avait  fait  éprouver 
tant  de  mortifications  à  la  cour  depuis  plus  de 
vingt  années ,  devait,  peu  de  temps  avant  son 
heure  suprême  ,  lui  ménager  une  dernière 
épreuve,  qui  eût  été  capable  d'accabler  une 
âme  moins  forte  ,  et  qui  ne  lui  causa  pas  la 
plus  légère  émotion.  Depuis  que  les  médecins 
avaient  annoncé  que  le  Dauphin  avait  à  peine 
deux  jours  à  vivre,  chacun  fit  ses  apprêts 
pour  quitter  Fontainebleau  ,  afin  de  préve- 
nir la  confusion  et  les  embarras  qui  devaient 
naître  de  ce  triste  événeinent.  On  chargeait 
à  la  hâte  les  voitures  de  bagages.  Le  Dauphin 
vit  de  sa  fenêtre  le  mouvement  qui  avait 
lieu    dans   les  cours ,  et  en  augura  qu'on  ïi<s 
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cloutait  plus  de  sa  mort.  Il  fit  à  ce  sujet  quel- 
ques questions  auxquelles  on  répondit  de 
manière  à  lui  faire  prendi'e  le  change.  On 
crut  qu'il  se  payait  de  ces  réponses  5  et  eu  eflet 
son  air  tranquille  et  indifférent  autorisait  à 
le  croire.  Il  aurait  probablement  laissé  tou- 
jours ignorer  qu'il  connaissait  le  motif  do 
cette  indécente  précipitation  ,  si  par  une 
saillie  de  gaieté  il  n'eut  décelé  sa  pensée. 
Son  médecin  lui  piésentait  un  bouillon 
très-copieux  :  ce  Oh!  oh!  dit-il  en  souriant, 
«  s'il  faut  que  je  le  prenne  tout  entier,  vous 
3>  pouvez  bien  aller  dire  à  ces  gens-là  de  dé- 
3>  teler  ;  car  je  les  ferais  attendre  trop  long- 
aï  temps.  »  Ainsi,  dans  un  corps  épuisé  au- 
quel elle  ne  tenait  plus  que  pour  souffrir  , 
cette  âme  bienveillante  et  pure  conservait  tout 
son  enjouement  et  toute  sa  sérénité. 

Le  cardinal  de  Luynes  disait  au  Dauphin  , 
que^  Dieu  lui  tiendrait  compte  du  sacrifice 
prématuré  qu'il  lui  demaruiait  de  la  vie  : 
ce  Ah  !  s'écria  le  prince ,  si  vous  saviez 
»  combien  ce  sacrifice  me  coîite  peu  !  Est-il 
j>  possible  qu'on  goûte  tant  de  douceurs  aux 
»  approches  de  la  mort!  »  Le  roi,  à  cpii  l'on 
rapporta  cette  exclamation  ,  en  fut  si  pénétré 
qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Surpris  de 
l'admirable  résignation  du  Dauphin ,  le  duc 
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tVOrléans  (i)  disfiit  à  Loiûs  XV  :  «  Je  n'aii- 
3)  rais  jamais  cru  qu'au  borcL  de  la  tonxbe  ou 
«  conservât  tant  de  sérénité,  et  une  paix  si 
:»  parfaite.  —  Cela  doit  être  ainsi  j  répondit 
M  le  roij  quand  on  a  su  ,  coinnie  mon  fils  j 
»  passer  sa  vie  sans  reproche.  » 

Le  Dauphin  ne  soupirait  qu'après  le  mo- 
ment de  sa  dissolution,  ce  Si  j'étais  libre  de 
3î  choisir  entre  la  mort  et  la  vie,  disait-il 
3J  dans  un    saint   transport,    je   sacrifierais 


(i)  Louis-Philippe  ,  duc  d'OiIéans  ,  petit-fils  du  régent 
et  grand-père  de  S.  A.  S.  le  duc  d'Orléans  ,  vivant  aujour- 
d'hui. Il  naquit  à  Versailles,  en  1725.  Son  père,  le  duc  d'Or- 
léans, surnommé  îe  Dévot,  s'était  retiré  en  1700  dans  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  ,  pour  se  livrer  sans  distraction 
à  des  pratiques  pieuses  et  à  l'étude.  Il  ne  tint  plus  au  monde 
que  par  ses  bienfaits.  En  pension  dans  ce  couvent  pour  la 
modique  somme  de  cent  louis,  il  distribuait  aux  pauvres 
ses  immenses  revenus. 

Son  fils  était  un  prince  aimable  et  bienfaisant.  La  décence 
qu'il  mettait  dans  ses  plaisirs  ,  contrastait  avec  le  scandale 
des  amours  de  Louis  XV.  On  cite  de  lui  une  foule  de  traits 
d'humanité.  On  le  vit  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  prendre 
dans  ses  bras  des  blessés  sur  le  cliamp  de  bataille.  Il  con- 
tracta avec  madame  la  marquise  de  Montesson  un  mariagiî 
semblable  à  celui  qui  unit  Louis  XiV  avec  madame  de 
Maintenon.  Lesseuls  défauts  qu'on  ait  pu  lui  reprocher,  fu- 
rent un  excès  de  bonté  ,  quelquefois  peir  de  dignité  dans  sa 
conduite  avec  les  maîtresses  du  roi  •  et  trop  d'indulgence- 
pour  un  fils  qui  était  loin  de  lui  ressembler  .  et  qui  n'a  res-- 
spmblé  à  aucun  prince  de  la  maison  de  Bourbon. 
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»  mille  vies  an  désir  qui  me  presse  de  voir 
»  Diçu  et  de  le  posséder,  j)  Le  cardinal  de  la 
Roche- Aimon ,  grand-an mônier  de  Finance  ^ 
vint  lui  réciter  pour  la  dernière  fois  les  prières 
des  agonisans.  Le  prince  parut  alors  se  rani- 
mer 5  et  quand  le  prélat  prononça  ces  paroles 
redoutables  :  Partez,  âme  chrétienne,  par- 
tez  de  ce  monde ,  etc.  (  Prqficiscere  anima 
cJiristiana  de  Jioc  mundo.  )  ce  Partez  î  ô  mon 
v>  âme ,  répéta  le  Dauphin  d'une  voix  forte  , 
■>•>  partez  de  ce  monde ,  au  nom  du  Dieu  tout 
»  puissant  qui  vous  a  créée  et  qui  vous  rap- 
5)  pelle.  5> 

Il  était  cinq  heures  du  matin  :  après  avoir 
recueilli  ses  forces  défaillantes ,  le  prince  leva 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel  ,  et  s'écria  du 
ton  de  voix  le  plus  attendrissant  :  ce  O!  mon 
y>  DieUjjevous  en  conjure,  protégez  à  jamais 
D>  ce  royaume ,  comblez-le  de  vos  grâces  et 
Dî  de  vos  bénédictions!  s)  Ainsi  le  dernier  vœu 
du  Dauphin  fut  pour  un  peuple  qui  l'avait 
3uéconnu. 

Cependant  sa  poitrine  s'était  remplie,  il 
respirait  à  peine 5  à  six  heures  il  perdit  tout 
nsage  de  la  parole  5  mais  il  conservait  encore 
toute  la  vivacité  du  sentiment.  Bientôt  après 
on  vit  ses  yeux  s'éteindre  par  degrés  ;  au- 
cune agitation,  aucun  inouvemeiît  convulsif 
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n\'innonça  son  dernier  soupir  5  il  le  rendit 
paisiblement  et  comme  s'il  se  fût  endormi 
d'un  doux  sommeil.  Ce  fut  le  vendredi  20 
décembre  1765,  à  six  heiu-es  du  matin.  Le 
Dauphin  était  âgé  de  trente-six  ans,  trois  mois 
et  seize  jours. 

Le  cardinal  de  Lnynes ,  chargé  d'annoncer 
une  si  triste  nouvelle  à  la  Dauphine  ,  dont  il 
était  premier  aumônier,  s'exprima  en  ces 
termes  :  «  Madame  ,  bénissons  le  Seigneur  , 
3î  nous  avons  un  saint  de  plus  à  honorer 
j)  dans  le  ciel.  La  résignation  héroïque  de 
5)  M.  le  Dauphin  doit  être  le  modèle  de  la 
3)  nôtre.  3>  Quelque  prépai'ée  qu'elle  fût  à  ce 
ciuel  événement,  la  Dauphine  en  fut  accablée. 
Je  n'entreprendrai  point  de  décrire  sa  dou- 
leur ,  ni  celle  de  la  reine  et  de  Mesdames  de 
France.  On  sait  avec  quelle  tendresse  elles 
avaient  aimé  le  Dauphin. 

Cependant  le  duc  de  la  Vauguyon  vint 
présenter  au  roi  le  duc  de  Beriy,  son  élève, 
qui  devait  régner  huit  ans  après  sous  le  nom  de 
Louis  XVI.  Suivant  l'usage  on  annonça 
M.  le  Dauphin.  Louis  XV  se  troiabla,  em- 
brassa son  petit-fils  avec  tendresse ,  le  consi- 
déra quelque  temps  en  silence,  et  dit  en  sou- 
pirant :  «  Pauvre  France!  un  roi  âgé  de  cin- 
3)  quante-cinq  ans,   et  un  Dauphin  âgé  de 
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y>  onze!  5) De  noirs  piessentimens  s'ofhalent 
alors  à  sa  pensée  :  effiayé  du  sourd  ébranle- 
ment que  recevait  la  monarchie,  et  déplo- 
rant ses  propres fanfes,  sans  oser  les  réparer, 
il  sentait  quel  funeste  héritage  il  laisserait  à 
son  petit-fils.  Il  répéta  encore  plusieurs  fois 
cette  exclamation  :  Pauvre  France!  et  condui- 
sit ensuite  le  jeune  prince  àlaDaupliine.Elle 
se  jeta  tout  en  pleurs  aux  pieds  du  roi. 
LouisXV  lui  proniit^tous  les  soins  d'un  père, 
et  consultant  l'ordre  de  la  nature,  d'accord 
avec  les  dei'uières  volontés  du  Dauphin  ,  il 
lui  donna  la  surintendance  de  l'éducation  de 
ses  enfans. 

Le  peuple  regarda  la  mort  du  Dauphin 
comme  une  calamité  pour  la  France.  On 
espérait  que  le  règne  de  ce  prince  rétablirait 
l'ordre,  l'économie,  les  bonnes  mœurs,  et 
préviendrait  une  grande  catastrophe.  Trom- 
pés dans  leur  espoir ,  les  Français  se  livrèrent 
à  la  plus  amère  douleur.  On  vit  à  Paris  les 
citoyens  se  rassembler  autour  de  la  statue  de 
Henri  IV,  pour  déplorer  là  perte  du  Dau- 
phin, et  depuis  ce  temps  les  Parisiens  ne 
manquèrent  pas  de  venir  confier  leurs  peines 
et  leurs  plaintes  à  l'image  de  ce  bon  roi  (i). 

(i)Voltairej  (jui  Cltoiir-à-totiiuniisagesipernicieuxet  si 
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Portant  jtiSf[u'aii-Jelà  du  tombeau  la 
crainte  d'être  à  charge  au  peuple ,  le  Dauphin 
avait  demandé  que  son  corps  fût  inhumé  sans 
pompe  et  sans  cérémonie  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  de  Sens.  La  proximité  de  cette 
ville  à  Fontainebleau  Pavait  déterminé  dans 
ce  choix  j  dicté  par  une  bienfaisante  économie. 
Suivant  mie  autre  disposition  de  son  testa- 
ment, son  cœur  fut  porté  dans  l'église  de 
Saint-Denis,  auprès  de  la  dépouille  mortelle 
de  Marie-Thérèse  sa  première  épouse.  L'es- 
pace de  vingt  années  n'avaient  pu  entière- 
ment faire  oublier  au  Dauphin  celle  qui  avait 
eu  les  prémices  de  son  cœur. 

La  douleur  publique  ne  permit  pas 
de  mettre  dans  ses  funérailles  la  simplicité 
qu'il  avait  recommandée;  ses  obsèques  fuient 

noble  de  son  talent ,  a  célébré  cette  particularité  dans  des 
stances  qu'il  adressait  à  Henri  IV. 

Un  des  beaux  rejetons  de  ta  race  chérie  , 
Des  marches  de  ton  trône  ,  au  tombeau  descendu , 
Te  porte  en  expirant  les  vœux  de  ta  patrie  , 
Et  les  gémissemens  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  mort  sur  lui  levait  sa  fanlx  tranchante, 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  de  pleurs  ; 
C'était-là  leur  autel,  et  dans  tous  nos  malheurs 
On  t'implore  aujourd'hui  comme  un  Dieu  tutélaire. 
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Cfclébites  dans  toute  l'étendue  du  royaume  avec 
une  pompe  et  un  empressement  dont  on  ne  se 
rappelle  point  d'exemple,  mêmeponrleroi(i). 
De  Fontainebleau  à  Sens  on  vit  les  haLitans 
des  campagnes  accourir  en  foule  de  plusieurs 
lieues  aux  environs ,  et  border  les  chemins 
par  où  passait  le  convoi.  A  voir  la  désolation 
de  ces  bons  campagnards  ,  on  eût  dit  qu'ils 
avaient  perdu  leur  père.  Rapprochés  par  le 
besoin  d'exhaler  leurs  regrets,  ils  se  racon- 
taient ce  qu'ils  savaient  des  vertus  du  Dau- 
phin j  et  disaient  en  souj^irant  :  «  Ce  bon 
»  prince  aurait  diminué  nos  tailles.  C'est 
3)  Dieu  qui  nous  a  punis  :  nous  ne  méritions 
3)  pas  de  l'avoir  pour  roi.  »  Le  char  funèbre 
s'étant  ai-rêté  devant  un  petit  village  près  de 
Sens  j  nommé  Saint  -  Denis  ,  une  pauvre 
femme  le  contemplait  les  lanxies  aux  yeux. 
«  Ne  pleure  pas  j  lui  dit  son  mari,  les  en/ans 
»  d^un  si  brave  homme  ne  sont  pas  bâtards  j 
î>  ils  ressembleront  à  leur  père.  j> 

Ainsi  les  larmes  du  peuple  vengeaient  la 
mémoire  d'un  prince  dont  le  mérite  avait 
été   trop  long-temps   méconnu  (2,).  Sa  mort 


(i)  Vie  privée  de  Louis  XV. 

(2)  «  La  nation,  dit  l'auteur  de  la  Vie  privée  de  Louis  XV, 
i)  avait  fait  peu  de  cas  de  ce  prince  pendanl  long-temps  f 
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avait  dissipé  les  préventions  injustes  élevées 
contre  lui.  «Entraînés  par  la  foule ,  dit  l'abbé 
Proyart ,  ses  calomniateurs  cliantèi'ent  la 
palinodie  :  des  plumes  accoutumées  à  décrier 
la  vertu  j  essayèrent  de  louer  le  prince  le  plus 
vertueux*,  et,  par  un  contraste  bizarre,  on  vit 
en  plus  d'un  endroit  l'éloge  du  Dauphin  à 
côté  d'une  invective  contre  la  religion  (i).  ?> 

i>  mais  il  s'était  enfin  concilié  la  vénération  par  l'austérité 
»  de  ses  mœurs,  par  la  sagesse  de  sa  conduite  politique, 
;,■  par  l'étude  constante  qu'il  faisait  de  ses  devoirs  dans  tous 
»  les  genres,  pour  se  mettre  en  état  de  régner,  enfin  surtout 
B  par  l'horreur  qu'il  témoignait  pour  le  vice  ,  et  par  sou 
»  attention  soutenue  à  ne  s'entourer  que  d'hommes  essen- 
»  tiels  et  vertueux.  » 

(i)  L'éloge  du  Daupliin  ,  par  Thomas,  est  un  des  meil- 
leurs discours  qui  aient  été  composés  en  l'honneur  de  (P 
prince.  Je  l'ai  consulté  plus  d'une  fois.  On  y  lit  ce  passage  : 
<f  Ainsi  est  mort  ce  prince  trop  peu  connu  ,  et  qui  ne  sera 
i>  jamais  assez  regretté  :  ce  prince  qui  a  été  vertueux  à  la 
»  cour  ,  qui  eût  été  populaire  sur  le  trône,  qui  aimait  sin" 
i>  cèremcnt  l'Etat  et  l'humanité,  qui  a  eu  toutes  les  vertus 
»  d'un  homme ,  et  qui  aurait  eu  celles  d'un  roi  :  qu'on  a 
»  méconnu  parce  qu'il  n'arait  pas  cet  empressement  qui 
»  court  à  la  renommée  ;  dont  l'exemple  apprend  à.  tous 
»  les  princes  comme  ils  doivent  vivre  ,  et  à  tous  les  hom- 
»  mes  comme  ils  doivent  mourir.  »  Ce  discours  a  pour 
épigraphe  celte  phrase  de  Tacite ,  qui  peint  le  Dauphin 
tout  entier.  PÇoscere  provincios ,nosci  exercitui  ^  disccre 
à  perilis ,  sequi  optiinos  ,  niliil  appctere  jaciatione.  (Con_ 
naître  les  provinces  y  être  connu  de  l'armée,  consulter  les 
hommes  habiles,  s'entourer  de  gens  vertueux,  ne  rien  don- 
ner à  la  vanité.  ) 
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Les  universités,  les  académies  ,  les  poètes  et 
les  orateurs  offrirent  à  Penvi leurs  homraaacs 
à  sa  cendre.  Voltaire  fit ,  pour  mettre  au  bas 
du  portrait  de  ce  prince ,  un  distique  qui  ren- 
ferme l'éloge  le  plus  juste  et  le  plus  com- 
plet. 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux  , 
11  sut  penser  en  sage  et  mourir  en  héros. 

/Les  Espagnols  mêlèrent  leur  voix  à  celle 
des  Français  pour  déplorer  la  mort  d'uu 
prince  qui  tenait  par  tant  de  liens  à  la  fa- 
mille de  leur  monarque.  Les  autres  peuples 
de  l'Europe,  ceux  même  que  la  diversité  des 
religions  et  l'opposition  des  intérêts  auraient 
dû  rendre  étrangers  à  nos  affections,  ne  se 
montrèrent  pas  insensibles  à  la  perte  que 
venait  d'essuyer  la  France.  La  mort  d'un 
prince  vertueiix  est  une  calamité  pour  le 
monde.  Les  historiens  du  temps  nous  ont 
conservé  la  Itttre  qu'écrivit  de  Londres,  le 
oi  décembre  1765  au  duc  de  Nivernais  qui 
avait  été  ambassadeur  eu  Angleterre ,  le  doc- 
teur Maty,  homme  de  lettres  distingué,  en 
état  de  connaître  et  d'apprécier  les  sentimens 
de  ses  compatriotes  :  ce  Permettez  à  un  étran- 
3)  ger  de  mêler  ses  larmes  aux  vôtres  et  à  celles 
3)  de  tonte  la  France.  Germanicus,  pleuré  des 
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»  Romains  y  le  fut  également  des  voisins ,  des 
n  ennemis  même  de  leur  empire.  Si  M.  le 
55  Dauphin  jette  encore  les  yeux  sur  la  terre , 
55  il  n'y  voit  plus  en  ce  moment  que  des  cœurs 
n  Français.  55 

Aujovu'd'hui  même  ne  devons -nous  pas 
regretter  que  le  Dauphin  n'ait  pas  régné  ? 
Que  de  maux  sa  prudence  aurait  prévenus  ! 
Que  d'abus  sa  main  ferme  aurait  corrigés  !  '' 
Aidé  des  lumières  d'une  philosophie  religieuse , 
il  eiltsans  doute  opéré  sans  secousse,  dans  le 
régime  de  la  monarchie,  des  changemens  que 
des  esprits  sages  jugeaient  depuis  long-temps 
nécessaires  ,  que  des  voix  téméraires  com- 
mençaient dès  lors  à  demander  avec  im- 
portunité,  et  qu'elles  devaient  exiger  avec  fu- 
reur sous  le  faible  et  malheureux  Louis  XYI. 


26o 
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IMort  du  Roi  Stanislas,  «—  Conduite  du  Roi  avec  la 
Daupliine.  —  Elle  préside  à  l'éducation  de  ses 
enfans.  —  M.  le  comte  de  Provence.  —  Madame 
Clotilde.  —  Madame  Elisabetli,  —  Intrigues  de 
cour  contre  la  Daupliine.  —  Sa  maladie.—  Son 
portrait. —  Sa  mort. 

Le  roi  Stanislas  j  à  l'ouverture  de  la  lettre 
qui  lui  annonçait  la  mort  de  son  petit-fils  , 
s'écria  en  soupirant.  «La  perte  réitéi'ée  d'une 
w  com'onne  n'est  jamais  allée  jusqu'à  mon 
»  cœur  :  celle  du  Dauphin  l'anéantit.  5) 

La  conformiti;  de  levirs  sentimens  et  de 
leur  caractère  j  autant  que  les  liens  du  sang, 
avaient  établi  entre  le  Dauphin  et  le  roi  Sta- 
nislas l'union  la  plus  intime.  Le  petit-fils 
admirait  dans  son  aïeid  un  modèle  de 
vertu  qu'il  s'efforçait  d'imiter,  et  Stanislas 
voyait  avec  complaisance  un  autre  lui- 
jiiême  dans  son  petit-fils.  Le  roi  de  Polo- 
gne venait  tous  les  ans  passer  quinze  jours 
auprès  de  la  reine  sa  fille.  Pendant  ces  voya- 
ges ,  à  leur  gré  trop  rares  et  trop  peu  prolongés, 
Stanislas  et  le  Dauphin  ne  pouvaient  se  las- 
ser d'être  ensemble.  Avec  quel  respect  le  jeune 
})rince  considtait  la  vieille  expérience  du  vé- 
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néraLle  monarque  (pu,  dans  le  cours  d'une 
vie  agitée,  avait  constamment  paru  supérieur 
à  la  bonne  et  à  la  mauvaise  fortune  !  Quand 
Stanislas  était  de  retour  en  Lorraine ,  le 
Dauphin  et  lui  se  dédommageaient  par  une 
correspondance  active  de  l'éloignement  où 
ils  étaient  l'un  de  l'autre.  L'abbé  Proyart  a 
enrichi  ses  ouvrages  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  lettres  5  la  lecture  en  est  très-atta- 
chante :  on  aime  à  voir  deux  grands  princes 
exprimer  avec  naïveté  les  afïéctions  de  fa- 
mille. 

Marie  Leckzinska  se  félicitait  de  la  ten- 
dresse que  le  Dauphin  son  fils  bien  aimé 
avait  inspirée  à  Stanislas.  Mais  laissons  celle 
qui  fut  un  modèle  de  piété  filiale  et  d'amour 
maternel  dépeindre  elle-même  la  douce  inti- 
mité qui  unissait  l'aïerd,  la  mère  et  le  petit- 
fils.  ccCroiriez-vous  bien,  moncherpapa,  écri- 
»  vait-elle  au  roi  de  Pologne ,  que  mon  fils 
3)  prétend  s'apercevoir  que  je  suis  un  peu 
3>  jalouse  de  toute  l'amitié  que  vous  avoz 
5)  pour  lui.  Je  lui  ai  dit  qu'il  était  dans  l'er- 
3i  reur,  et  que  je  savais  me  soumettre  à  l'or- 
3>  dre  de  la  nature,  qui  a  établi  que  les  aïeuls 
j)  aimeraient  un  peu  mieux  leurs  petits-en- 
3)  fans  que  leurs  enfans  même.  Comme  nous 
?i  en  étions  sur  votre  chapitre,  que  nous  re- 
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>•>  l)allons  sojiveiit  7  il  nous  contait  qnfc  vous 
i)  étiez  le  meilleur  dictionnaire  qu'il  commtj 
3>  et  que  tout  son  regret,  lorsque  vous  venez 
5)  nous  vojr,  était  de  n'avoir  pas  assez  de 
n  temps  pour  vous  feuilleter  à  son  aise. 
5)  Pour  moi,  cher  papa,  qui  n'ai  pas  besoin 
3î  de  science  comme  mon  fils,  je  lui  aban- 
5)  donnerai  tout  le  reste  du  dictionnaire  pour 
3>  me  réfugier  à  l'article  Cœur  .^  où  je  trouverai 
»  tout  ce  qu'il  me  faudra,  n 

Stanislas  ne  survécut  pas  long-temps  à  son 
petit-fils.  Les  bénédictions  dont  ce  prince 
bienfaisant  était  comblé  à  Lunéville  et  à 
Nancy,  faisaient  à  Versailles  la  joie  de  sa  fille. 
Marie  Leclczinska  et  les  Lorrains  perdirent 
leur  père  le  23  fé sérier  1766.  Cequi  rendit  leurs 
regrets  encore  plus  déchirans  ,  ce  fut  la  na- 
ture de  l'accident  qui  causa  la  mort  de  Sta- 
nislas. Comme  il  était  seul  dans  sa  chambre, 
eudormi  sur  un  fauteuil ,  le  feu  atteignit  le 
pan  de  sa  robe  de  chambre.  Ses  cris  furent 
entendus  trop  tard  5  il  était  près  d'étouffer 
lorsqu'on  entra  5  on  ne  put  guérir  ses  plaies. 
Stanislas  régnait  sur  la  Lorraine  depuis  lySy. 
Son  règne  fut  appelé  Vâge  d'or  de  cette  heu- 
reuse province. 

Louis  XV  avait  eu  des  soins  assidus  pour 
le  Dauphin  pendant  sa  maladie  5  il  fut  vive- 
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ment  afflisçé  de  la  mort  d'un  fils  aufjuel  il 
avait  rendu  sa  tendresse  quand  il  n'était 
plus  temps.  Il  se  conduisit  envers  la  Dau- 
phine  de  manière  à  la  consoler,  s'il  eiit  été 
])Ossible.  ce  II  ne  voulut  pas,  dit  un  au- 
»  teur  conitemporain  (i),  qu'elle  s'aperçut 
3>  de  son  changement  de  sort  5  il  fit  augmen- 
■)•>  ter  le  uombre  de  ses  gardes*,  il  lui  donna 
5)  im  appartement  qu'elle  parut  désirer,  au- 
î)  dessous  du  sien  ,  et  l'on  y  pratiqua  par  ses 
5)  ordres  un  escalier  de  commiuiication  j  il  y 
5)  mit  toutes  les  recherches  de  la  galanterie  5 
»  et  pour  épargnera  la  princesse  la  fatigue  de 
3)  l'escalier,  il  ordonna  de  poser  chez  lui  une 
»  sonnette  qui  répondait  à  la  chamhi-e  qu'elle 
3>  occupait.  Consulté  sur  le  rang  qu'elle 
3)  tiendrait  désormaisà  la  cour,  il  répondit  ; 
5J  II  n'y  a  que  la  couronne  qui  puisse  décider 
»  absolument  du  rang.  Le  droit  naturel  le 
}>  donne  aux  mères  sur  leurs  enfans  ^  ainsi  ma- 
3)  dame  la  Daupîiine  l'aura  sur  son  fils  ^  jus- 
y>   qu'à    ce  qu'il  soit  roi.  ■>'> 

Après  avoir  fait  à  Versailles  ces  disposi- 
tions patei-nelles ,  Louis  se  retii'a  à  Choisy  , 
presque    sans  suite,   et  y  resta  plus  de  huit 

(i)  Vie  privée  de  Louis  XV. 
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jours  pour  se  livrer  sans  contrainte  à  ses  re- 
grets, et  pour  sVffrancliir  du  cérémonial  du 
premier  jour  de  l'an.  Cette  même  année, 
changeant,  en  faveur  de  la Daupliine, l'ordre 
des  voyages  de  la  cour,  qu'il  ne  dérangeait 
jamais,  il  supprima  celui  de  Fontainebleau. 
Il  voulait  épargner  à  sa  belle-fille  l'impres- 
sion funeste  que  ce  lieu  ne  pourrait  manquer 
de  faire  sur  cette  veuve  inconsolable. 

Nous  avons  vu  avec  quel  dévouement  cette 
princesse  avait  prodigué  à  son  époux  mou- 
ra  ''-Ices  soins  qui  ne  lassent  jamais  le  cœur 
des  tommes.  La  Daupliine  devait  être  victime 
de  cet  excès  de  tendresse  5  son  sang  s'échauffa, 
ja  poitrine  fut  affectée  du  même  mal  qui  con- 
duisit le  Dauphin  au  tombeau.  Tant  qu'elle 
eut  encore  des  soins  à  lui  donner ,  elle  parut 
ne  pas  s'apercevoir  de  son  état ,  qui  n'échap- 
pait pas  même  à  la  tendi'esse  inquiète  de  son 
époux.  Le  Dauphin  la  conjurait  en  vain  de 
se  ménager,  et  d'aller  prendre  quelque  repos 
dans  son  appartement.  La  Daupliine  alors 
s'éloignait  de  son  lit,  mais  seulement  pour 
se  retirer  dans  un  coin  de  la  chambre;  elle 
aimait  mieux  contraindre  pendant  plusieurs 
heures  tous  les  mouvemens  qui  auraient  pu 
déceler  sa  présence,  que  de  perdre  un  instant 
de  vue  son  mari.  Elle  ue  s'occupa  de  sa  saut 


REGNE   DE    LOUIS    XV.  205 

que  lorsqu'elle  eut  pei\lii  celui  pour  lequel  il 
lui  était  si  doux  de  s'oublier  elle-même.  Mais 
il  était  trop  tard  :  le  coup  mortel  était  porté. 

La  reine  et  Mesdames  de  France,  contrai- 
gnant leur  douleur,  s'efforçaient  de  modérep 
celle  de  la  Dauphine.  Elles  l'éloignaient  le 
plus  souvent  qu'il  leur  était  possible  des  lieux 
qui  pouvaient  lui  rappeler  un  souvenir  trop  dé- 
chirant. Madame  Adélaïde  surtout  se  privait 
de  tout  autre  société  pour  passer  auprès  de  la 
Dauphine  des  journées  entières.  Elle  assistait 

ses  repas.  Douée  d'un  aimable  enjouement 
^et  d'un  esprit  délicat,  elle  tâchait  de  l'égayer 
par  Sf  ^propos,  et  quand  elle  ne  pouvait  y 
parvenir,  elle  pleurait,  elle  priait  avec  elle. 
Madame  Adélaïde  obligea  la  Dauphine, 
malgré  sa  répugnance  et  ses  scrupules  ,  à 
reprendre  après  son  deuil  ses  petits  concerts  , 
seul  amusement  qui  eût  encore  pour  elle 
quelqu'at trait.  Touchée  de  ces  soins  empres- 
sés, la  Dauphine  s'y  prêtait  par  complai- 
sance, mais  ne  se  laissait  pas  consoler.  Elle 
faisait  souvent  à  madame  Adélaïde  le  repro- 
che amical  de  porter  trop  loin  ses  attentions 
pour  elle  :  elle  s^  félicitait  de  trouver  dans 
sa  belle-sœur  une  amie  aussi  tendre  ,  vme 
compagne  aussi  fidèle  ;  mais  en  même  temps 

M 


'i.dC-)  ILES   BON^S    rEINCES. 

elle  la  {brcait  de  convenir  qu'il  manquait  à 
leur  société  luie  troisième  personne  égale- 
ment chère  à  toutes  deux. 

Cependant  comme  elle  avait  à  remplir  les 
devoirs  d'une  mère  ,  la  Daupliine  résolut 
bientôt  de  maîtriser  sa  douleur  et  de  dissi- 
muler sa  maladie  j  dont  elle  calmait  la  vio- 
lence par  le  régime  le  plus  exact.  Son  pre- 
mier soin  avait  toujours  été  de  veiller  sur 
l'éducation  de  ses  enfans.  Elle  avait  partage 
avec  le  Dauphin  cette  noble  tâche  ;  elle  s'en 
chargea  seule  après  sa  mort,  ce  Dieu  m'a  mise 
3>  dans  le  cas  de  la  reine  Blanche,  et  j'ai  le 
3>  plus  vif  désir  de  l'imiter  ,  écrivait-elle  à 
3)  M.  de  La  Motte,  évoque  d'Amiens  5 
»  je  sens  combien  je  suis  au-dessous  d'elle  5 
3:>  mais  j'espère  que,  malgré  mon  indignité, 
35  le  bon  Dieu  me  donnera  les  forces  et  les 
«  talens  nécessaires  pour  faire  de  mes  enfans 
3?  des  sujets  dignes  de  lui.  3) 

Elle  avait  soigneusement  recueilli  tous  les 
manuscrits  de  son  époux ,  surtout  ceux  que 
ce  bon  prince  avait  étiquetés  de  sa  main  : 
papiers  pour  l'instruction  de  mon  fils  de  Berry. 
La  Daupliine ,  qui  appelait  ces  écrits  son 
trésor  y  fit  choix  de  plusieurs  personnes  pour 
|çs  mettre  en  ordie  ,  et  l'ou  dressa  ça  pe^  de 
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temps  j  sous  ses  yeux  ,  un    plan  d'éducation 
d'après  Ces  précieux  matériaux. 

Cette  mère  tendre  se  faisait  de  cette  occu- 
pation un  plaisir  que  l'on  ne  peut  exprimer. 
Elle  apprenait  par  cœur  presque  tout  ce  que 
contenaient  ces  cahiers.  Sa  mémoire  avait 
été  exercée  de  tout  temps  5  elle  savait  le  latin 
et  était  familière  avec  Horace  5  mais  jusqu'a- 
lors elle  l'avait  laissé  ignorer  à  la  cour.  Sa 
tendresse  pour  son  époux  et  pour  ses  enfans 
trahit  le  secretdesa  modestie.  Elle  avait  voulu 
dans  le  premier  moment  j  pour  nourrir  sa  dou- 
leur, lire  toutes  les  pièces  latines  composées 
à  la  louange  du  père  j  elle  devait  ensuite  appli- 
quer à  l'éducation  des  fils  la  connaissance 
qu'elle  avait  de  cette  langue,  (i)  ce  Chaque 
3)  jour,  est-il  dit  dans  les  mémoires  qui  m'ont 
55  fourni  ces  particularités  (2) ,  l'abbé  Collet 
3>  lui  faisait  répéter  sa  leçon  d'éducation  dans 
5)  son  oratoire,  La  princesse  y  qui  avait  du 
3)  talent  naturel  ,  de  l'esprit ,  de  l'énergie  et 
3>  infiniment  de  caractère  y  ne  se  lassait  de 


(i)  Ainsi  le  seul  usage  qu'elle  fit  de  la  langue  italienne, 
qu'elle  savait  aussi,  fut  d'eu  donner  quelques  leçons  au 
Dauphin. 

(2)  L'Espion  dévalisé,  ouviagf  publié  m  1784  paiJMi- 
ia';eau.  Cet  ouvrage,  au  milieu  de  beaucotip  de  faits  coa» 
trouves,  contieiit  des  pavticulaiités  iuteiessantes. 

Ma 
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3)  lien.  A  mesure  que  cette  veuve  infortunée 
3>  avançait  dans  une  lecture  où  les  extraits 
3)  du  Dauphin  étaient  dissémin^js  avec  art  y 
»  elle  versait  des  torrens  de  larmes...  Quelle 
3>  influence  une  telle  éducation  devait  avoir 
3>  siu-  des  cœurs  jeunes  ,  bien  nés  ,  et  guidés 
3)  sans  relâche  par  la  meilleiu-e  des  mères  !  jj 
La  Dauphine  alliait  à  sa  tendresse  pour  ses 
enfans  une  fermeté  uniforme  qui  savait  les 
contenir  et  diriger  vers  le  bien  leurs  incli- 
nations naissantes.  Cherchant  à  entretenir 
dans  leurs  âmes  ces  douces  affections  de  pa- 
renté ,  trop  souvent  bannies  du  cœur  des  prin- 
ces, el)e  mettait  au  nombre  de  leurs  premiers 
devoirs  le  respect  pour  le  roi  et  pour  la  reine, 
l'attachement  et  1a  confiance  pour  lesDames 
de  France  5  leurs^'tantes,  et  surtout  la  con- 
corde fraternelle.  Mépriser  la  flatterie,  com- 
patir à  l'infortune  ,  aimer  le  peuple ,  telles 
étaient  les  vertus  qu'elle  ne  cessait  de  leur 
recommander,  ^t  dont  elle  leur  citait  mille 
exemples  dans  la  vie  de  leur  père.  Les  actions, 
les  discours  du  Dauphin  revenaient  sans 
cesse  dans  ses  leçons.  En  leur  mettant  sous 
les  yeux  un  modèle  aussi  cher,  elle  cherchait 
à  leur  faire  trouver  des  charmes  dans  la  sa- 
gesse. Ce  fut  pour  leur  procurer  ce  genre 
d'instruction ,  autant  que  pour  satisfaire  au 
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besoin  de  son  cœur,  cju'elle  écrivit  le  journal 
de  la  maladie  de  son  époux,  et  qu'elle  lit  re- 
cueillir par  le  père  Griffet  les  traits  de  la  vie 
du  Dauphin  les  plus  dignes  de  mémoire. 

Elle  voulait  surtout  faire  de  ses  fils  des 
princes  religieux  ,  et  en  cela  elle  était  bien 
secondée  par  les  hommes  respectables  qu'elle 
avait  appelés  à  concourir  à  leur  éducation  : 
tous  avaient  été  honorés  de  la  confiance  du 
Dauphin.  Sans  parler  du  duc  delà  Vauguyon 
et  de  l'évêque  de  Limoges  ,  on  distinguait 
parmi  eux  l'abbé  de  E.adonvilliers,  membre 
de  l'Académie  Française  ,  qui  joignait  à  un 
esprit  aimable  etcultivéla  vertu  la  plus  pure. 
Il  était  sous-précepteiu-  des  jeunes  princes,  (i) 
Tel  était  encore  le  père  Berthier ,  jésuite ,  l'un 
des  plus  savans  hommes  de  son  ordre  5  le  Dau- 
phin l'avait  attaché  à  sa  personne  comme  bi- 
bliothécaire ,  pour  être  à  portée  de  le  consvalter 
à  chaque  instant  sur  l'éducation  de  ses  fils. 
Proscrit  depuis  avec   toute  sa  société  j  Bcr- 


(i)  Le  marquis  de  Sineti  fut  leur  sous -gouverneur. 
L'abbé  Nollet  leur  donnait  des  leçons  de  physique  ,  et 
l'historiographe  Morean  leur  enseigna  l'histoire.  Il  com- 
posa pour  l'instruction  des  fils  du  Dauphin  ,  un  ouvrage 
historique  et  moral ,  intitulé  les  Devoirs  des  Princes.  Le 
Dauphin  en  avait  conçu  le  plan.  Sa  mort  l'empêcha  d'eu 
surveiller  l'exécution. 
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tliier  ne  fut  pas  oublié  dans  son  exil  par  la 
Dauphine.Elle  lui  lit  écrire  pour  lui  deman- 
tler  des  instructions  siir  divers  points  de  mo- 
rale j  qu'il  est  essentiel  de  graver  de  bonne 
heure  dans  la  mémoire  des  princes.  L'esti- 
mable l'eligieux  s'empressa  de  satisfaire  au 
vœu  de  la  Daupliine.  Il  composa  pour  l'usage 
du  jeune  duc  de  Berry  plusieurs  traités  qui 
sont  une  sorte  de  cathéchisme  politique,  (i) 
A  l'exemple  de  son  époux  ,  la  Daupliine 
ïuettait  le  plus  grand  soin  à  éloigner  de  ses 
fils  tous  les  livres  qui  auraient  pu  porter  at- 
teinte à  l'innocence  de  leurs  mœurs,  ou  leur 
inspirer  des  principes  dangereux.  Ses  pré- 
cautions à  cet  égard  allaient  jusqu'à  l'inquié- 
tude et  paraissaient  exagérées.  Aucun  ouvrage 
soit  imprimé  ,  soit  manuscrit  ,  quelqu'édi- 
fiant  que  fût  le  sujet ,  quelque  recommanda- 
ble  que  fût  l'auteur,  n'était  mis  entre  leurs 
mains  qu'après  avoir  passé  sous  les  yeux  de 
cette  mère  vigilante. 

■  Le  jeune  comte  de  Provence  annonçait 
une  facilité  prodigieuse  pour  l'étude  des  lan- 
gues j     plusieurs     personnes    représentèrent 


(i)  L'abbé  Pioyait,  dans  l'ouvrage  intitulé  Louis XVI 
et  ses  vertus  aux  prises  avec  la  perversité  de  son  siècle, 
a  donné  des  extraits  assez  étendus  de  ces  traités. 
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à  la  Davipliine  qu'il  serait  à  propos  de  lui 
faire  apprendre  Fanglais  5  elle  s'y  opposa 
en  disant  qu'il  n'était  pas  encore  temps. 
«  La  connaissance  de  cette  langue  ,  disait- 
5J  elle  ,  ouvrirait  à  mon  fils  trop  de  livres 
3)  dangereux  à  la  foi  de  ses  pères.  11  pourra 
»  l'apprendre  comme  a  fait  M.  le  Dauphin, 
3>  dans  un  âge  plus  avancé,  j)  Remarquons 
ici  la  partie  faible  de  l'éducation  des  enfans 
du  Dauphin.  En  les  élevant  dans  une  igno- 
rance et  dans  un  mépris  absolu  des  idées 
nouvelles  de  leur  siècle  ,  si  l'on  rendait  leur 
foi  plus  entière, on  risquait  de  les  laisser  en 
arrière  de  leurs  contemporains.  Ce  vice  d'é- 
ducation fut  une  des  catises  qui  perdirent 
LouisXVI.Plus  heureux,  M.  le  comte  dePro- 
vence  devait  s'élever,  par  la  force  de  son  espi'it, 
àlahauteiu-  de  son  siècle,  et,  comme  sonpèrc^ 
allier  une  sage  philosophie  à  cette  piété  qui 
prévient  les  écarts  de  là  raison  humaine. 

La  Dauphine  avait  deux  filles  ,  Madame 
Clotilde  ,  née  le  23  septembre  1759 ,  et  Ma- 
dame Elisabeth ,  qui  vint  au  monde  le  3  mai 
1764  (1).   Madame  Clotilde  ,  âgée  de   sept 


(i)  Leurs  noms  de  baptême  étaient  Madame  Marie- 
Adclaïde-Clotilde-Xavière ,  et  Madame  Elisabetli-Philip- 
pi  ne -]Vlai  ie-Hélëne. 
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ans  j  annonçait  déjà  cet  aimable  caractère  , 
cette  incomparable  bonté,  cet  attaclienient  à 
ses  devoirs,  qui  devaient  de  son  vivantla  ren- 
dre l'amour  de  la  terre ,  et  après  sa  mort  lui 
mériter  dans  le  ciel  la  place  que  la  religion 
accorde  aux  bienheureux.  Dernier  gage  de  la 
tendresse  du  Dauphin  ,  Madame  Elisabeth 
était  sous  ce  rapport  doublement  chère  à  la 
Daupliine.  Sa  naissance  fut  un  bienfait  pour 
son  frère  le  duc  de  Berry,  dont  elle  était  des- 
tinée à  adoucir  et  à  partager  les  infortunes. 
Quelle  eût  été  la  douleu^r  de  sa  mère  si  elle 
avait  pu  prévoir  le  sort  affreux  qui  était  destiné 
à  cette  tendre  victime  de  l'amour  fraternel  ! 

La  Daupliine  ne  bornait  pas  ses  soins  à 
Féducalion  de  ses  enfansj  elle  pensait  au  bien 
de  l'état  ,  et  sans  que  cette  princesse  judi- 
cieuse se  fût  liée  par  aucune  promesse  aux 
amisduDauphin,  son  respect  pour  lamémoire 
de  son  époux  la  tenait  constamment  attachée 
aux  fidèles  serviteurs  de  ce  prince.  Chaque  se- 
ipaine  un  homme  de  confiance ,  informé  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  à  la  ville , 
l'instruisait  par  écrit  de  ce  qu'  il  fallait  qu'elle 
sût  :  c'étaiant  les  expressions  delà  Daupliine. 
Sa  faveur  devenait  de  jour  en  jour  plus  écla- 
ta'nte.  Louis  n'avait  jamais  paru  plus  touché 
du  mérite  de  cette  princesse  5  la  cour  reniai- 
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quait  les  longs  entretiens  qu'il  avait  avec  elle  ^ 
et  aurait  voulu  en  pénétrer  le  mystère.  Le  roi 
montrait  en  même  temps  un  retovu-  d'affec- 
tion pour  la  reine.  Les  princesses  ses  lllles 
sortaient  du  rôle  oLscur  auquel  les  avait 
condamnées  madame  de  Pompadour  5  il  les 
voyait  avec  toute  la  tendresse  d'un  père. 
Louis  n'avait  plus  de  maîtresse  déclarée  ,  et 
semblait  vouloir  renoncer  pour  jamais  à  ce 
scandale.  Les  vœux  du  Dauphin  pour  la 
gloire  du  trône  allaient  être  réalisés. 

L'alarme  se  répandit  parmi  les  courtisans 
dissolus,  et  surtout  parmi  les  liommes  d'état 
que  ce  prince  avait  eus  pour  ennemis.  Il  sem- 
blait revivre  tout  entier  dans  une  épouse  qui  , 
fidèle  à  ses  principes ,  retraçait  la  vigueur  de 
son  caractère ,  et  jouissait  de  la  confiance  et 
de  l'affection  du  roi. 

Les  six  premiers  mois  du  grand  deuil  de 
la  Daupliine  étaient  écoulés  ,  lorsqu'en  mai 
1766 ,  Louis  XV  fit  le  voyage  de  Compiègne. 
La  princesse  ,  usant  pour  la  première  fois 
des  prérogatives  que  ce  monarque  lui  avait 
conservées,  y  vint  faire  les  honneurs  de 
la  cour.  La  dignité  et  la  fermeté  qu'elle 
déploya  étonnèrent  les  courtisans.  (1) 

(1)  Us  n'oiil  pas  dédaigné  de  conserver  une  circonstauce 
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CcpeiKÎant  Choiseuil  et  d'autres  ministres 
qui  j  selon  l'expression  des  mémoires  du 
temps,  n'étaient  que  ses  pions  avancés,  intri- 
guaient sourdement  contre  laDauphitie.En 
lui  marquant  un  empressement  simulé  ,  on 
faisait  naître  secrètement  des  obstacles  à  ses 
désirs  5  on  saisissait  toutes  les  occasions  de 
molester  ceux  qui  avaient  part  à  sa  confiance 
ou  à  sa  protection.  La  princesse  se  mettait 
au-dessus  de  ces  basses  manœu.vres.«Nevous 
»  effrayez  pas  des  propos  que  l'on  tient  sur 
3)  votre  compte  ,  écrivait-elle  à  un  homme 
53  qu'elle  protégeait,  il  suffit  que  je  donne 
3">  ma  confiance  et  mon  amitié  à  quelqu'un  ^ 
»  pour  qu'il  soit  exposé  à  des  persécutions  de 
j>  toute  espèce.  r>  Elle  s'adressait  alors  direc- 
tement au  roi,  qui  tranchait  toujours  la  dif- 


indifférente  par  elle-même ,  mais  qui  redoubla  leurs  inquié- 
tudes. Un  jour  qu'on  lui  servit  à  son  grand  couvert  deux 
œufs,  qui ,  avec  le  lait  qu'elle  prei.ait,  étaient  les  seuls  ali- 
mens  que  lui  permettaient  les  médecins,  l'un  de  ces  œufs 
se  trouva  couvé.  La  Dauphiiie  se  retourna  du  côté  de  M.  le 
comte  du  Muy ,  son  maître  d'hôtel  ,  et  lui  dit  ces  mots  ; 
Voyez ^  monsieur ,  comme  on  me  sert!  «  (Mais  d'un  ton 
»  si  fier,  ajoute  l'auteur  de  l'anecdote,  qu'on  en  parla 
»  tout  le  voyage.  )  On  n'était  plus  accoutumé  à  entendre 
y>  de  ces  phrases  de  maîtres  qui  tuent  les  hommes  quand 
)>  elles  sont  appliquées  à  propos,  n  [IJ Espion  dévalisé.) 
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fîciilté  en  sa  faveur.  Ainsi  le  crédit  de  la  Dau- 
phine  s'affermissait  par  les  efforts  même  de 
ceux   qui  voulaient  le  contrebalancer. 

On  était  au  mois  d'octobie  5  la  santé  de 
cette  princesscj  qui  était  le  vrai  thermomètre  des 
intrigues  de  la  cour^  (1)  s'améliorait  sensible- 
ment 5  elle  ne  gardait  plus  un  régime  aussi 
sévère  5  ses  forces  revenaient,  et  les  médecins 
publiaient  que  leurs  soins  l'avaient  guéiie. 
Tout  à  coup  elle  éprouva  des  douleurs  aussi 
vives  que  celles  qui  avaient  précédé  la  mort  de 
son  époux.  Comme  lui,  elle  montra  tout  le  cou- 
lage de  la  résignation,  ce  Je  touche  à  ma  fin , 
î>  dit-elle  avec  calme^il  est  tempsque  je  fasse 
y>  ma  préparation  prochaine  à  la  mort.  «Mais 
malgré  ses  souffrances  etses  dévotions ,  elle  ne 
changea  rien  à  son  genre  de  vie  ordinaire  5  elle 
ne  garda  point  le  lit,  et,  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mort,  elle  suivit  toujoui'S  avec  le  même 
zèle  ,  la  même  assiduité  ,  les  exercices  de  ses 
enfans.  Voulant,  à  l'exemple  du  Dauphin  , 
laisser  sa  cassette  vide  ,  elle  multipliait  ses 
bonnes  œuvres.  Le  nombre  en  était  grand. 
A  la  mort  de  son  é'poux  elle  s'était  substituée 
à  tous  les  engagemens  de  charité  de  ce 
prince. 

(l)    Ibid, 
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Elle  n'estimait  l'argent  que  ponr  le  plaisir 
de  le  répandre  5  sa  maxime  était  de  donner 
le  double  de  ce  qu'on  lui  demandait ,  si  la 
personneétait  vraiment  mallieiu-euse. «Quand 
■>->  on  entreprend  de  sovdager  quelqu'un  ,  dî- 
w  sait-elle  y  il  faut  le  faire  efficacement.  »  On 
lui  représentait  un  jour  l'importunité  d'inie 
femme  à  qui  elle  avait  souvent  fait  du  Lien, 
et  qui  alléguait  encore  de  nouveaux  besoins. 
ce  II  est  vrai ,  répondit  la  Daupliine ,  qu'elle 
5)  revient  assez  souvent  5  mais  puisqu'elle  ne 
35  cesse  pas  de  soufirir,  il  ne  faut  pas  nous  las- 
3)  ser  de  la  secourir.  » 

L'esprit  de  religion  réglait  toute  sa  con- 
duite, et  tempérait  par  l'humilité  chré- 
tienne la  hauteur  de  son  caractère.  Elle  solli- 
citait une  grâce  pour  un  sujet  auquel  elle 
prenait  un  intérêt  très- vif  ;  le  ministre  de  qui 
dépendait  cette  faveur  ne  put ,  malgré  toute 
sa  bonne  volonté  ,  agréer  le  protégé  de  la 
princesse  5  elle  dit  à  cette  occasion  :  «  Il  est 
»  bien  juste  que  je  m'aperçoive  quelque- 
55  fois  que  je  n'ai  qu'un  pouvoir  borné  , 
»  et  que  Dieu  seul  est  irfépuisable  dans  ses 
3)  dons.  » 

Les  courtisans  appelaient  orgueil  le  mé- 
pris avec  lequel  la  Daupliine  accueillait  la 
flatterie  5  mius  ils  ne  lui  savaient  pas  gré  de 
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son  amour  de  la  vérité  et  des  soins  qu'elle 
se  donnait  pour  la  connaître.  Elle  avait  diS 
à  une  dame  qui  avait  toute  sa  confiance  : 
«  Ne  craignez  pas  de  me  déplaire  ,  en  com^ 
5)  battant  ma  façon  de  penser  5  reprenez-moi 
»  quand  j'ai  tort.»  Encouragée  par  ces  paro- 
les, cette  personne  fitsentir  un  jour  à  la  pi'in- 
cesse  qu'elle  avait  commis ,  sans  le  savoir  , 
une  injustice  assez  grave  :  laDauphine  s'em- 
pressa de  la  réparer,  et  dit  à  cette  confidente 
sincère  :  ce  Je  vous  sais  bon  gré  de  votre  fran- 
i)  cliise  5  nous  devons  de  la  reconnaissance  à 
5>  ceux  qui  ont  le  courage  de  nous  éclairer , 
îJ  et  nous  ne  devons  pas  nous  croire  infailli- 
»  blés  parce  que  nous  sommes  élevés.  »  Heu- 
reux les  princes  quand  ils  professent  ces 
maximes  ,  qui  sont  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes ,  excepté  dans  celle  des  grands  t 
finit  jours  avant  sa  mort ,  conformément 
aux  ordres  de  la  Dauphine ,  son  premier  mé- 
decin voulut  prendre  sur  lui  d'annoncer  à 
cette  princesse  qu'elle  touchait  à  sa  fin. 
Comme  il  n'eut  pas  la  force  de  s'expliquer  en 
termes  positifs  ,  il  crut  qu'elle  n'avait  pu  le 
comprendre,  et  engagea  le  confesseur  de  la 
Dauphine  à  lui  parler  plus  ouvertement. 
«  J'ai  fort  bien    compris,    répondit- elle   à 
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5)  l'abbé  Collet,  ce  que  m'a  voulu  dire  mofl 
n  médecin*,  mais  voyant  son  embarras,  je 
35  n'ai  rien  répliqué  pour  ne  pas  l'attrister 
3î  davantage,  n 

Son  seul  regret ,  sur  le  boxd  de  la  tombe  , 
était  de  se  séparer  de  ses  enfans ,  et  de  laisser 
leur  éducation  imparfaite  5  sans  ce  motif,  elle 
aurait  vu  avec  joie  le  moment  d'aller  rejoin- 
dre l'époux  qu'elle  n'avait  cessé  de  pleurer. 
Cependant ,  tant  de  vertus  qu'on  avait  vu 
briller  en  elle ,  tant  de  bonnes  œuvres  accom- 
plies par  ses  mains  ,  ne,  la  rassuraient  pas 
entièrement  contre  la  crainte  des  jugemens 
de  Dieu  5  en  vain  comparait-on  sa  piété  et  sa 
résignation  à  la  fermeté  héroïque  et  chré- 
tienne duDauphin.ccQuel  parallèle, s'écriait- 
3)  elle  ,  en  levant  au  ciel  ses  yeux  baignés  de 
3>  larmes  !  C'était  un  saint,  et  moi  je  ne  suis 
»  qu'une  péclreiesse.  w 

Le  jour  qu'elle  reçut  le  viatique  ,  «  Il  me 
33  semble  ,  dit-elle  après  la  cérémonie  ,  que 
3)  j'aurai  assez  de  courage  en  ce  moment 
3)  pour  faire  mes  adieux  à  mes  enfans.  3>  On 
fit  venir  d'abord  les  jeunes  princes  5  elle  se 
proposait  de  leur  donner  elle-même  ses  der- 
nières instructions-,  mais  dès  qu'elle  les  vit  , 
sa  force  l'abandonna ,  et  des  sanglots  étouffé- 
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rent  sa  voix  mourante.  «  Trois  princes ,  trois 
5>  enfans  qui  avaient  perdu  leur  père  ,  dit  dans 
»  son  style  plein  d'onction  l'abbé  Proyart  , 
n  leur  malheur ,  leurs  larmes ,  leur  enfance , 
»  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  la  pénétrer  de 
»  la  plus  profonde  douleur.  Il  ne  lui  fut 
5>  possible  en  ce  moment  de  leur  parler  que 
3)  le  langage  muet  de  la  tendresse  et  de  la 
«  religion.  Elle  leur  donna  sa  bénédiction 
»  en  versant  des  larmes,  n  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  qu'elle  vit  les  deux  piincesses  5 
elle  les  exhorta  elle-même  à  bien  profiter  de 
la  bonne  éducation  que  leur  donnait  ma- 
dame la  princesse  de  Marsan,  leur  insti- 
tutrice ,  et  à  prier  Dieu  pour  leur  mère 
après  sa  mort.  Madame  Clotilde  j  déjà  en 
âge  de  sentir  la  grandeur  de  la  perte 
qu'elle  allait  faire  ,  exprima  sa  doulevu-  par 
des  cris  qui  retentirent  dans  tout  l'apparte- 
ment. La  Dauphine  vécut  encore  quatre 
jours.  Pendant  cet  intervalle  elle  vit  plu- 
sieurs fois  ses  enfans  5  elle  s'occupa  d'eux 
jusqu'au  dernier  moment  5  elle  les  recom- 
manda cent  fois  aux  personnes  qui  avaient 
part  à  leur  éducation  ,  à  tous  ceux  qui  les 
approchaient  5  au  roi,  à  la  reine,  et  surtout  à 
Madame  Adélaïde,  qu'elle  conjura  au  nom 
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de  la  tendie  amitié  qui  les  avait  unies  ,  de 
leur  tenir  lieu  de  mère. 

Les  adieux  qu'elle  lit  à  la  reine  furent  tou- 
clians,  et  tout  à  fait  dignes  de  la  piété  de 
ces  deux  vertueuses  princesses.  «  Prête  à 
M  vous  ([uitter ,  madame  ,  pour  aller  paraître 
5>  devant  Dieu ,  je  vous  renouvelle  du  fond 
3)  de  mon  cœur  tous  mes  remerciemens  pour 
3J  les  bontés  dont  vous  n'avez  cessé  de  me 
3>  combler  depuis  que  je  suis  en  France.  Je 
M  vous  recommande  mes  enfanSy  je  vous  re- 
:>•>  commande  mon  âme,,  et  vous  prie  de  me 
3)  pardonner  les  chagrins  que  je  vous  ai 
3)  causés.  —  Des  chagrins  !  reprend  la  reine 
3)  en  embrassant  la  Dauphine ,  qu'elle 
33  inonde  de  ses  larmes  :  ah  !  ma  iille,  le 
3)  seul  que  vous  m'ayez  donné  c'est  l'état 
33  où  vous  êtes.  33 

Tant  de  scènes  déchirantes  n'abattirent  pas 
le  courage  de  celle  qui  mérita  le  nom  de  l'hé- 
roïne Saxone  :  plus  elle  approchait  de  son 
dernier  moment,  plus  elle  paraissait  calme. 
Ses  souffrances  même  devinrent  moins  aiguës 
pendant  ces  tristes  journées.  On  lui  réci- 
tait les  prières  des  agonisans  ,  auxquelles 
elle  répondait  avec  ferveur  ,  lorsqu'elle  ter- 
mina par  une  mort  paisible  une  vie  passée  dans 
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l'amertnne  et  la  douleur*,  ce  fut  le  vendredi  i3 
mars  1767.  Le  Dauphin  était  mort  depuis 
quinze  mois.  Elle  était  âgée  de  trente-cinq  ans. 
Son  corpsfut  déposé  dans  la  cathédrale  de  Sens, 
auprès  des  cendres  de  son  époiTX ,  ainsi  qu'elle 
l'avait  demandé  par  son  testament.  Quand 
la  pierre  funéraire  se  ferma  pour  jamais  sur 
ces  deux  êtres  si  dignes  l'un  de  l'autre,  les 
amis  du  Dauphin  se  demaudèrent  s'ils  l'a- 
vaient perdu  une  seconde  fois. 


Mort  de  Marie  Leckzinska.  —  Regrets  de  la  nation 
partagés  par  le  Roi.  —  Madame  Louise.  —  Son 
enfance.  —  Son  caractère.  —  Traits  de  sa  jeu- 
nesse. —  Sa  vocation  religieuse.  —  Son  entrée 
au  couvent  des  Carmélites  de  Saint-Denis. 

Il  m'eût  été  impossible  d'exprimer  com- 
bien la  x'eine  avait  été  douloureusement 
affectée  des  coups  réitérés  dont  la  mort  ve- 
nait de  frapper  sa  famille.  Délaissée  siu"  le 
trône,  ses  plus  précieuses  consolations  lui 
étaient  venues  de  son  père ,  de  son  fils 
et  de  la  Dauphine.  En  vain  depuis  leur 
perte  le  roi  lui  témoignait  les  sentimeiis 
qui  avait  répandu  tant  de  charnies  sur  les 
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premières  années  de  leur  union  :  rien  ne 
pouvait  distraire  cette  mère  désolée.  Plus 
que  jamais  livrée  aux  pratiques  d'une  piété 
fervente,  elle  y  cherchait  en  vain  l'oubli  de 
ses  maux.  Une  mal.idie  de  langueur,  dont  les 
symptômes  inconnus  des  médecins  donnèrent 
lieu  à  une  dénomination  nouvelle,  la  con- 
sumait depuis  deux  aus  (i).  On  ne  remar- 
quait pas  un  dérangement  sensible  dans  ses 
organes-,  mais  les  facultés  de  son  âme  s'arrê- 
taient :  on  eût  dit  ini  sommeil  prolongé  et 
très-inquiet.  Ses  doulelirs  devinrent  plus  vi- 
ves à  [approche  de  ses  derniers  momens.  On 
vit  alors  à  quel  degré  sublime  la  résignation 
chrétienne  élève  Tlmmanité.  A  la  gaieté  près, 
qu'elle  ne  connaissait  plus  depuislong-temps  , 
la  reine  conservait  encore  cette  aménité  qui 
avait  rendu  ses  vertus  si  aimables.  Loin  d'af- 
fecter de  vouloir  se  complaire  dans  sa  dou- 
leur, elle  accueillait  avec  reconnaissance  les 
vains  efforts  qu'on  faisait  pour  la  dissiper. 
Sachant  combien  elle  en  était  aimée,  elle  se 
faisait  un  devoir  de  recevoir  presque  tous  les 
jours  les  personnes  de  sa  cour.  Elle  leur  adres- 


(i)  Coma  vigil  fut  le  nom  tju'ondonUa  à  la  maladie 
de  la  reine. 
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sait  la  parole  lorsque  ses  forces  le  lui  permet- 
taient, et  chacun  se  retirait  pénétré  de  ses 
bontés.  Elle  n'avait  rien  perdu  de  sonlieureuse 
facilité  à  diredeschoses  gracieuses.  Comme  sa 
vues'était  considérablement  aftàiblie,  il  lui  ar- 
riva un  jour  de  ne  pas  reconnaîtie  nn  sei- 
gneur qu'elle  honorait  d'une  bienveillance 
particulière,  parce  qu'il  avait  toujours  été  très- 
attaché  au  roi  Stanislas.  On  l'avertit  de 
son  errem-.  ce  Quoi,  reprit  la  reine,  c'est  vous 
5>  M.  de  Soupir  !  Je  vous  demande  bien  par- 
5>  don 5  mais  croyez  que  je  ne  me  serais  pas 
»  méprise,  si  je  pouvais  y  voir  des  yeux  de 
»  mon  cœur.  îï  Le  sentitnent  cju'elle  avait  de 
sa  situation  Pempêchait  de  compter  beaucoup 
sur  la  puissance  du  régime  sévère  qu'on  lui 
imposait ,  et  qu'elle  observait  avec  persévé- 
rance, ce  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  pour 
}>  trouver  le  remède  à  mon  mal,  disait-elle 
î5  à  ses  médecins;  vous  me  guérirez  si  vous 
î>  pouvez  me  rendre  mes  enfans  et  mon 
»  père.  » 

Les  fastes  de  la  monarchie  n'oftient  pas 
un  second  exemple  d'une  reine  qui  ait  em- 
porté en  mourant  tant  de  regrets  sincères  5 
tous  les  joiu'S  et  à  toutes  les  heures  ,  tant  que 
dura  sa  longue  maladie ,  les  princes  et  les 
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grands  du  royaume ,  les  ambassadeurs  et  les 
personnes  de  distinction  ,  qui  habitaient  Ver- 
sailles ou  la  capitale  j  se  rendaient  en  foule  au 
château  ,  pour  apprendre  des  nouvelles  de  sa 
santé.  L'affection  générale  qu'inspirait  cette 
bonne  reine  avait  fait  de  cette  attention  un 
devoir  indispensa'ble.  Louis  XV  se  présentait 
quelquefois  lui-même  pour  répondre  à  la  mul- 
titude ,  qui  assiégeait  continuellement  les 
antichambres.  Frappé  un  jour  de  cette  af- 
lliience  toujours  croissante,  ce  Oh  !  voyez  donc 
3)  comme  elle  est  aimée  !  5>  s'écria  ce  prince 
avec  attendrissement. 

Libre  alors  de  tonte  affection  étrangère  y 
Louis  ne  s'occupait  qiie  de  son  épouse  :il  eut 
voulu  prolonger  ses  jours,  qu'il  se  reprochait 
de  n'avoir  pas  rendus  heureux:  il  lui  faisait 
chaque  jour  quatre  visites  ordinairement  fort 
longues  5  il  assemblait  les  médecins  chez  lui 
et  assistait  à  leurs  consultations  chez  la  ma- 
lade. Il  ne  cessait  de  recommander  la  plus 
grande  exactitude  à  toutes  les  personnes  at- 
tachées au  service  de  la  reine ,  et  il  y  veillait 
par  lui-même.  Surprise  et  touchée  de  tant 
d'éoards  et  d'assiduités  ,  Marie  Leckzinska 
s'efforçait  d'y  répondre  par  des  attentions  qui 
semblaient  compromettre  le  repos  dont  elle 
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avait  besoin.  «  Songez^  je  vous  prie  ,  mada- 
3i  me ,  lui  (lit  le  roi  ,  qu'iui  malade  ne  doit 
î>  jamais  être  gêné  avec  ceux  qui  se  portent 
3j  bien  5  je  veux  être  ici  à  toutes  les  heures 
5)  du  jour,  et  vous  ne  devezpas  vous  enaper- 
w  ce  voir.  5> 

L'empressement  de  Louis  XV  auprès  de 
la  reine  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  la  ten- 
dre sollicitude  de  Mesdames'  de  France. 
Modèles  de  piété  filiale ,  ces  quatre  princesses 
passaient  les  joiu's  et  les  nuits  auprès  de  leur 
respectable  mère  ,  attentives  à  ses  moindres 
besoins  et  se  disputant  de  zèle  pour  la  servir. 

Ces  preuves  touchantes  d'amour  adouci- 
rent l'amertume  des  derniers  momens  de  la 
reine  5  mais  ne  prolongèrent  pas  son  exis- 
tence. Marie  Leckzinska  ,  la  mère  des  pau- 
vres 5  s'endormit  du  sommeil  de  paix  le  24 
juin  1768  ',  elle  était  âgée  de  soixante-cinq 
ansj  elle  en  avait  passé  quarante- trois  sur  le 
trône  (1). 


(i)  Voici  le  portrait  que  madame  de  Pompadoiir  faisait 
de  Marie  Leckzinska ,  dans  im  de  ses  éciits.  On  aime  à  voir 
le  vice  forcé  de  rendre  hommage  à  la  vertu  ;  «  La  reine 
»  possède  de  grandes  vertus  ;  elle  a  mis  au  pied  du  crucifix 
x>  toutes  les  vicissitudes  domestiques.  Bien  loin  de  se  piain- 
»  dre  d'une  destinée  qui  aurait  rempli  d'amertume  les  jours 
;;  d'uue  autre  princesse ,  elle  les  regarde  comme  une  faveur 
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Celte  nouvelle  perte  parut  causer  à  Loiûs 
XV  une  émotion  encore  plus  vive  que  toutes 
celles  qu'il  avait  essuyées.  Il  entra  éperdu 
clans  la  chambre  où  la  reine  venait  d'expirer. 
Il  enihrassa  ses  restes  inanimés,  et  voulut  que 
le  médecin  lui  racontât  tous  les  détails  de  son 
agonie.  Le  médecin  (  La  Sône  )  ,  en  lui  fai- 
sant ce  récit,  fut  si  troublé  (^u'il  s'évanouit. 
Louis  le  reçut  dans  ses  bras  et  le  porta  dans 
imiauteuil.  Pendant  plusieurs  jours  il  pleura 
la  reine,  environné  de  ses  filles,  et  parut, 
plus  que  jamais,  renoncer  aux  désoidres  qui 
avaient  souillé  la  gloire  de  son  règne.  Vœux 
inutiles  !  les  ministres  de  ses  plaisirs  l'ejetè- 
rent   bientôt  le  faible  monarque  dans   des 


j)  du  ciel ,  qui  se  plaît  à  éprouver  sa  constance  ,  pour  l'en 
y>  récompenser  dans  une  autre  vie.  On  ne  lui  entendit  ja- 
«  mais  prononcer  aucun  de  ces  termes  d'aigreur  qui  annon- 
»  cent  le  mécontentement  de  l'âme  ;  elle  fut  toujours  la 
»  première  à  exalter  les  qualités  du  roi ,  et  à  tirer  le  rideau 
»  sur  ses  faiblesses.  11  n'est  pas  donné  à  une  femme  de  por- 
»  ter  plus  loin  la  perfection  chrétienne,  et  de  concilier  tant 
»  de  qualités  dans  un  rang  où  les  moindres  défauts  eflacent 
»  les  plus  grandes  vertus.  »  Ailleurs,  dans  une  lettre  qu'elle 
écrivait  h  madame  de  Blagny ,  la  marquise  s'exprime  ainsi  : 
«  La  reine  est  sans  contredit  la  femme  forte.  Elle  souffre 
»  sa  vieillesse,  ses  infirmités ,  ses  chagrins  (  car  elle  en  a) , 
»  avec  un  courage  que  j'admire  et  qui  m'étonne.  Je  vois 
j»  par  son  exemple  que  la  vraie  dévotion  est  bonne  à  quel- 
»  que  chose.  » 
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excès  encore  plus  hoateux.  Ce  fut  entre  les 
bras  (le  Manon  DuLarri  ,  reste  impur  de  la 
prostitution  publique,  que  Louis  XV  devait 
oublier  Marie  Leckzinska. 

Le  spectacle  de  tant  de  morts  successives 
se  termina  par  une  scène  non  moins  dé- 
chirante; on  vit  madame  Louise  (i)  ,  la  fille 
bien  aimée  de  Louis  XV ,  qui  chérissait  en 
elle  la  plus  jeune  de  ses  enfans ,  s'arracher 
tout  à  coup  au  monde  et  à  elle-même  ,  et 
changer  la  pourpre  royale  contre  la  bure 
d'une  Carmélite. 

A  peine  âgée  d'un  an  ,  Madame  Louise 
f^t  conduite  à  l'abbaye  de  Fontevranlt  avec 
Mesdames  Victoire  et  Sophie  ses  sœurs  aînées. 
Il  était  d'usage  alors  de  confier  aux  religieu- 
ses de  ce  couvent  le  soin  d'élever  l'enfance 
des  princesses  j  filles  du  roi.  Le  caractère 
qu'annonçait  madame  Louise  était  bien  loin 
de  taire  prévoir  qu'elle  se  soumettrait  un  jour 
à  la  règle  uniforme  et  à  l'austère  humilité 
de  la  vie  reKgieuse.  Vive  à  l'excès  ,  impé- 
rieuse ,  pleine  d'orgueil ,  elle  se  faisait  servir 
avec  hauteur  et  s'irritait  de  la  moindre  con- 
tradiction 5  habile  à  saisir  le  ridicule ,  elle  le 
poursuivait  avec  causticité.   Mais  comme  la 

(i)  Elle  était  née  à  Versailles  ,  le  i3  juillet  1737. 
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jeune  princesse  était  tlouée  d'un  bon  cœur  et 
d'un  sens  droit,  la  respectable  religieuse  (i) 
qui  lui  servit  d'institutrice  parvint ,  à  force 
de  persévérance  et  de  fermeté ,  à  modérer  ces 
pencbans  funestes.  L'orgueil  ne  fut  plus, chez 
Madame  Louise  ,  qu'une  fierté  qu'elle  pous- 
sait rarement  trop  loui.  Les  inspirations  de 
la  religion  auxquelles  son  âme  se  prêta  de 
bonne  heure,  lui  enseignaient  la  douceur  et 
la  patience.  Sitôt  qu'on  lui  eut  fait  sentir 
combien  la  raillerie  amère  est  un  jeu  cruel 
avec  les  personnes  aujiquelles  leur  sujétion 
interdit  la  réplique,  elle  ne  se  permit  plus 
que  des  railleries  sans  liel ,  et  contracta  l'ha- 
bitiide  de  dire  des  choses  flatteuses. 

En  175 1  ,  Madame  Louise  revint  à  Ver- 
sailles avec  ses  sœiu's  5  elle  entrait  dans  sa 
quatorzième  année  5  elle  était  fort  petite,  une 
chute  qu'elle  fit  dans  son  bas  âge  avait  un 
peu  dérangé  sa  taille.  Sa  physionomie  était 
gracieuse  etportait  l'empreinte  d'une  aimable 
aaieté.En  arrivant  à  la  cour  elle  ne  se  montra 
pas  insensible  aux  plaisirs  et  aux  grandeurs. 
Elle  aimait  peu  les  amusemens  sédentai- 
res  qui  plaisent   généralement  aux  person- 

(i)  Elle  se  nommait  madame  de  SoutlaDges  j  depuis 
abbesse  de  r».oyal-Lieu. 
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ncs  de  son  sexe.  Lorsque  la  complaisance 
ovi  l'étiquette  l'obligeaient  à  se  fixer  devant 
nne  table  de  jeu  ,  elle  perdait  presque  tou- 
jours, parce  qu'elle  ne  donnait  à  la  partie 
qu'une  légèi'e  attention  5  elle  avait  au  con- 
traire un  goût  décidé  pour  les  exercices  vio- 
lens.  Les  voyages  lui  plaisaient', elle  ne  crai- 
gnait pas  les  courses  à  cheval.  Aucun  diver- 
tissement ne  la  charmait  autant  que  celui  de 
la  chasse.  Louis  XV  lui  procurait  quelque- 
fois ce  plaisir.  Ce  monarque  était  enchanté  de 
voir  des  goûts  conformes  aux  siens  y  dans 
celle  de  ses  filles  qu'il  aimait  de  prédilec- 
tion. 

Madame  Louise  en  chassant  avec  le  roi  dans 
la  forêt  de  Compiègne  j  courut  un  jour  un 
grand  danger,  etdonna  la  preuve  du  courage 
le  plus  décidé.  Le  cheval  qu'elle  moulait  se 
cabra  si  violemment  qu'il  la  jeta  à  vingt  pas 
de  distance.  Elle  tomba  au  milieu  du  clierain 
et  presque  sous  les  pieds  des  chevaux  d'un 
carrosse  qui  suivait  avec  rapidité.  Par  un 
bonheur  inouï  elle  échappe  à  ce  double  péril ,  et 
se  relève  sans  ressentir  la  moindre  contusion, 
En  vain  on  l'engage  à  monter  dans  sa  voi- 
ture 5  elle  rejette  ce  conseil  timide  ,  et  or- 
donne à  son  écuyer  de  lui  ramener  son  che- 
val indocile.  Elle  saute  dessus  ,  le  pousse  ,  le 
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presse,  le  réduit  an  point  de  lui  faire  perdre 
l'envie  de  se  caLrer  ,  et  continue  sa  course 
comme  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé. 

Cependant  la  pieuse  éducation  qu'avait 
reçue  MadameLoiiise,lui  rappelaitsans  cesse 
ses  devoirs  j  et  ne  lui  permettait  pas  de  s'é- 
carter du  sentier  de  la  vertu.  Au  milieu  de  la 
dissipation  de  la  cour  elle  fut  toujours  exacte 
à  s'acquitter  des  exercices  de  religion  auxquels 
on  l'avait  habituée  dans  son  enfance. 

Ces  retours  à  Dieu  ne  faisaient  que  pré- 
parer la  vocation  de  Madame  Louise  pour 
le  cloître.  Ce  qui  la  détermina  fut  l'exemple 
de  la  comtesse  de  Rupelmonde,  qui  avait  été 
dame  du  palais  de  la  reine,  \euve  à  la  fleur 
de  son  âge,  et  comblée  de  tous  les  avantages 
qui  peuvent  plaire  et  attacher  au  monde  , 
elle  y  avait  renoncé  pour  se  faire  religieuse 
du  Carmel.  La  reine  voulut  assister  à  sa 
prise  d'habit  et  y  conduisit  ses  filles.  Cette 
cérémonie  fit  une  impression  profonde  sur 
le  cœur  de  Madame  Louise.  De  son  admi- 
ration pour  le  dévouement  de  la  comtesse 
de  Rupelmonde ,  elle  passa  au  désir  de  l'imi- 
ter. Les  longues  maladies  et  la  mort  succes- 
sive du  Dauphin  et  de  la  Daiiphine ,  en  lui 
inspirant  encore  plus  de  détachement  pour 
les  vanités  du  siècle,  la  forcèrent  cependant 
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de  différer  long-temps  l'exécution  de  son  pro- 
jet. Dans  ces  ti'istes  momens  la  société  de  sa 
fille  chérie  était  plus  q^ue  jamais  nécessaire  à 
Louis  XV.  La  reine  ,  languissante  et  incon- 
solable, n'eut  pas  été  en  état  de  supporter  l'é- 
ternel éloigneinent  d'un  des  enfans  qui  lui 
restaient. 

Madame  Louise,  déjà  carmélite  dans  le  pa- 
lais de  Vei'sailles,  se  préparait  par  toutes 
sortes  de  mortifications  volontaires  aux  aus- 
térités delà  vie  religieuse.  On  l'avait  toujours 
vue  singulièrement  attachée  à  ses  aises,  très- 
sensuelle  ,  et  d'une  délicatesse  extrême.  Elle 
s'exerçait  dès  lors,  en  secret,  à  rester  sans 
feu  en  hiver,  à  porter  des  chemises  de  serge, 
à  doirnir  sur  une  natte  ,  et  sous  prétexte  que 
sa  santé  exigeait  un  régime  sévère  ,  elle 
passait  des  inois  entiers  sans  prendre  autx'e 
chose  que  du  pain  et  du  lait.  On  était  bien 
éloigné  de  soupçonner  à  la  cour  qu'une 
princesse  dont  le  caractère  ne  respirait 
que  la  gaieté,  se  soumît  à  toutes  ces  priva- 
tions. 

Ces  pratiques  extérieures  eussent  été  mal 
entendues  si  Madame  Louise  n'eût  fait  une 
guerre  rigoureuse  à  ses  défauts.  Elle  qui  avait 
paru  souvent  exigeante  dans  le  service  do 
sa    maison,   devenait   indulgente  pour   les 
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antres.  Elle  avait  encore  à  combattre  son 
extrême  vivacité  5  mais  quoi  qu'il  lui  en  con- 
tât ,  elle  se  montrait  patiente,  et  d'une  hu- 
meur égale.  Le  penchant  qu'on  pouvait  na- 
guère remarquer  chez  Madame  Louise  pour 
la  parure,  avait  cédé  à  ce  goût  de  simplicité 
qu'inspire  la  religion.  La  religiçn  l'enga- 
geait encore  à  mortifier  son  orgueil,  seule 
faiblesse  dont  elle  ne  put  se  corriger  entière- 
ment. Tant  de  progrès  dans  la  vertu ,  et  sa 
piété  chaque  jour  plus  fervente,  édifiaient 
tous  ceux  qui  approchaient  la  princesse.  La 
reine  disait  souvent  dans  sa  joie  :  ce  Je  n'aime 
D>  pas  seulement  Louise  ,  je  la  respecte  en- 
»  core.  D) 

Madame  Louise  n'avait  fait  confidence  de 
ses  pieux  désirs  qu'à  l'archevêque  de  Paris, 
Christophe  de  Beaumont.  Ce  prélat  zélé  mais 
adroit  ne  se  pressa  pas  d'y  applaudir  :  il  voulut 
d'abord  par  de  sages  lenteurs  éprouver  si  cette 
vocation  était  bienréelle.  La  reine  était  morte 
depuis  pkis  d'un  an.  Il  consentit  à  se  charger 
d'annoncer  auroi  une  résolution  que  Madame 
Louise  n'aurait  pas  eu  la  force  de  lui  décla- 
rer elle-même.  Quand  Louis  eut  entendu  le 
fatal  secret  que  lui  révélait  l'archevêque  ,  il 
recula  d'étonnement,  et  s'écria  :  ce  Pouvez- 
5)  vous,  M.  de  Beaumont,  me  déchirer  ainsi 
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»  le  cœur?)>  Puis,  la  tête  penchée  entre  ses 
mains,  il  ajouta  avec  toute  l'émotion  de  la 
douleur  :  ce  Que  cela  est  crnel  !  Que  cela  est 
it  cruel  !  ->i  Après  quelques  momens  d'un 
morne  silence,  faisant  un  violent  effort  sur 
liii-mème  :  ce  Si  c'est  Dieu  qui  me  demande 
3)  ma  fille  ,  dit-il ,  je  ne  dois  ni  ne  puis  coii- 
33  trariersa  volonté.  Je  répondrai  dans  quinze 
33  jours.  33  Ce  terme  expiré  ,  il  donna  son 
consentement  à  Madame  Louise ,  dans  une 
lettre  touchante  qu'elle  ne  put  lire  sans  ré- 
pandre des  larmes.  Que  Louis  XV  est  inté- 
ressant  dans  cette  occasion  ! 

Libre  de  choisir  pour  sa  retraite  tel  cou- 
vent de  carmélites  qui  lui  plairait.  Madame 
Louise,  par  un  motif  de  charité,  autant  que 
pour  rendre  son  sacnhceplus  complet,  donna 
la  préférence  au  monastère  de  Saint-Denis, 
maison  dont  les  revenus  étaient  si  bornés  et 
la  l'ègle  si  austère,  qu'elle  était  dans  la  der- 
nière détresse  ,  et  qu'on  l'appelait  la  Trappe 
du  Carmel. 

Munie  du  consentement  par  écrit  du  roi  , 
elle  se  fait  conduire  à  Saint-Denis  ,  comme 
vers  un  but  de  promenade  ordinaire.  Arrivée 
à  la  porte  du  monastère  ,  elle  témoigne  aux 
personnes  qui  l'accompagnent  le  désir  d'en- 
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trer  sans  suite.  L'abbé  Bertin  ;  supéx'îenr  du 
couvent ,  le  seul  qu'elle  eiit  mis  dans  son 
secret ,  se  présente  pour  la  recevoir  5  elle  est 
introduite,  visite  la  maison  ,  interroge  l'ab- 
besse  sur  tout  ce  qui  concerne  la  règle ,  et 
ne  lui  laisse   rien  pénétrer  de  son  dessein. 
L'heure  de  la  messe  arrive.  Madame  Louise 
l'entend  5  aussitôt  après  le  supérieur  assemble 
la  communauté,  et,  sans  préparation  ,  bii 
annonce  que  la  pnncesse  est  entrée  dans  le 
couvent  pour  iicn  plus   sortir.  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  décrire  l'étonnement  et  l'i- 
vresse de  ces  bonnes  religieuses.  Des  larmes 
de  joie  coulent  de  ces  yeux  qui  ne  versaient 
plus  qvie  les  larmes  de   la  pénitence.  Il  ne 
me  serait  pas  plus  facile  de  dépeindre  le  saisis- 
sement douloureux  de  la  dame  d'honneur  et 
de  l'écuyer  de  Madame  Louise ,  lorsqu'elle 
vint  leur  dire  à  travers  la  grille  qu'elle  ne 
retournerait  plus  à  la  cour.  Dans  leur  déses- 
poir ,    ils    éclatent   en  reproches   contre   la 
princesse  qui    avait  "ménagé  une    si  cruelle 
surprise  à  de   fidèles  serviteurs.   Ils  refusent 
de   partir  sans  elle  ,  de   se  présenter  au  roi 
sans  sa  fille ,  et  de  prendre  les  lettres  qu'elle 
veut  leva-  confier  pour  ce  prince  et  pour  Mes- 
dames.   Dissimulant  l'impi-ession   que    fait 


RKCNE    DE    I.OUIS    XV.  2.^5 

sur  elle  cette  séparation  déclurante,  Matlame 
Louise  parvint  enfin  à  apaiser  leur  douleur 
et  à  les  engager  à  la  résignation. 

DO  O 

Cependant  le  roi  s'était  rendu  chez  Mes- 
dames et  leur  avait  annoncé  avec  émotion 
que  leur  sœur  ne  reviendrait  plus.  A  cette 
nouvelle,  les  princesses  tombèrent  évanouies; 
tous  les  gens  de  Madame  Louise  pleurèrent 
comme  s'ils  eussent  été  au  jour  de  ses  funé- 
railles ;  les  courtisans j  étonnés,  gardaient  le 
silence  :  toute  la  cour  offrait  l'aspect  de  la 
tristesse.  Dès  le  même  jour,  des  lettres  de 
ses  trois  sœurs  et  des  princes  ses  neveux j 
vinrent  attendrir  le  cœur  de  JNIadame Louise, 
mais  n'ébranlèrent  point  son  courage. 


Koviciat  de  Madame  Louise.  — Elle  reçoit  le  voile 
des  mains  de  la  Daupliine  Marie-Antoinette.  — 
Elle  prononce  ses  vœux.  —  Elle  est  nommée 
maîtresse  des  novices  :  —  Elue  prieure  de  la 
communauté.  —  Sa  conduite  édifiante. 

Madame  Louise  prit  dès  lors  le  nom  de 
sœur  Thérèse  de  Saint- Augustin.  Elle  s'accou- 
tuma plus  facilement  à  toutes  les  austérités 
du  cloître  ,  que  ses  nouvelles  compagnes 
ne  s'habituèrent  à  lui  parler  sur  le  ton  de  l'é- 
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î^.'ilité  clirétieiine.  C'était  par  exemple  nnc 
véritable  affliction  pour  elle  de  voir  que  les 
religieuses  ne  voulussent  pas,  par  respect 
poiu'  son  rang  j  l'appeler  du  nom  de  sœur. 
.Ecrire  au  roi  était  la  ressource  de  Madame 
Louise  j  lorsque  ses  représentations  ne  suffi- 
saient pas  pour  écarter  les  distinctions  aux- 
quelles elle  avait  renoncé.  Ce  monarque 
plein  de  sens  donnait  souvent  raison  à  sa 
fille  ;  d'autres  fois  il  lui  disait  avec  non 
moins  de  sagesse  :  ce  Prenez  gai'de  qu'en 
3^  faisant  trop  j  vous  np  vous  mettiez  hors 
3:)  d'état  de  remplir  votre  vocation,  jî 

Une  novice  ,  chez  les  carmélites ,  devait 
lire  et  servir  au  réfectoire  ,  se  trouver  la  pre- 
jnière  à  tous  les  exercices ,  éclairer  les  reli- 
gieuses dans  les  corridors  ,  et  montrer  par- 
tout qu'elle  éiait  venue  pour  obéir  et  non 
j>our  être  servie.  Elle  était  soumise  à  d'autres 
olîices  encore  plus  abjects.  Eu  vain  voulait- 
on  les  épargner  à  Madame  Louise  :  elle  les 
réclamait  comme  ses  droits,  et  s'en  acquittait 
:lvec  gaieté.  Dès  les  premiers  temps  de  son 
entrée  au  couvent ,  elle  voulut  prendre  part, 
à  son  tour,  aux  travaux  de  la  cuisine.  Elle 
était  vêtue  ce  jour-là  d'un  manteau  de  taffe- 
tas rose ,  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de 
faire  venir  de   la  cour  des  liabillcmens  plus 
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conformes  à  l'humilité  de  son  nouvel  état. 
Elle  salit  tellement  ce  manteau  qu'il  ne  put 
lui  servir  davantage.  La  supérieure  voulut 
qu'il  fût  conservé  dans  la  maison  j  pour  attes- 
ter à  jamais  qu'inie  Fille  de  France  n'avait 
pas  dédaigné  de  laver  la  vaisselle  chez  les 
carmélites. 

On  éprouve  un  sentiment  pénible  en  pen- 
sant à  tout  ce  que  dut  souffrir  Madame  Louise 
avant  d'être  habituée  aux  mortifications 
continuelles  de  la  vie  religieuse.  Pendant 
l'hiver  j  la  violence  du  froid  qui  lui  couvrait 
les  mains  de  crevasses ,  faisait  sur  elle  une 
impression  si  vive,  qu'on  la  vit  quelquefois 
verser  deslarmeSj  qu'elle  se  reprochait  comme 
une  faiblesse.  Elle  n'avait  pas  moins  de  peine 
à  supporter  pendant  les  chaleurs  de  l'été  des 
vetemens  de  laine  grossière.  Quels  efforts  ne 
fit-elle  pas  pour  s'accoutumer  à  se  tenir  long- 
temps à  genoux  sans  appui  !  Cette  attitude 
la  fatigua  toujours  cruellement  j  et  toutefois 
elle  y  restait  des  heures  entières.  Accoutu- 
mée à  ne  monter  que  par  des  degrés  faciles 
et  soutenue  sur  le  bras  d'un  écuyer,  elle 
avait  peine  à  ne  pas  tomber  dans  les  escaliers 
roides  et  sans  rampes  du  monastère.  La  fainx 
était  encore  pour  Madame  Louise  un  vrai 
tourment.   Pendant  les  huit  mois  de  jeûne 
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qui  s'observaient  cliez  les  carmélites  ,  il  était 
facile  de  lire  sur  son  visage  combien  souffrait 
son  estomac,  qui  avait  toujours  été  très-fai- 
ble. Cependant,  nialjTié  l'autorisation  de  la 
supérieure  et  les  sollicitations  de  ses  compa- 
gnes ,  elle  ne  fut  jamais  tentée  de  soulager  sa 
faim  au  préjudice  de  la  règle.  Quand  on 
songe  quels  mets  lui  étaient  offerts  pour 
apaiser  son  appétit ,  on  n'imagine  pas  com- 
ment put  s'accommoder  d'une  pai'eille  nour- 
riture cette  princesse  qui  avait  été  à  la 
cour  si  recheixliée  dans  le  choix  de  ses  ali- 
mens. 

Les  novices  étaient  soumises  à  trois  mois 
d'épreuves  avant  qu'on  les  revêtît  de  l'habit 
de  Sainte-Thérèse.  Madame  Louise  fut  obli- 
gée d'attendre  trois  mois  de  plus  ,  afin  de  se 
conformer  à  la  volonté  du  roi,  qui  ne  jugeait 
pas  que  six  mois  fussent  un  trop  long  in- 
tervalle pour  éprouver  la  constance  d'une 
résolution  qui  décidait  de  toute  la  vie.  Ce 
fut  le  lo  septembre  1770  qu'elle  vit  arriver 
cet  instant  désiré.  Louis  XV  voulut  que 
la  cérémonie  se  fîtavec  éclat.  Il  y  assista  ainsi 
que  la  famille  royale ,  qui  venait  de  s'accroî- 
tre par  le  mai'iage  du  Dauphin  son  petit-fils 
avec  l'archiduchesse  Marie-Antoinette  d'Au- 
triche. Toute  la  cour  entourait  le  monarque. 
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Le  liant  clergé  du  royaume  ne  manqua  pas  de 
solenniser  par  sa  présence  un  acte  de  piété 
qui  allait  faire  la  consolation  de  l'église  dans 
ces  jours  de  licence  et  d'incrédulité.  Un  nonce 
que  le  pape  avait  envoyé  pour  le  représenter 
officia  j  assisté  de  l'archevêque  de  Paris  et  du 
grand-aumônier  deFrance. On  avait  fait  venir 
du  couvent  des  carmélites  deParis,  le  manteau 
qu'avait  porté  sainte  Thérèse,  pour  en  revêtir 
la  pieuse  princesse.  Lorsque  Madame  Louise , 
couverte  d'habits  étincelans  d'or  et  de  pier- 
reries, eut  quitté  cesornemens  de  la  grandeur 
pour  la  bure  du  Carmel  ,  ce  contraste  émut 
les  cœurs  les  plus  insensibles.  La  nouvelle 
Dauphine ,  que  le  roi  avait  désignée  pour 
faire  la  vêture,  arrosa  de  ses  pleurs  le  man- 
teau vénérable,  et  le  voile  religieux  qu'elle 
présentait  à  Madame  Louise,  qui  seule  con- 
servait sa  sérénité.  Après  la  cérémonie,  le 
roi  dit  à  sa  courageuse  fille,  en  essuyant  ses 
yeux  remplis  de  larmes,  ce  Hé  bien  ,  ma  chère 
3)  fille ,  c'est  donc  décidément  que  vous  vou- 
5)  lez  renoncer  à  tous  vos  droits  ?  —  Oh  ! 
■>•>  point  du  tout,  cher  papa,  reprit  vivement 
M  la  princesse,  le  plus  cher  de  mes  droits 
3)  je  le  conserverai  toujours,  car  je  serai  tou- 
»  jours  votre   fille.  3) 

Mais  le  sacrifice  n'était  pas  encore   con- 

6 


OOO  LES    r>ONS    PniNCES.' 

sommé.  Madame  Louise  avait  ses  vœux  à 
prononcer.  Avant  de  se  consacrer  à  Dievi 
par  cet  engagement  indissoluble,  elle  s'oc- 
cupa de  régler  toutes  les  affaires  d'intérêt 
qu'elle  pouvait  avoir  avec  le  monde.  Recon- 
naissante envers  ses  domestiques,  autant 
qu'elle  en  était  regi'ettée,  elle  demanda  au  roi 
et  obtint  pour  eux  la  pension  qui  leur  eut  été 
allouée  si  elle  fût  morte.  Ce  fut  encore  pour 
elle  ime  douce  satisfaction  que  d'assurer  à 
sa  communauté  autant  d'aisance  que  le  pei-- 
mettait  l'austérité  de  la  règle.  Ces  disposi- 
tions faites  ,  Madame  Louise  ne  songea  plus 
qu'à  se  pi'éparer  avec  ferveur  à  sa  profession. 
Le  22  septembre  1771 5  elle  prononça  ses 
Toeux  enti'e  les  mains  de  l'archevêque  de  Pa- 
lis. La  cérémonie  se  fit  sans  appareil ,  et  en 
cela  plus  conforme  à  l'humilité  chrétienne, 
elle  n'en  parut  que  plus  touchante.  Un  peu- 
ple de  fidèles  remplissait  l'église  du  couvent , 
et  admirait  en  versant  des  larmes  le  pieux 
dévouement  de  la  fille  de  Saint-Louis. 

Quelque  tempsaprès,  l'emploi  de  niaîtresie 
des  novices  vint  à  vaquer  dans  le  monastère. 
On  le  conféra  à  Madame  Louise.  La  manière 
dont  elle  en  remplit  les  devoirs  excusa  cette 
préférence  que  son  rang  lui  fit  obtenir.  On 
ne  pouvait   comparer  les  attentions   de  la 
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princesse  pour  ses  élèves  qu'à  la  tendre  solli- 
citude d'une  mère.  Elle  leur  sacrifiait  avec 
joie  son  temps,  ses  soins  et  son  repos.  Elle 
leur  donnait  les  heui-es  du  jour  et  celles  de 
la  nuit.  Pendant  l'hiver  elle  montait  le  soir 
dans  leurs  cellules ,  et  veillait  à  ce  qu'elles 
ne  fussent  pas  exposées  à  trop  souffrir  du  froid, 
et  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât  du  petit  néces- 
saire accordé  à  une  carmélite.  Une  de  ses 
novices  était-elle  malade  ,  Madame  Louise  se 
rendait  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à  l'infir- 
merie, pour  lui  prodiguer  des  soins  et  des 
consolations. 

Elle  ne  voulait  dominer  sur  ses  élèves  que 
par  la  confiance  et  par  l'empire  de  la  dou- 
ceur. Sa  bonne  humeur  et  l'art  avec  lequel 
elle  savait  leur  donner  une  leçon  détournée, 
adoucissait  pour  les  jeunes  sœurs  les  abords 
de  leur  austère  profession.  Tant  d'assiduité 
dans  l'exeixice  de  ces  fonctions  pénibles  , 
paraissait  ne  coûter  aucun  effort  à  Madame 
Louise.  On  eut  dit  qu'elle  ne  pouvait  se  plaire 
qu'avec  ses  élèves,  elle  prenait  part  à  leurs 
récréations  après  avoir  présidé  leurs  exerci- 
ces. Portant  même  au-delà  du  cloître  son 
affection  pour  ses  novices,  elle  devenait  la 
bienfaitrice  de  leurs  parens  ,  quand  ils  se 
trouvaient  dans  le  besoin. 
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Quatre  ans  après ,  Madame  Louise  fut 
r'iue  prieure  de  la  coimnuiiauté  ,  dignité 
qu'on  ne  posst'^dait  ([ue  pendant  trois  ans,  et 
que  la  princesse,  presque  toujours  réélue  de- 
puis, exerçait  encore  à  la  fin  de  ses  join-s. 
Craignant  qu'on  ne  se  souvînt  en  lui  oLéis- 
«ant  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  inonde  y 
elle  s'étudiait  à  distraire  ses  sœurs  de  cette 
idée  par  ses  tendres  prévenances.  On  pou- 
vait même  lui  reprocher  une  indulgence 
excessive,  et  une  certaine  négligence  à  faire 
respecter  sou  autorité.  Ce  qu'on  rapporte 
de  saint  Martin  ,  que  le  dernier  de  ses 
clercs  pouvait  lui  manquer  impunément,  on 
avait  lieu  de  le  dire  de  Madame  Louise  à 
l'égard  de  ses  filles  ,  tant  la  religion  avait 
dompté  ce  caractère  dont  la  hauteur  s'était 
quelquefois  fait  redouter  à  la  cour.  Choisis- 
sons entre  tous  les  exemples  que  cite  de  sa 
honte  facile  l'auteur  de  la  vie  de  cette  sainte 
carmélite.  Une  religieuse  qui  lui  avait  essen- 
tiellement manqué,  cherchait  à  éviter  sa 
présence  ;  Madame  Louise ,  touchée  de  son 
emharras,  va  au-devant  de  la  coupahle,  lui 
ouvre  ses  hras,  et  lui  dit  en  la  serrant  contre 
son  cœur  :  «Est-ce  donc  qu'il  ne  sera  pas  per- 
T>  mis  à  une  mère  d'emhrasser  son  enfant  !  m 
Une  jeune  religieuse  à  qui  l'on  avait  donné 
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pour  tâche  de  laccomiiioclei' de  vieilles  bar- 
des, témoignait  une  extrême  répugnance  pour 
ce  travail  rebutant.  Madame  Louise  la  fit 
venir  en  particulier,  et  lui  dit  :  ce  Apportez- 
3)  moi  bien  secrètement  votre  tâche  :  jelaferai, 
D)  et  vous  la  rendrez  sans  que  la  communauté 
3)  en  sache  rien,  m  Nos  neveux  pourront-ils 
croire  qu'iuie  reine ,  et  deux  autres  Filles  de 
France,  devaientdepuis  faire  par  nécessité  ces 
ouvrages  grossiers  que  leur  pieuse  tante  s'im- 
posait par  esprit  de  mortification  ! 

Sa  surveillance  active  et  charitable  s'exer- 
çait par  toute  la  maison  ,  mais  de  préférence 
à  rmfirmerie.  Le  médecin  ne  faisait  pas  une 
visite  qu'elle  ne  fût  présente.  Elle  se  considé- 
rait auprès  des  malades  comme  leur  première 
garde.  Pendant  deux  ans  elle  pansa  tous  les 
jours  elle-même,  sans  que  personne  le  sût 
dans  la  maison  ,  une  plaie  que  portait  une 
de  ses  religieuses,  et  dont  l'aspect  faisait  hor- 
reur. Après  la  mort  de  Madame  Louise  ,  on 
apprit  que  pendant  long-temps  elle  s'était 
levée  tous  les  jours  un  quart  d'heure  avant  la 
communauté,  pour  aller  habiller  une  sœur 
converse  qu'un  rhumatisme  piivait  de  l'usage 
de  son  bras.  Elle  avait  acquis  tant  d'expé- 
rience ,  par  son  assiduité  auprès  des  malades, 
que,  dans  les  cas  ordinaires,  elle  devint  en 
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quelque  sorte  le  médecin  de  ses  religieuses. 
Une  douce  gaieté  brillait  sur  son  front,  et 
annonçait  le  contentement  de  son  âme.  ce  La 
3)  gaieté  j  disait-elle  souvent,  dore  la  pilule 
»  de  l'austérité.  »  Cette  bonne  humeur  qui 
faisait  le  charme  de  ses  conversations,  Madam  c 
Louise  ne  la  banissait  pas  de  sa  correspon- 
dance. La  dure  couchette  des  carmélites  était 
si  étroite,  qu'il  arx-ivait  souvent  à  la  princesse 
de  heurter  contre  le  mur.  Elle  le  fit  une  fois 
si  violemment  quelle  en  eut  une  très-forte 
contusion  à  la  tête.  Ayant  le  lendemain  occa- 
sion d'écrire  à  Madame  Adélaïde  sa  sœur,  elle 
lui  manda  :  «  Qu'elle  s'était  fait  une  bosse  à 
3)  la  tête ,  pour  s'être  frottée  trop  rudement 
33  contre  les  rideaux  des  cax'mélites.  33 
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Imperfections  de  Madame  Louise.  —  Elle  reçoit 
la  visite  du  prince  royal  de  Suède  et  d'autres 
illustres  personnages.  —  Louis  XV  vient  la  visi- 
ter souvent. — Madame  Louise  toute  puissante 
dans  l'Etat.  —  Son  ascendant  sur  le  lloi. 


Plus  Madame  Louise  avait  en  de  relations 
avec  le  monde  j  et  plus  elle  anrail  eu  besoin 
Je  constance ,  ponr  empêcher  qu'il  ne  vînt 
troubler  sa  solitude.  Malgré  ses  bonneâ  réso- 
lutions  ,  elle  ne  tint  pas  toujours  sa  clôture 
assez  impénélrable.  Elle  se  prêtait  avec  trop 
de  complaisance  ,  et  peut-être  avec  trop  de 
faste,  à  la  curiosité  de  ces  êtres  frivoles  qui 
dans  leur  désœuvrement  se  iuiit  un  spectacle 
àc  toLitj  et  même  de  la  piété.  C'était  parce 
laible  que  la  princesse,  malgré  sa  haute 
vertu  ,  payait  tribut  à  l'humanité.  Elle 
affectait  cependant  de  regarder  comme  un 
assujettissement  pénible  ces  visites  qui  flat- 
taient intérieurement  sa  vanité. 

En  1771  ,  le  prince  royal  de  Suède  ,  qui  , 
quelques  mois  après  ,  devait  succéder  à  son 
père  sous  le  nom  de  Gustave  III ,  fit  un 
voyage  en  France.  Il  voulut  voir  Pauguste 
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carmélite  de  Saint-Denis.  Dans  la  conversa- 
tion qu'il  eut  arec  elle  ,  il  lui  demanda  si  le 
prince  du  Nord  Tétait  venu  voir  ?  :>■>  Il  aura 
3)  su  5  lui  répondit  la  princesse,  que  je  n'ai- 
3i  mais  pas  les  visites  5  mais  je  suis  bien  aise, 
3>  ajouta-t-elle    avec    un  sourire,  que   votre 
»  altesse  l'ait  ignoré.  55  Comme   le   prince , 
.T.    qui  Madame  Louise   montrait  l'intérieur 
du  monastère  ,    allait  monter  un  escalier  : 
«  Si    j'osais,    dit -il,    j'offrirais    le   bras  à 
î>  Madame. —  Je  l'accepte  volontiers,  répli- 
D)  qua-t-elle ,  tant  parce  que  la  règle  des  car- 
3J  mélites  ne  prescrit  rien  sur  le  cas  où  des 
D>  fils  de  l'oi  leur  présenteraient  le  bras  ,  que 
3)  parce  que  nos  familles  sont  en  possession 
3)  de  se  le  donner  depiùs  long-temps.  5)  En  en- 
trant dans  la  cellule  de  Madame  Louise,  et  à 
l'aspect  d'un  crucifix,   d'une  chaise    de  bois 
et  d'une  paillasse  sur  deux  tréteaux,  qui  com- 
posaient tout  son  mobilier  :  ce  Quoi  !  s'écrie 
5>  Gustave  ,   c'est  ici  qu'habite  ime  Fille  de 
3)  France!  —  Et  c'est  ici  ,    reprend  la  prin- 
33  cesse,  qu'on  dort  mieux  cpi'à  Versailles,  et 
33  qu'on  prend    l'embonpoint  que  vous  me 
33  voyez  ,  et  que  je    n'avais    pas    ailleurs.  33 
Etonné   de    tout  ce   qu'il  voyait  ,  le  prince 
s'écria     en     prenant     congé     de     Madame 
Louise  :  «  INon  ,   Paris  et  la  France,  Rome 
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5>  et  l'Italie ,  ne  m'ont  offert  rien  de  compa- 
3)  rable  à  la  merTeille  que  renferme  le  cou- 
»   vent  des  carmélites  de  Saint-Denis.  î> 

D'antres  illustres  voyageurs,  l'empereur 
Joseph  II,  l'archiduc  Maxiniilien,  son  frère, 
et  le  prince  Henri  de  Prusse,  vinrent  depuis 
\isiter  la  princesse  ,  qui  les  reçut  avec  la 
même  grâce ,  et  leur  inspira  les  mêmes  sen- 
timens  d'admiration.  L'un  d'eux  lui  témoi- 
gnait qu'il  ne  concevait  pas  comment  le 
bonheur  pouvait  se  trouver  dans  le  genre  de 
\ie  qu'elle  menait,  ce  Notre  bonheur,  lui 
5)  ]épondit-elle,  est  de  la  classe  de  ceux  qu'il 
D)  faut  goilter  pour  y  croire,  w 

Madame  Loîiise  tenait  aussi  au  monde 
par  l'intérêt  avec  lequel  elle  accueillait  les 
malheureux  et  par  son  afïection  pour  son 
])ère  et  pour  ses  sœurs  5  elle  répétait  sou- 
vent :  ce  Qu'il  est  doux  de  pouvoir  passer 
3)  sa  vie  à  prier  pour  des  païens  qu'on  aime  Îîj 
Louis  XV  faisait  de  fréquens  voyages  à 
Saint-Denis ,  et  il  était  rare  qu'il  passât  un 
mois  sans  voir  sa  fille  5  il  avait  défendu  toute 
espèce  de  cérémonial  pour  sa  réception,  et 
jamais  il  n'introduisait  personne  de  sa  suite 
dans  l'intérieur  du  monastère.  Il  arriva  plus 
d'une  fois  qu'il  était  prêt  d'en  sortir, qu'on  igno- 
rait encore  dans  la  maison  qu'il  v  hit  entré. 
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On  avait  tlisposé  un  petit  appartement 
pour  le  recevoir  5  il  y  prenait  ordinairement 
une  légère  collation  y  et  dînait  quelquefois 
avec  sa  fille.  PenJant  le  carême  il  faisait 
substituer  aux  mets  grossiers  qu'on  devait 
servir  au  réfectoire  des  religieuses  j  le  plus 
beau  poisson  destiné  pour  sa  table  ,  et  qu'il 
avait  l'attention  d'apporter  lui-même  dans 
i^a  voitiu'e. 

Un  jour  qu'il  était  resté  plus  long-temps 
que  de  coutume  auprès  de  la  princesse,  il  lui 
dit  en  la  quittant  :  <c  On  va  raisonner  sur  nos 
55  entretiens  j  on  va  diie  que  nous  réglons 
5>  ici  les  affaires  de  l'Élat.  3) 

On  ne  se  serait  pas  trompé  dans  ces  con- 
jectures. Madame  Louise  était  devenue  ,  de- 
puis son  éloignemeut  de  la  cour  et  du  monde, 
plus  puissante  que  ses  sœurs  ne  l'étaient  à 
Versailles  5  le  roi  lui  ouvrait  son  cœur 
avec  confiance ,  et  la  consultait  sur  les 
affaires  du  gouvernement.  Fei'ons-nous  à  la 
sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin  un  reproche 
de  n'avoir  pas  refusé  le  crédit  que  son  père 
lui  offrait  j  tandis  que  les  graves  ecclésiasti- 
ques auxquels  elle  confessait  ses  scrupules  la 
sollicitaient  de  l'accepter  au  nom  de  la  reli- 
gion ?  Madame  Louise  n'usa  du  moins  de 
son   ascendant   qu'avec  l'intention   de  faire 
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le  Lien.  On  la  vit  prêter  son  appui  au  chan- 
celier Maupeou,  (jui  détruisit  les  paiieniens, 
ces  ennemis  indisci'ets  de  l'autorité  royale  y 
ces  apôtres  sans  mission  de  l'indépendance. 
Elle  mit  encore  le  zèle  le  pins  ardent  à  sou- 
tenir les  intérêts  d'une  religion  qui  lui  avait 
inspiré  ses  plus  liantes  vertus  5  enfin ,  la 
cause  des  inallieureux  trouvait  toujours  en 
elle  j  auprès  de  Louis  XV  j  une  puissante 
protection.  La  cour  commençait  à  douter  (jui 
l'emporterait  du  crédit  de  Madame  Louise 
ou  de  celui  de  la  comtesse  du  Barri  j  qui  était 
toujours  la  favorite  du  roi. 

Ce  monarque  j  si  pieux  auprès  de  la  car- 
mélite de  Saint-Denis  y  s'abandonnait  devant 
ses  courtisans  au  libertinage  le  plus  scanda- 
leux. Il  avait  récompensé  les  délices  dont 
l'enivrait  cette  courtisane  ^  par  les  mêmes 
honneurs  qu'il  avait  prodigués  à  la  marquise 
de  Pompadour.  Quand  il  quittait  ses  petits 
appartemens  pour  visiter  la  retraite  sancti- 
fiée par  les  vertus  de  sa  fille,  il  avait  honte 
de  lui-même  y  le  remords  s'emparait  de  son 
âme  ,  il  gémissait  de  ses  écarts.  Quelle  dei» 
téritéj  qvielle  discrétion  ,  quelle  patience  la 
sainte  princesse  ne  mettait-elle  pas  en  usage 
pour  rendre  efiicaces  ces  repentirs  passa- 
gers j    et  arracher  son  père  à  un  penchant 
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honteux  !  Mais  l'ànie,  aiiti-erols  si  pnre  ,  Je 
ce    nionaix|ue  né  pour  le  bien ,  n'était   plus 
capable  de  rendre  à  la  vertu  que  de  stériles 
hommages.   De    i-ctour  à  Versailles  j   Louis 
revoyait  sa  maîtresse  j  et  ses  pieux  entretiens 
avec   Madame  Louise   n'aboutissaient   qu'à 
lui  faire  perdre   sa  sécurité  dans  le  vice.   Il 
essayait  alors  de  se  tranquilliser  par  des  prati- 
ques dévotes  y  qu'il  prenait  pour  la  religion  j 
puis  il  se  livrait  à  de  nouveaux  désordres  , 
puis  il  levenait  encore  auprès  de  la  carmélite 
de  Saint-Denis.  C'est  au  milieu  de  cette  per- 
pétuelle alternative  de  résolutions  louables  , 
de  honteuses  rechutes  et  d'inutiles  remords, 
que  Louis  XV  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau. 
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Maladie  et  mort  Je  Louis  XV.  —  Dévouement 
des  princesses  ses  filles.  —  Funérailles  et  car  ic- 
tère de  ce  monarque.  —  Madame  Sophie  ;  sa 
mort ,  et  celle  de  Madame  Louise. 

Madame  Louise  eut  besoin  de  toute  sa  ré- 
signation pour  ne  pas  murniurer  contre  la 
règle  sévère  qui  lui  défendait  de  franchir  sa 
clôture  et  de  voler  auprès  de  son  père  mou- 
rant. De  tous  les  sacrifices  qCie  lui  commanda 
la  religion,  ce  fut  celui  qui  coûta  le  plus  à 
son  cœur.  Elle  priait,  elle  faisait  prier,  elle 
passait  les  jours  et  les  nuits  au  pied  des  au- 
tels ,  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes ,  deman- 
dant à  Dieu  la  guérison  du  roi.  Quand  elle 
apprit  qu'on  n'avait  plus  l'espoir  de  le  sau- 
ver, la  soeur  Thérèse  de  Saint- Augustin  ne 
s'occupa  plus  que  d'implorer  pour  lui  des 
grâces  de  salut.  Elle  lui  envoya  un  crucifix  j 
don  précieux   qu'elle   avait   reçu    du  pape. 
Le  malade  quand  on  le  lui  présenta  de  la  part 
de  sa  fille  :  «  Ah  !  je  la  reconnais  bien  là  !  j) 
s'écria- t-il  avec  attendrissement,  et  s'emparant 
de  ce  gage  d'amour  filial  et  de  piété,  il  vou- 
lut l'avoir  jusqu'à  sa  dernière  heure  sous  ses 
veux  et  entre  ses  mains. 
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Louis  XV  était  atteint  de  la  petite  vérole  ; 
à  ce  mal  contagieux  se  joignait  une  fièvre 
maligne  j  et  une  gangrène  générale  qui  dévo- 
rait la  partie  inférieure  de  son  corps.  Il  s'en. 
exhalait   une  odeur  qui  j   dans   les  derniers 
jours  de  sa  maladie,  suffoquait,  empoison- 
nait et  faisait  fuir.  Les  ministres  de  la  reli- 
gion j  les  médecins ,  quelques   valets  jfidèles 
osaient  seuls  approcher  le  malade.  Mesda- 
mes Adélaïde,  Sophie  et  Victoire,    qui  n'a- 
vaient jamais  eu  la  petite  vérole  ^   hravaient 
la  contagion  et  l'horreur  de   pareils  symp- 
tômes.   Elles   ne  quittaient  ni  le  jour  ni  la 
nuit  le  chevet  du  lit  de  leur  père.  Elles  lui 
rendaient   les  offices    les    plus   rebutans,   et 
personne  ne  songeait  à   leur  épargner    ces 
fonctions.  On  les   eut  prises   pour  des  gar- 
des salariées. Si  le  dévouement  de  ses  filles  ne 
put  soulager    les  souffrances  de  Louis  ,    les 
consolations  d'une  religion  qu'il  avait  toujours 
trouvée  si  indulgente  diminuèrent  du  moins 
pour  lui  Phorreur  de  ses  derniers  momens. 
Il  mourut  le  lo  mai  1774?  dans  sa  soixante- 
quatrième  année ,  après  cinquante-neuf  ans 
de  règne.  Ses  restes  infectaient  l'air;    ceux 
qui  en  approchaient  avaient  à  craindre  d'être 
frappés  de  mort.  Son  corps ,  renfermé  dans  un 
triple  cercueil,  fut  jeté  dans  un  carrosse  de 
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chasse,  et  transporté  pendant  la  nuit,  avec  une 
extrême  promptitude ,  de  Versailles  à  Saint- 
Denis.  Quelques  valets  de  pied,  à  cheval  et 
des  flambeaux  à  la  main,  éclairaient  en  cou- 
rant ces  obsèques  si  peu  dignes  d'un  roi  de 
France.  Le  peuple  avait  pleuré  à  la  mort  du 
Dauphin  ,  il  insulta  les  restes  du  monarque 
qui  avait  si  peu  fait  pour  ses  sujets  et  pour 
sa  gloire  depuis  qu'ils  l'avaient  surnommé 
le  Bien-Aimé, 

E-ien  de  plus  difficile  à  définir  que  le  ca- 
l'actère  de  Louis  XV.  On  cite  de  lui  des  mots 
et  des  traits  d'humanité,  mai^s  il  manqua  de 
vigilance  et  d'énergie  pour  faire  une  vertu  de 
cette  douce  impulsion  de  la  nature.  Il  se  plai- 
sait à  appeler  son  peirple  sa  famille,  et  n'exis- 
tait qvie  pour  ses  courtisans.  Il  avait  de  la 
religion,  et  il  vécut  dans  le  scandale.  Ennemi 
des  philosophes  et  des  parlemens  ,  il  leur  li- 
vra les  jésuites  qu'il  aimait.  Excellent  maî- 
tre, il  fut  ami  peu  sur.  Après  avoir  été  infi- 
dèle à  son  épouse  et  secrètement  jaloux  de 
son  fils,  il  les  regretta  sincèrement  l'un  et 
l'autre.  Pèi'e  tendre  avec  ses  filles ,  il  ne  leur 
donna  jamais  de  préférence  sur  ses  favorites. 
Il  voyait  les  fautes  de  ses  ministres,  et  les  lais- 
sait faire",  lacorruption  de  ses  mœurs  ne  l'em- 
pêchait point  d'estimer  sincèrement  la  vertu; 
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et  n'obsciircll  jamais  les  lumièi'es  naturelles 
de  son  esprit,  d'aiilant  pins  cligne  de  blâme 
qu'il  voyait  ses  torts  dans  toute  leur  étendue. 

Sept  ou  huit  joins  après  la  mort  de  leur 
père.  Mesdames  Adélaïde,  Sophie  et  Victoire 
furent  atteintes  toutes  trois  de  la  petite  vé- 
role ,  mais  leur  maladie  ne  fut  ni  longue 
311  dangereuse. 

Madame  Sophie  mourut  dans  les  premières 
annéesdu  règne  deLouisXVI.Ses  deux  sœurs 
ne  l'ahandonnèrent  pas  dans  ces  tristes  iiis- 
tans.  Sa  mort  fut  édifiante  comme  l'avait  été 
sa  vie.  Elle  était  née  le  i5  juillet  173.4.  Ma- 
dame Sophie  j  sans  être  mieux  partagée  que 
Madame  Louise  du  côté  de  la  beauté,  avait 
avec  le  roi  une  ressemblance  qui  frappait 
tous  les  regards.  Douée  d'un  esprit  qu'elle 
eût  pu  faire  briller  ,  elle  était  timide  et 
silencieuse.  Elle  aimait  la  solitude  ,  et  por- 
tait au  milieu  de  la  cour  les  inclinations 
d'une  religieuse.  Madame  Louise  la  regretta 
vivement.  Voici  comme  elle  s'exprime  sur 
Madame  Sophie  dans  une  de  ses  lettres  :  «La 
5)  mort  de  Sophie  en  me  perçant  le  cœur  le 
3)  remplit  de  consola  lion  par  la  manière  dont 
?>  elle  a  fait  le  sacrifice  de  sa  vie....  Il  me  se- 
■>•>  rait  difficile  de  vous  donner  des  détails  sur 
2>  ses  actions,  sa  grande  vertu  ayant  été  la 
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51  siinplicité  y  et  sa  priiicij;ale  étude   tle  ca- 

3>  clier  ce  qu'elle  valait Je  n'ai  jamais  vu 

3>  (l'iinie  plus  pure,  w 

Ainsi  des  dix  enfans  que  Marie  Leckzinska 
avait  donnés  à  Louis  XV ,  il  ne  restait  plus 
que  trois  princesses  ,  dont  une  était  depuis 
long-temps  morte  pour  le  monde ,  et  qui  de- 
vait quelques  années  après  terminer  sainte- 
ment sa  pieuse  carrière.  Madame  Louise 
mourut  le  2.3  décembre  1787,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Elle  avait  vécu  dix-sept  ans  dans 
le  cloître.  La  cour  ne  porta  point  son  deuil. 

Si  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  eussent 
suivi  leur  sœur  dans  la  tombe,  que  de  lar- 
mes une  mort  prématurée  leur  aurait  épar- 
gnées !  Elles  n'eussent  pas  été  témoins  de  la 
chute  du  trône  de  leur  infortuné  neveu  j  de 
sa  mort  ti-agique  ,  des  autres  pertes  non  moins 
éclatantes  de  la  famille  royale,  et  de  la  disper- 
sion de  nos  princes.  Elles  seraient  mortes 
tranquilles  et  honorées  dans  le  palais  de 
leurs  ancêtres,  et  la  terre  d'exil  n'aurait  pas 
reçu  leur  dernier  soupir. 
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Enfance  du  duc  de  Berry,  depuis  Louis  XVI;  de 
M.  le  comte  de  Provence ,  depuis  Louis  XVIII } 
et  de  ]M.  le  comte  d'Artois. 

Quel,  aspect  aimable  et  rassurant  pour 
tous  les  Fi'ançais  présentait  la  famille  royale 
en  1759  !  Louis  XV  uni  avec  une  sainte 
reine  ,  entouré  cle  cjuatre  princesses  dans  la 
fleur  de  Tâge,  et  dont  les  charmes  et  les  mo- 
destes vertus  faisaient  l'ornement  de  la  cour  5 
un  Dauphin  d'un  caractère  ferme  et  bienfai- 
sant j  mûri  par  l'étude  et  par  la  réflexion  ; 
enfin  une  épouse  digne  de  lui  j  mère  de  quatre 
princes  tous  d'une  santé  robuste ,  d^unc  figure 
chaxTnante  j  et  faisant  les  délices  de  leurs 
augustes  parens  par  levirs  grâces  et  parleur 
esprit.  Quelle  mère,  à  la  place  de  laDauphine, 
ii'eiit  été  fière  de  se  voir  renaître  dans  de  pa- 
reils enfans  ! 

Cependant  son  premier  né ,  celui  qui ,  grâce 
à  des  dispositions  prodigieuses  et  aux  soius 
tÏ «bilans  de  son  père  ,  promettait  un  grand 
prince  dans  un  enfant  de  dix  ans  j  le  duc  de 
Bourgogne  meurt  :  le  Dauphin  suit  son  fils 
<iaus  la  tombe  j  6t  laisse  une  veuve  qui  ne 
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peut  lui  survivre.  Quels  étaient  Jojic  les  ri- 
goureux décrets  de  la  Providence  ,  qui  ne  fit 
que  montrer  à  la  nation  ces  deux  princes  dont 
l'âme  énergique  eut  sans  doute  triomphé  des 
ennemis  du  trône  et  de  l'autel,  empêché  l'hu- 
miliation de  la  majesté  royale  ,  et  prévenu 
tant  de  jnalheurs  !  La  France ,  gouvernée  par 
un  roi  de  cinquante-cinq  ans  amolli  dans 
les  délices  ,  ne  voit  en  l'y 65  j  dans  celui  que 
la  mort  du  Dauphin  laisse  héritier  présomp- 
tif du  trône ,  qu'un  enfant  dont  le  caractère 
timide  et  indécis  fait  craindre  qu'au  règne  de 
l'insouciance  ne  succède  celui  de  la  faiblesse. 
Louis-Auguste ,  titré  duc  de  Berry ,  était 
né  le  2,3  août  \']5\.  Plusieurs  circonstances 
sinistres  se  réunirent  pour  annoncer  que  ce 
prince  j  ainsi  qu'il  le  disait  souvent  de  lui- 
même  j  n'était  pas  né  heureux.  Il  vint  au 
monde  à  Yersailles  ,  dans  l'isolement;  toute 
la  famille  royale  et  la  cour  se  trouvaient  à 
Choisy.  Le  courrier  chargé  d'en  porter  an 
roi  la  nouvelle  ,  tomba  de  cheval  et  mourut 
avant  de  s^être  acquitté  de  son  message.  Autre 
circonstance  qui  n'est  pas  moins  digne  de 
remarque  :  l'autorité  royale  transigeait  avec 
les  parlemens ,  lorsque  naquit  l'infortuné 
prince  entre  les  mains  duquel  elle  devait  pé- 
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lii-j  et  dont  la  destinée  était  d'éprouver  tout 
le  danger  des  transactions,   (i) 

Une  particularité  qui  se  lie  encore  à  la 
naissance  dn  duc  do  Berry  ,  n'a  pas  échappé 
aux  observateurs.  La  ville  de  Paris  ,  qui 
devait,  suivant  l'usage  ,  donner  une  fête 
à  l'occasion  de  cet  heureux  événement ,  vou- 
lut en  donner  une  autre  pour  célébrer  le 
retour  de  ses  magistrats;  elle  offrit  dans  Lt 
première  le  spectacle  d'une  lésinerie  sans 
exemple  ,  et  déploya  dans  la  seconde  la  plus 
grande  magnificence-  Le  contraste  fut  si  ré- 
voltant que  le  premier  président,  depuis 
chancelier  Maupeou,  fut  mandé  à  la  cour 
pour  rendre  raison  de  cette  inconvenance. 
Le  duc  de  Berry  était  pourtant  désigné,  dans 
tous  les  discours  qui  furent  prononcés  à  l'oc- 
casion de  la  rentx'ée  du  parlement  ,  comme 
le  gage  de  la  paix  entre  la  cour  et  la  magis- 
trature. Ainsi  semblait  s'annoncer  encore 
la  malheureuse  destinée  de  ce  prince  qui, 
toute  sa  vie,  répandit  des  bienfaits  pour  ne 
trouver  que  des  ingrats. 


(i)  Louis  XV  avait  exilé  à  Pontoise  le  parlement  de 
Paris,  au  mois  de  mai  17Ô3.  Il  rentra  au  4  septembre  de 
l'aiiuéo  suivante. 
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Dans  son  enfance  le  duc  de  Beriy  fut 
iVnn  tempérament  faible  et  valétudinaire. 
Cet  état  habituel  de  langueur  exigeait  les 
soins  les  plus  vigilans*,  madame  la  prin- 
cesse de  Marsan,  sa  gouvernante  ,  lui  pro- 
digua ceux  d'une  mère.  Pour  soustraire  le 
jeune  prince  aux  tentatives  souvent  nuisibles 
de  la  médecine  5  elle  sollicita  et  obtint  la 
permission  de  s'exiler  avec  lui  de  la  cour. 
Elle  le  conduisit  à  Belle  vue  ,  l'y  laissa  res- 
pirer en  repos  l'excellent  air  de  cette  déli- 
cieuse résidence  ,  et  lui  sauva  la  vie. 

L'enfant  en  qui  s'annonçait  dès  lors  cette 
sensibilité  simple  et  sans  fard  qui  fit  la  base 
de  son  caractère,  payait  d'un  tendre  retour 
les  peines  infinies  que  se  donnait  pour  lui  sa 
gouvernante.  Mais  il  ne  paraissait  pas  careS' 
sant  avec  elle  comme  l'étaient  ses  frères. 

II  n'avait  que  six  ans  lorsque  le  Dauphin 
son  père  jugea  à  propos  de  le  confier  aux 
hommes,  et  de  l'appliquer  aux  premières 
études.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  lyôo 
qu'il  fut  séparé  de  madame  la  princesse  de 
Marsan.  Tous  les  détours  que  Ton  prit  afin 
de  le  préparer  par  degrés  à  ce  passage  ne  jm- 
rent  lui  en  adoucir  l'amertume.  Ce  jour-là  fut 
pour  luiim  jourde  deuil  etde  larmes.  En  vain 
dans  l'espoir  de  le  distraire  fit-on  tirer  le  soir 
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un  petit  feu  d'artifice  devant  les  crois(^es  de 
son  nouvel  appartement  ,  rien  ne  put  l'ar- 
racher à  sa  profonde  affliction.  Pendant  plu- 
sieurs jours  les  larmes  de  cet  enfuit  recon- 
naissant ne  tarirent  point.  Il  ne  parlait  que 
de  sa  gouvernante  ,  qu'il  appelait  sa  maman 
Marsan;  et  l'âge  ne  lit  qu'ajouter  à  son  atta- 
chement et  à  sa  vénération  pour  elle. 

On  recomiut  bientôt  dans  le  duc  de  Berry 
rni  fond  naturel  de  droiture  qui  le  rendait 
incapable  de  se  permettre  le  mensonge  le 
plus  léger  et  de  le  supporter  dans  les  autres. 
Sur  les  pex'sonnes  comme  sur  les  choses  il 
s'expliquait  avec  une  naïveté  franche  qui 
tenait  trop  souvent  de  la  brusquerie.  11  dédai- 
gnait les  complimens,  et  n'en  faisait  à  per- 
sonne. La  plupart  des  courtisans  sous  ce  rap- 
port le  servaient  selon  son  goût.  Toutes  leurs 
prévenances  étaient  pour  ses  fières  ,  qui  sé- 
duisaient par  leurs  grâces,  et  par  cette  affabi- 
lité héréditaire  chez  les  Boui-bons  ,  mais  qui 
ïnanc|uait  au  duc  de  Berry. 

Le  Dauphin  autorisa  en  quelque  sorte  cette 
préférence  tant  que  vécut  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Ce  pi'ince,  guidé  dans  toutes  ses  actions 
par  l'amour  de  son  pays ,  croyait  avec  raison 
devoir  des  soins  particuliers  à  celui  de  ses  fils 
i\nQ  l'ordre  de  la  naissance  semblait  appeler 
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à  gonvemei'  un  jour  la  France  et  à  compter 
ses  frères  parmi  ses  sujets.  Mais  quand  son 
fils  aîné  eut  transiuis  par  sa  mort  tous  ses 
droits  au  duc  de  Berry  ,  celui-ci  devint  alors 
l'ohjet  principal  des  attentions  du  Dauphin. 
Cependant  ce  bon  père  ne  déguisait  pas  tou- 
jours ime  certaine  prédilection  pour  M.  le 
comte  de  Provence,  et  M.  le  comte  d'Artois, 
dont  l'esprit  vif  et  précoce  flattait  infiniment 
son  orgueil  paternel. 

Le  duc  de  Berry,  qui  s'apercevait  de  la 
prévention  défavorable  dont  il  était  l'objet  , 
devenait  cliaque  jour  plus  taciturne  ,  plus 
réservé,  et  plus  ennemi  des  jeux  de  son  âge. 
De  ce  que  toutes  les  comparaisons  qui  s'éta- 
blissaient entre  ses  frères  et  lui,  étaient  à  son 
désavantage  ,  il  en  concluait  qu'apparem- 
ment il  valait  beaucoup  moins  qu'eux.  De  là 
sans  doute  cette  excessive  modestie  ,  cette 
extrême  défiance  de  lui-même  ,  qui  fut  sur 
le  trône  le  principe  de  ses  imprudences  et  de 
ses  malheurs.  Madame  Adélaïde  ,  qui  l'ai-* 
mait  tendrement  ,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
l'engager  à  vaincre  son  excessive  timidité. 
ce  Parle  donc  à  ton  aise  ,  Berry  ,  lui  disait 
35  cette  princesse,  qui  joignait  l'enjouement  à 
y>  une  i-aison  solide  5  crie  ,  gronde  ,  fais  du 
»   tiiitamare  comme  ton  frère  d'Artois  j  casse 
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D>  et  brise  mes  porcelaines  ,  et  fais  parler  de 
3>   toi.  5> 

Le  jeune  prince  n'était  cependant  pas  in- 
sensible au  peu  d'égard  que  lui  marquaient 
les  courtisans  ^  indiscrets  flatteurs  de  ses 
li'ères.  Leduc  de  la  Vangiiyon ,  leur  gou- 
verneur ^  dans  une  réci'éation  qu'il  don- 
nait à  ses  élèves  ,  avait  imaginé  de  faire 
tirer  une  loterie.  Plusieurs  seigneurs  vin- 
rent prendre  part  à  ce  jeu.  Il  lut  convenu 
que  ctlui  qui  gagnei*ait  lui  lot  en  ferait  pré- 
sent à  la  personne  de  la  société  qu'il  aimait 
le  plus.  Déjà  M.  le  comte  de  Provence  et 
M.  le  comte  d'Artois  avaient  reçu  plusieurs 
offrandes  d'amitié  ,  et  le  duc  de  Berry  avait 
été  oublié.  Lui-même  à  son  tour  ayant  gagné 
un  lot ,  il  le  mit  en  poche  et  ne  l'offrit  à  per- 
sonne. Le  duc  de  la  Vauguyon  le  somma  de 
remplir  la  condition  du  jeu  en  faveur  de  celui 
qu'il  aimait  le  plus,  ce  Eh  !  monsieur,  répond 
■>i  l'enfant,  qui  voulez- vous  que  j'aime /e/j/w^, 
o>  ici  où  je  ne  me  vois  aimé  de  personne?  »  A 
cette  saillie  tous  les  assistans  se  regardèrent , 
étonnés  que  le  jeune  prince  qu'ils  mécon- 
naissaient sût  si  bien  sentir  et  payer  leur 
procédé. 

Ces  mots  piquans  étaient  moins  rares  dans 
sa  bouche  qu'on  ne  le  croit  communément. 
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Il  lui  arriva  un  jour  de  prononcer  par  mé- 
garde  le  mot  //  pleuva.  «  Ah  !  mon  l'rère  , 
3>  quel  barbarisme!  s'écria  M.  le  comte  dePro- 
3)  vence  j  cela  n'est  pas  beaiv  :  vm  prince  doit 
5)  savoir  sa  langue.  —  Et  vons  j  mon  frère  , 
»  vous  devriez  retenir  la  vôtre,  répliqua  le 
■>•>  duc  de  Berry.    3> 

Intelligent ,  appliqué  j  doué  d'une  mémoire 
excellente  ,  il  faisait  des  progrès  rapides  dans 
ses  études.  Une  noble  émulation  s'était  éta- 
blie entrelui  etM.  le  comte  de  Provence,  sans 
altérer  en  rien  l'union  qui  régnait  entre  les 
trois  frères.  Mais  toute  l'application  du  duc 
de  Berry  ne  pouvait  égaler  la  prodigieuse  fa- 
cilité de  M.  le  cointe  de  Provence.  Le  duc 
de  Berry  se  plaisait  à  z'econnaître  la  supério- 
rité des  talens  de  son  frère  ;  et  quaiul  on  agi- 
tait en  sa  présence  quelque  point  de  science 
qu'il  ignorait  ,  il  avait  coutume  de  dire  : 
ce  II  faut  demander  cela  à  mon  frère  de 
j>  Provence.  » 

Doué  d'un  esprit  réfléchi  ,  d'un  caractère 
enjoué  ,  mais  solide  ,  M.  le  comte  de  Pro- 
vence me  semble  avoir  été  de  tous  les  fils  du 
Dauphin  celui  qui  avait  le  plus  de  confor- 
mité avec  son  père.  Sa  promptitude  à  saisir 
les  leçons  de  ses  maîtres  était  si  grande  qu'oïi 
eût  cru  qu'il  repassait  avec  eux  ce  qu'il  avait 
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déjà  SU.  Si  dans  l'étude  de  riiistoire  le  duc 
de  Berry  retenait  aussi  bien  que  lui  les  faits 
et  les  dates  ,  JNI.  le  comte  de  Provence  savait 
mieux  que  son  frère  y  cherclier  les  points  de 
vuç  véritablement  utiles  à  un  prince.  La 
partie  morale  de  l'histoire ,  celle  qui  avertit 
les  rois  des  dangers  qu'ils  ont  à  craindre  y 
appelait  surtout  son  attention. 

On  citait  les  réparties  ingénieuses  de  M.  le 
comte  de  Provence  comme  on  avait  cité  celles 
du  Dauphin  au  même  âge  5  avec  la  même 
finesse  ,  elles  n'avaient  pas  la  même  causti- 
cité :  c'étaient  les  saillies  d'un  esprit  délicat 
et  bienveillant,  pluîot  que  l'expi'ession  d'une 
gaieté  vive.  Rien  n'égalait  au  contraire  l'en- 
jouement et  la  vivacité  de  M.  le  comte 
d'Artois.  Jamais  ou  ne  vit  d'enfant  plus 
étourdi  ,  plus  léger  ,  et  en  même  temps  pins 
aimable.  Beau  comme  l'amour  j  il  en  avait 
toutes  les  grâces  et  toute  la  malice.  Lui  seul 
pouvait  triompher  de  la  morne  gravité  de 
son  frère  aîné.  Souvent  il  l'arrachait  à  ses 
livres,  à  ses  cartes  de  géographie  ,  aux  paisi- 
bles distractions  qui  faisaient  ses  délices  5  et 
l'humeur  joviale  et  décidée  de  M.  le  comte 
d'Artois  se  communiquait  à  ses  frères.  C'était 
un  plaisir  pour  Louis  XV  que  d'entendre 
conter  quelque  nouvelle  espièglerie  de  son 
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petit-fils  ,  dont  la  gaieté  ne  se  déconcertait 
pas  même  en  présence  dû  roi  son  aïeul, 
ce  Je  gage  ,  dit  un  jour  à  ses  frères  M,  le 
3>  comre  d'Artois  y  que  je  paraîtrai  devant 
3i  le  roi  le  chapeau  sur  la  tèle  ,  et  qu'il  ne 
«  se  fâchera  pas,  w  La  gageure  est  accejitée  5 
le  jeune  prince  se  rend  chez  son  aïeul. 
<c  Grand-papa  ,  lui  dit-il  ,  n'est-il  pas  vrai 
5î  que  je  vous  ressemble  quand  j'ai  le  cha- 
3>  peau  sur  la  tête  ?  Mes  frères  soutiennent; 
»  le  contraire,  et  me  plaisantent.  »  Le  roi 
convint  qu'il  disait  vrai.  <c  Sire  5  ayez  donc 
5>  la  bonté  de  le  leur  dire,  ils  ne  me  croiront 
3>  pas.  » 

Avec  tles  caractères  si  opposés  et  une  tour- 
nure d'esprit  si  différente  ,  il  existait  entre 
les  tx'ois  frères  une  conformité  parfaite  pour 
les  qualités  du  cœur.  Ce  n'était  point  inuti- 
lement que  le  Dauphin  avait  recommandé  à 
leur  gouverneur  de  les  conduire  dans  la  chau- 
mière du  pauvre.  Ils  ne  pouvaient  voir  souf- 
frir un  malhevireux  sans  s'affliger  avec  lui. 
On  les  avait  instruits  à  se  tenir  en  garde 
contre  l'orgueil  du  rang  5  mais  leurs  jeunes 
cœurs  étaient  fiers  de  la  puissance  qu'il  leur 
donnait  de  faire  du  bien.  Leur  bouche  s'ou- 
vrait rarement  pour  proférer  ces  propos  humi- 
lians  qui  sont  le  langage  ordinaire  des  prin- 
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ces  mal  élevés,  et  qui  dans  l'enfant  le  mieux 
appris  échappent  quelquefois  à  rirréflexion. 
Ija  bonté  se  peignait  dans  les  discours  des 
fils  du  Dauphin  :  ils  ne  disaient  pas  seule- 
ment des  choses  aiinahles  ,  on  citait  d'eux 
des  traits  d'une  sensibilité  toucliante  5  ils 
annonçaient  dtjà  cet  heureux  don,  fruit  de 
l'accord  d'une  âaie  bienveillante  et  d'un 
esprit  délicat  ;  cet  esprit  du  cœur ,  qui  chez 
Louis  XVI  ,  malheureux  en  tout ,  ne  sut 
point  ramener  les  Français  égarés  ,  et  qui 
dans  ses  hères  a  gagné  toutes  les  affections. 
Le  duc  de  Chartres (1)  était  un  jour  allé  taire 
sa  cour  aux  Enfansde  France.  Il  appelait  tou- 
jours le  duc  de  Berry  ,  alors  Dauphin,  Mon- 
sieur, ce  Mais  ,  dit  le  jeune  prince  ,  vous  me 
«  traitez  bien  cavalièrement  5  ne  devriez- 
3î  vous  pas  m'appeler  i>ibni'e/^«e«r?  —  Non, 
55  reprit  vivement  M.  le  comte  de  Provence , 
3)  non  ,  mon  frère  ,  il  vaudrait  mieux  qu'il 
5)  dise  mon  cousin.  » 

Le  sentiment  que  le  duc  de  Berry  fit  écla- 
ter a.  la  mort  de  son  père  prouvait  combien  ces 
saillies  d'amour-propre  étaient  rares  chez  lui. 
Lorsqu'après  ce  triste  événement  Louis  XV 


(i)  Depuis  dur  d'Orléans,  pure  de  M.  le  duc  d'Orléans 
aujourd'liui  existaut. 
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le  conduisit  pour  la  première  fois  cliez  la 
X^aupliine,  l'huissier  delà  chaniLre  aiiiioncej 
suivant  l'étiquette,  le  Roi  et  IM .  le  Dauphin. 
ce  Hélas!  oui  j  ma  mère,  s'écria  le  jeune 
y>  prince  en  sauglottant ,  je  suis  Dauphin  !  n 
Jl  fut  plusieurs  jours  sans  pouvoir  retenir 
ses  larmes  toutes  les  fois  qu'on  lui  donnait 
le  nom  qu'avait  porté  un  père  qui,  en  lui 
laissant  son  rang ,  échappait  à  sa  tendresse  j 
et  des  mois  s'écoulèrent  que  son  cœur  repous- 
sait encore  avec  émotion  un  titre  qui  lui  pro- 
mettait le  trône. 


Etudes ,  occupations ,  goîits  divers  du  duc  de  Berry , 
Dauphin.  —  Son  estime  pour  l'agriculture.  — 
Traits  qui&emblent  annoncer  en  lui  de  la  fermeté. 

Lorsque  l'âge  eut  affranchiles  jeunes  prin- 
ces de  la  surveillance  de  leurs  gouverneurs  j 
on  vitj  à  l'exemple  de  son  père  ,  le  duc  de 
Berry,  que  j'appelleraidorénavant Dauphin, 
ne  pas  interrompre  ses  études.  L'hahitude 
du  travail  le  préserva  de  l'ennui  et  des  dan- 
gers du  désœuvrement.  Un  cercle  d'occupa- 
tions variées  remplissait  toutes  les  heures  de 
sa  journée  ;  mais  il  consacrait  trop  de  temps  à 
des  études  qui  n'ont  aucun  hut  d'utilité  pour 
l'homme  d'Etat.  Plus  curieux  de  connaissan- 
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ces  Je  détails  qu'il  ne  convient  à  un  prince  ^ 
il  était  peut-être  l'homme  de  son  royaume 
qui  saviiit  le  mieux  la  géographie.  Il  s'occu- 
pait de  rassembler  une  collection  précieuse 
de  cartes,  de  sphères  et  de  glohes.  On  dis- 
tinguait dans  cette  galerie  les  cartes  qu'il 
avait  dessinées  et  lavées  lui-même. 

Ce  prince  donnait  une  attention  particu- 
lière à  Pornement  et  au  choix  de  sa  biblio- 
thèque. Il  avait  rassemblé  une  collection  com- 
plète des  éditions  de  Didot  frères,  sur  vélin, 
dont  chaque  volume  était  renfermé  dans  un 
étui  de  maroquin.  Devenu  roi  ,  il  se  glori- 
fiait de  voir  sous  son  règUe  l'art  de  Timpri- 
merie  porté  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion par  ces  habiles  typographes. 

Il  savait  fort  bien  le  latin  et  l'italien  ,  un 
peu  d'allemand  ,  et  l'anglais  assez  pour 
lire  les  journaux  de  Londres.  Il  apprenait 
alors  cette  langue  sans  maîtres  ,  et  en  s'exer- 
çant  à  la  traduction.  Le  premier  ouvrage 
anglais  qu'il  traduisit  fut  Vhistoire  de  Char- 
les I>^r  ^  par  Hume.  Cette  lecture,  qui  fit  sur 
son  âme  une  vive  impression ,  influa  sur  ses 
destinées.  Il  priten  défiance  la  force  militaire, 
en  voyant  combien  furent  vains  les  efforts 
de  ce  roi  guerrier  et  maître  d'une  armée  va- 
leureuse ,  pour  châtier  et  ramener  à  leur  de- 
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Toii-  ses  sujets  rebelles.  Peut-être  cette  pré- 
vention fut-elle  cause  que  Louis  ne  consentit 
jamais  à  tirer  l'épée  ,  lorsque  lui-même  se 
trouva  dans  la  position  du  monarque  an- 
glais. Le  duc  de  Berry  mit  encore  en  français 
les  Doutes  historiques  sur  les  crimes  imputés  à 
Richard  III ^  ouvrage  d'Horace  Walpole,  et 
les  cinq  premiers  volumes  de  l'histoire  de  la 
Décadence  de  l'Empire  Romain  ,  par  Gibbon. 

Sa  mémoire  était  ornée  des  plus  beaux 
morceaux  des  auteux'S  français  et  latins.  Il 
écrivait  beaucoup  ^  mais  rarement  ses  pro- 
pres idées.  Il  lisait  presque  tovijours  la  plume 
à  la  main  j  et  fit  des  extraits  de  beaucoup  de 
livres. 

Doué  d'un  esprit  méthodique  ,  il  divisait 
ses  écrits  par  chapitres  et  par  sections.  Nicole 
et  Fénélon  étaient  ses  auteurs  favoris.  Il  avait 
tiré  de  leurs  ouvrages  trois  ou  quatre  cents 
phi'ases  concises  et  sentencieuses  5  il  les  classa 
par  ordre  de  matières  ,  et  en  forma  un  traité 
complet  j  auquel  il  avait  donna  pour  titre  : 
de  la  Monarchie  tempérée. 

Parmi  les  études  iTtiles  dont  s'occupait  le 
Dauphin  ,  il  faisait  entrer  celle  des  arts,  qu'il 
devait  un  jour  être  appelé  à  encoui'ager.  Il 
en  connaissait  la  théorie,  et  pouvait  en  par- 
les avec  intérêt   à  ceux  qui  les  professaient. 
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Il  marquait  beaucoup  trestinie  pour  l'ugn 
culture  ,  et  une  affection  particulière  aux 
laboureurs.  On  le  vit  plus  d'une  fois  abor- 
der ces  hommes  utiles ,  et  les  entretenir 
avec  bonté  des  travaux  de  la  campagne.  Un 
jour  qu'il  se  promenait  aux  environs  de  Ver- 
sailles j  il  aperçvit  dans  la  plaine  un  villageois 
qui  labourait  la  terre.  Aussitôt  il  s'échappe 
du  milieu  de  ses  officiers  ,  court  prendre 
la  place  du  laboiu-eur  et  guide  lui-même  la 
charrue,  rappelant  ainsi  l'auguste  et  pater- 
nel usage  que  pratiquent  chaque  année  les 
empereurs  de   la  Chine. 

Le  Dauphin  n'aurait  pas  souffert  que  les 
plaisirs  du  prince  affligeassent  le  cultivateur. 
Il  suivait  la  chasse  du  roi  dans  le  même  car- 
rosse que  ses  frères.  On  entend  sonner  la 
mort  du  cerf:«  Voilà  l'halali,  s'écrient  aussi- 
■)■>  tôt  les  jeunes  princes  5  courons,  courons.  j> 
Le  cocher  pour  abréger  le  chemin  veut  tra- 
verser un  champ  de  blé.  Le  Dauphin ,  qui 
s'en  aperçoit,  se  précipite  à  la  portière,  et  crie 
au  cocher  :  ce  Suivez  la  route,  ce  champ  n'est 
w  pas  à  nous ,  nous  ne  devons  pas  le  dévaster,  dî 
M.  le  comte  d'Artois  répondit  à  ce  cri  d'un 
cœur  bienfaisant ,  par  cette  exclamation  qu'il 
prononça  avec  attendrissement  :  ce  Ah  !  que 
»  la  France  doit  se  féliciter  d'avoir  un  prince 
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5}  si  juste!  «J'ai  déjà  dans  la  vie  diiDauphin, 
père  de  ces  princes  y  cité  un  trait  seinLlaLle. 

Le  Dauphin  (depuis  LouisXVI) se  plaisait 
à  observer  les  ouvriers  qui  travaillaient  au 
château  oudansles  jardins.  Il  leuradressait  la 
parole,  et  mettait  la  main  à  l'œuvre  pour  les 
aider.  On  vit  plus  d'une  {bisl'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  soulever  avec  des  journa- 
liers une  pierre  lourde  ou  une  poutre  embarras- 
sante. Il  devint  habile  dans  la  serrurerie  ,  et 
tournait  avec  goût  l'ivoire  et  le  buis.  La  Dau- 
phine  sa  mère,  en  lui  voyant  les  mains  noires, 
l'appelait  son  dieu  Vulcain.  On  a  fait  un  re- 
proche à  Louis  XVI  de  cette  occupation. 
Assurément  il  n'était  pas  de  plaisir  plus  in- 
nocent, et  surtout  moins  onéreux  au  peuple  5 
mais  ce  passe-temps  s'accordait-il  bien  avec 
la  dignité  royale ,  chez  une  nation  si  déli- 
cate sur  les  convenances  ,  si  prompte  à 
saisir  le  ridicule,  et  qui  veut  tant  de  noblesse 
dans  les  habitudes  de  ses  maîtres  ? 

Il  avait  pour  la  chasse  une  inclination  que 
le  Dauphin  son  père  aurait  voulu  réprimer , 
et  qui  devint  son  goût  dominant.  C'est  à 
l'usage  fréquent  de  cet  exercice  que  le  duc  de 
Berry  dut  ce  tempérament  robuste  ,  cette 
santé  inaltérable  qui  le  rendirent  un  des 
hommes  les  phis  vigoureux  de  sa  cour. 
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Plusieurs  mots  qu'on  cite  de  ce  prince, 
étant  Dauphin  ,  senil)laient  annoncer  en  lui 
une  fermeté  qu'il  ne  déploya  pas  svir  le  trône. 
Il  avait  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  l'affaire 
de  la  destruction  des  parleinens  j  mesure  dé- 
cisive qui,  en  consolidant  Tautorité  royale, 
assiuait  le  repos  de  la  France.  Il  applaudit 
à  cet  acte  de  vigueur  auquel  le  cliancelier 
Maupeou  avait  porté  Louis  XY  son  aïeul. 
«Voilà,  messieurs,  le  véritable  ami  du  roi,  >5 
dit  un  jour  le  Dauphin  en  montrant  ce  ma- 
gistrat aux  courtisans  qui  l'environnaient.  Le 
jeune  prince  suivait  alors  l'impulsion  de  son 
bon  esprit.  On  le  vit  prendre  tout  une  autre 
marche  dès  qvi'il  fut  le  maître.  Il  y  avait 
deux  hommes  dans  Louis  XYI,  l'homme  qui 
connaît  et  l'homme  qui  -veut.  La  première  de 
ces  qualités  était  très-étendue  et  très-variée. 
La  seconde  fut  presque  tovijours  nulle. 

Il  se  plaisait  à  manifester  publiquement 
son  mépris  pour  la  flatterie.  On  l'avait  en- 
tendu dire  devant  toute  sa  cour  :  «Qui  pour- 
»  rais-je  estimer  ici,  où  je  ne  rencontre  que 
3)  des  flatteurs  ?  »  Ses  courtisans  cherchaient 
nn  jour  en  sa  présence  quel  surnom  on  lui 
donnerait  lorsqu'il  serait  sur  le  trône.  «  Je 
3>  vevix  qu'on  m'appelle  Louis  le  Sévère ,  3> 
répondit-il  d'un  ton  à  faire  comprendre  qu'il 
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sentait  le  besoin  qu'avait  la  France  d'vin  ré- 
gime vigoureux.  Ce  mot  étonna  les  nns  ^ 
effraya  les  autres  ^  et  déplut  généralement. 
La  malveillance  le  dénonça  comme  la  satire 
du  roi,  et  de  toutes  parts  il  en  revint  des< re- 
proches an  jeune  prince.  Ainsi  tout- se  réunit 
pour  détruire  toute  disposition  énei'gique 
dans  le  cœur  de  l'héritier  de  Lonis  XY. 


Mariage  du  duc  de  Bei'ry  ,  Dauphin  ,  avec  Tarclii- 
ducLesse  Marie- Antoinette  d'Autriclie.  —Por- 
trait de  cette  princesse.  —  Ce  cjui  troubla  les 
fêtes  données  à  cette  occasion. 

Depuis  la  mort  du  Dauphin  son  nls  imi- 
que  ,  Louis  XV  attendait  avec  impatience  le 
moment  où  il  pourrait  marier  le  Dauphin 
son  petit-fils.  Le  duc  de  Choiseuilj  qui  sentait 
son  crédit  ébranlé  par  la  faveur  de  la  comtesse 
du  Barri  j  qu'il  avait  peu  ménagée,  avait  ima- 
giné ,  pour  perpétuer  son  influence ,  de  don- 
ner au  jeune  prince  une  épouse  de  son  choix. 
Toujours  dévoué  à  la  maison  d'Autriche,  à 
laquelle  il  était  allié,  ce  ministre  jeta  les 
yeux  sur  l'archiduchesse  Marie-Antoinette , 
fille  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Il  n'i- 
gnorait pas  qne  le  Dauphin  avait  reçu  de 
sinistres  impressions  centre  lui  au  sujet  de  la 
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mort  tle  son  père  5  et  que  si  ses  instituteurs 
avaient  eu  trop  d'é<|iuté  pour  l'attribuer  au 
poison  j  ils  avaient  an  moins  fait  connaître 
au  jeune  prince  les  chagrins  amers  auxquels 
avait  succombé  l'auteur  de  ses  jours.  Une 
princesse  ^  habituée  à  entendre  prononcer 
avec  affection  le  nom  du  duc  de  Choiseuil 
à  la  cour  de  sa  mère  ^  pouvait  seule  parvenir 
à  effacer  de  l'esprit  du  Dauphin  ces  préven- 
tions contre  ce  ministre.  Le  Dauphin  annon- 
çait des  inclinations  trop  vertueuses  pour 
qu'on  put  jamais  se  flatter  de  le  gouverner 
par  des  maîtresses  :  le  duc  de  Choiseuil  espé- 
rait y  réussir  en  lui  donnant  une  épouse  légi- 
time,  capable  d'exercer  à  la  cour  et  sur  son 
époux  l'empire  des  grâces  y  de  l'esprit  et  de 
l'amabilité.  Il  se  hâta  de  négocier  une  alliance 
si  précieuse  pour  lui. 

Marie  -  Antoinette  -  Joséphine  -Jeanne  de 
Lorraine  j  archiduchesse  d'Auti'iche  y  née 
à  Vienne  ,  le  2  novembre  lySS  ,  annon- 
çait les  qualités  les  plus  propres  à  lui  mériter 
l'amour  du  Dauphin  ^  du  roi  et  de  tous  les 
Français.  Ses  traits,  assez  réguliers ,  avaient  de 
l'expression  et  surtout  celle  de  la  dignité 5  ses 
cheveux  étaient  d'un  beau  blond,  ses  sourcils 
bien  arqués  ,  ses  yeux  bleus  et  son  teint 
il'une  blancheur  éblouissante  j  sa  taille  était 


IVEGNE    DE    LOUIS    XV.  OJO 

élevée  ,  et  tout  dans  son  maintien  respirait 
la  grâce  et  la  majesté  5  ou  jugeait  que  l'âge 
ajontei'ait  encore  à  ses  cliarnies  5  elle  avait 
à  peine  quatorze  ans.  Marie-Thérèse,  qui  la 
chéz'issait  de  prédilection  entre  toutes  ses 
lilles  5  l'avait  élevée  comme  pour  occuper  le 
trône  de  France  ,  et  s'était  attachée  à  déve- 
lopper en  elle  les  moyens  et  le  désir  dé  plaire. 
Il  était  difficile,  en  contemplant  Marie- An i 
toinelte,  de"  se  refuser  à  mi  respect  mêlé  d'a- 
mour. Sa  voix  était  douce,  flexible,  harmo- 
nieuse :  elle  était  bonne  musicienne.  Elle 
connaissait  plusieurs  langues  ,  et  savait  le 
latin  assez  pour  répondre  avec  facilité  aux 
harangues  qui  lui  furent  faites  dans  cet 
idiome. 

Tandis  que  la  France  et  l'Allemagne  at- 
tendaient avec  impatience  le  jour  fixé  pour 
la  célébration  de  ce  mariage,  Marie-Antoi- 
nette, comme  si  elle  eût  eu  un  pressenti- 
ment des  inalheurs  qui  l'attendaient,  s'affli- 
geait, fondait  en  larmes  au  nioment  de 
quitter  Vienne  ,  et  sans  savoir  pourquoi 
ne  voulait  plus  partir,  ce  Quoi  !  pour  la 
»  France  !  j)  s'écriait-elle.  On  l'avait  vue  les 
Jours  précédens  partager  l'allégresse  générale, 
et  se  réjouir  d'avance  du  bonheur  d'être  reine 
des  Français.  On  rit  de  ses  tardives  réflexions. 
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Il  fallut  partir;  elle  partit  désespérée.  Arri- 
vée à  la  ville  de  Liiitz  elle  laisse  éclater 
sa  douleur,  et  pendant  qu'on  change 
de  chevaux  ,  elle  conjure  les  personnes 
qui  la  conduisent  de  reprendre  la  route  de 
Vienne.  A  ,  Aushonrg  ,  où  l'on  s'arrête  en- 
core ,  même  scène  de  désespoir  et  mêmes 
pxières.  Là  se  trouvait  vin  résident  de  la 
cour  d'Autriche  5  il  veut  en  vain  engager 
îa  princesse  à  montrer  plus  de  calme  et  de 
résignation.  Pour  toute  réponseà  ses  discours, 
Marie-Antoinette  lui'  disait  :  ce  Partout  où 
5î  l'on  voudra,  mais  pas  en  France,  w  Cé- 
dant enfin  aux  conseils  de  la  raison  ,  elle 
fait  taire  sa  répugnance ,  et  met  le  pied  sur 
cette  terre  de  France  où  l'appelait  un  trône , 
et  où  l'attendait  nn  échafaud. 

L'allégresse  que  les  Français  manifestèrent 
à  l'arrivée  de  Marie-Antoinette ,  dissipa  ses 
sombres  pensées.  LesFrançais,  toujours  épris 
de  la  gloire ,  avaient  une  haute  estime  pour 
le  grand  caractère'  de  Marie-Thérèse.  Ils  vi- 
rent avec  joie  sa  lille  devenir  leur  souveraine. 
Marie-Antoinette  ari-iva  à  Compiègne  le  i5 
mai  1770.  Le  roi  ,  le  Dauphin  et  Mesdames 
de  France  s'étaient  i-endus  dans  cette  ville 
pour  la  l'ecevoir.  Cette  première  entrevue 
sembla  promettre  une  faveur  durable  au  né- 
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gociateur  de  ce  mariage.  Le  duc  de  Choi- 
seuil  fut  le  premier  des  ministres  présentés  à 
la  future  Danpliine.  Il  reçut  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Elle  lui  exprima  avec  vivacité  sa 
reconnaissance  y  et  ajouta  qu'elle  comptait 
sur  ses  soins  et  sur  ses  conseils.  Le  triomphe 
de  Clioiseuil  fut  de  courte  durée.  Banni  quel- 
ques mois  après  de  la  cour  de  Louis  XV  ,  il 
ne  put  j  malgré  les  efforts  de  Marie- Antoi- 
nette j  rentrer  dans  le  ministère  sous  le  suc- 
cesseur de  ce  monarque.  Un  fils  du  Dauphin 
pouvait-il  accorder  sa  confiance  à  l'ennemi 
de  son  père  ? 

Le  lendemain  la  cour  alla  dîner  au  cou- 
vent des  Carmélites  de  Saint-Denis,  où  Ma- 
dame Louise  faisait  alors  son  noviciat. 
L'archiduchesse  remit  à  la  sœur  Thérèse 
de  Saint- Augustin  ,  une  lettre  de  l'impé*- 
ratrice  sa  mère.  Marie-Thérèse  j  qui  parta- 
geait l'admiration  de  FEiuope  pour  le  saint 
dévouement  de  Madame  Louise  ,  lui  recom- 
mandait instamment  sa  fille.  Elle  la  sup- 
pliait de  ne  pas  lefuser  à  la  jeunesse  de 
Marie-Antoinette  les  conseils  de  sa  piété  et 
de  son  expérience. 

Le  même  jour  la  jeune  princesse  soupa  aiî 
château  de  Ja  Muette  avec  le  roi  et  le  Dau- 
phin. La  comtesse  du  Barri  fut  admise  à  cet 
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auguste  banquet.  On  fut  indigné  de  cette 
profanation  d'une  scène  de  famille.  Le 
Daiiptiin  dissimulait  sa  profonde  humilia- 
tion. Marie-Antoinelteignoiait  encore  le  rôle 
honteux  que  jouait  cette  favorite  à  la  cour. 
Frappée  de  sa  beauté  et  de  la  dignité  de  son 
maintien  ,  elle  demanda  quelle  était  cette 
dame  à  qui  on  marquait  tant  d'égards  et  de 
prévenances.  On  lui  répondit  qu'elle  amu- 
sait le  roi.  «  Cela  étant ,  s'écria  ingénument 
35  la  jeune  archiduchesse  j  je  me  déclare  sa 
»  rivale.  » 

Le  lendemain  Marie- Antoinette  se  rendit 
à  Versailles.  Le  Dauphin  l'y  attendait.  Tous 
deux  furent  conduits  à  l'autel  où  le  cardinal  de 
la  Roche-Aymon  leur  donna  la  bénédiction 
nuptiale.  Les  fêtes  de  la  cour  à  l'occasion  du 
jnaxiage  de  l'héritier  du  trône  ,  furent  bril- 
lantes ;  et  celles  de  la  capitale  les  surpas- 
sèrent encore  (i).  Les  fêtes  de  Louis  XIV  j  si 


(i)  L'œil  n'avait  rien  vu  de  semblable  aux  habillemens 
<lu  loi  et  des  princes.  On  courait  en  foule  les  admirer  cliez 
le  tailleur  et  chez  le  brodeur.  Un  détachement  de  tapissiers 
avait  été  envoyé  en  poste  de  ville  en  ville  jusqu'à  Stras- 
bourg, afin  d'orner  l«s  divers  lieux  où  devait  séjourner  la 
princesse.  Soixante  chaises  toutes  neuves  avaient  été  faites 
à  Paris,  pour  former  son  cortège  depuis  la  frontière.  Trente 
|nille  chevaux  furent  employés  dans  ce  voyage.  Le  bouijuct 
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renommées  dans  toute  l'Europe ,  n'avaient 
rien  offert  Je  coniparaLle  à  celles-ci.  Mal- 
lieiueusement  le  peuple  éprouvait  alors  des 
souffrances  qui  condamnaient  les  prodiga- 
lités auxquelles  on  se  livrait,  (ij 

Elles  n'eussent  pas  eu  lieu  sans  doute  si 
le  héros  de  ces  fêtes  en  eût  ordonné  les 
apprêts.  (2.)  ce  Point  de  défi  à  qui  sera  le  plus 


seul  du  feu  d'artifice  qui  fut  tiré  k  Paris,  était  composé  de 
tientf>  mille  fusées,  qui,  à  un  écu  pièce,  formaient  un  objet, 
de  quatre  mille  louis  ;  «  et  l'on  sait ,  ajoute  l'auteur  de  la 
'>  f^'ic  privée  de  Louis  XV^,  que  le  bouquet  d'un  feu  d'ar- 
i>  lifice  occupe   exactement  l'espace  d'un  clin-d'œil.  » 

(i)  Depuis  l'année  1768  le  prix  du  pain  était  considéra- 
blement augmenté  dans  la  capitale.  La  disette  régnait  dans 
plusieurs  provinces  ,  et  occasiona  des  révoltes  à  Tours  et 
."i  Fîesancon. 

(2)  La  misère  qui  régnait  alors  en  France  ,  fit  naître  un 
pamphlet  intitulé  :  Idée  singulière  d'un  bon  citoyen  con- 
cernant les  fêtes  qib'on  se  propose  de  donner  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin.  Après 
avoir  fait  l'énumératiou  des  frais  que  devaient  coûter  les 
repas ,  les  spectacles  ,  feux  d'artifice  ,  illuminations  , 
bals  ,  etc.  ,  dont  la  récapitulation  montait  à  vingt  mil- 
lions (  évaluation  qui  ne  fut  que  trop  juste  )  ,  l'auteur  ter- 
minait ainsi  sa  brochure  :  «  Je  propose  de  ne  rien  faire  de 
»  tout  cela,  mais  de  remettre  ces  vingt  millions  sur  les 
»  impôts  de  l'année ,  et  surtout  sur  la  taille.  C'est  ainsi 
»  qu'au  lieu  d'amuser  les  oisifs  de  la  cour  et  de  la  capitale, 
»  par  des  diverlissemeus  vains  et  momentanés ,  ou  répan- 
»  dra  la  joie  dans  l'àme  du  cultivateur;  on  ièra  participer 
"  la  nulion  entière  à  cet  heureux  événement,  et  l'on  s'é- 

V    -2. 
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3)  superbement  vêtu  à  mes  noces  5  disait  le 
3)  Dauphin  aux  courtisans 5  je  saïuai  bien 
5)  démêler  l'homme  à  travers  Thahit  le  pins 
3)  somptueux.  3)  Au  milieu  des  réjouissances, 
il  parut  moins  ébloui  de  leur  somptuosité  , 
qu'effrayé  de  ce  qu'elles  devaient  coûter  au 
peuple.  Après  mi  bal  magnifique  qui  fut  donné 
à  Versailles ,  le  roi ,  dans  l'ivresse  ,  demanda 
à  l'al)bé  Terrai,  contrôleur  des  finances, 
comment  il  avait  trouvé  les  fêtes,  ce  Ah  !  sire, 
33  impayables.  3)  Toute  la  cour  applaudit  au 
bon  mot  de  ce  ministre  exacteur,  qui  raillait 
avec  tme  imperturbable  gaieté  ,  les  Français 


»  criera  jusqu'aux  extièmités  du  royaume:  f'ive  Louis  le 
»  Bien-^inié  !  \J a  genre  de  îète  aussi  nouveau  couvrirait 
»  le  roi  d'une  gloire  plus  vraie  et  plus  durable  ,  que  toute 
»  la  pompe  et  tout  le  faste  des  fêtes  asiatiques  ,  et  l'histoire 
»  consacrerait  ce  Irait  à  la  postérité  ,  avec  plus  de  complai- 
»  sancc  que  les  détails  frivoles  d'une  magnificence  onéreuse 
»  au  peuple  ,  et  bien  éloignée  de  la  grandeur  véritable  d'un 
»  monarque  père  de  ses  sujets.  » 

Il  y  avait  trop  de  gens  intéressés  à  ce  que  cette  idée  ne 
réussit  pas,  pour  qu'on  y  fit  attention  ;  ils  s'eflbrcèrent 
seulement  d'empêcher  que  les  cris  des  malheureux  ne  par- 
vinssent jusqu'au  roi,  et  surtout  jusqu'au  Dauphin  et  jus- 
qu'à la  jeune  princesse ,  dont  le  cœur  sensible  aurait  été 
sûrement  ému.  On  fit  insérer  dans  la  Gazette  de  France 
qu'il  y  avait  à  Nantes  beaucoup  de  blé,  dont  le  mauvais 
temps,  le  débordement  des  rivières  et  autres  contrariétés  , 
uva.cnt  jusqu'alors  empêché  la  circulation. 
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qiril  dépoiùllait.  Le  Dauplun  seul  ne  parut 
pas  goûter  une  telle  plaisanterie. 

Les  présages  sinistres  qui  avaient  marqué 
la  naissance  de  ce  prince  ,  se  renouvelèrent 
à  son  mariage  sous  un  aspect  plus  sombre. 
Lorsque  la  Daupliine ,  entrant  pour  la  pre- 
mière fois  au  palais  de  Versailles ,  mit  le 
pied  dans  la  cour  de  marLre  ,  un  violent 
coup  de  tonnerre  ébranla  le  château.  «  Pre- 
5)  sage  de  malheur,  suivant  les  opinions  de 
»  ceux  de  notre  âge  ,  »  s'écria  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  suivait  la  princesse.  Quel- 
ques jours  après  un  desastre  causé  par  une 
coupable  imprévoyance  changea  la  fête  que 
donna  la  ville  de  Paris  ,  en  une  scène  de 
désolation,  et  frappa  l'imagination  du  peuple 
d'un  pressentiment  trop  véritable  des  mal- 
heurs qui  attendaient  les  deux  jeunes  époux. 
Un  feu  d'artifice futtirédansle  vaste  emplace- 
ment de  la  placeLouisXV,où  s'élevait  depuis 
peu  la  statue  de  ce  monarque.  Après  avoir 
joui  de  ce  spectacle  ,  la  foule  s'ébranla  tout 
entière  ,  pour  se  porter  siu-  le  boulevard  par 
la  rue  Royale,  qu'on  achevait  de  construire, 
et  qui  était  coupée  de  fossés  et  encombrée  de 
matériaux.  Cependant  une  multitude  non 
moins  considérable  accourant  des  boulevards, 
se  précipitait  en  sens  contraii'e  dans  la  môme 
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rue  pour  venir  sur  la  place  contempler  à  sou 
tour  les  décorations  de  la  lète.  On  se  rencon- 
tre ^  on  se  heurte,  ou  s'obstine  à  passer  outre 
de  part  et  d'autre.  Un  nombre  prodigieux  de 
voitures  qui,  pendant  le  feu  d'artifice,  étaient 
rangées  dans  la  plus  grande  confusion  ,  s'é- 
branlent dans  tous  les  seus  ,  et  mettent  le 
comble  au  désordre.  Des  filoux  qui  veulent 
ou  profiter  jettent  des  cris  d'alarme  ,  en 
poussant  et  en  étouffant  ceux  qu'ils  veulent 
dépouiller.  On  est  long-temps  arrêté  dans 
cette  mêlée  ,  aussi  désastreuse  que  celle  d'un 
cliamp  de  bataille.  Pendant  près  d'une  demi- 
îieure  la  foule  reste  entassée,  meurtrie^  expi- 
rante. Enfin  ce  lieu  funeste  se  dégage  ,  mais 
cent  trente-trois  cadavres  étendus  paraissentà 
côté  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
blessés.  Cet  affreux  tumulte  s'était  propagé 
sur  le  quai  des  Thuilories.  Une  foule  éperdue 
et  eiuportée  par  la  peur  courait  se  précipiter 
dans  la  Seine.  De  malheureux  piétons  au 
milieu  de  la  place  étaient  écrasés  sous  les 
pieds  des  chevaux.  On  a  évalué  à  douze  cents 
personnes  les  victimes  de  cette  fête.  Quelle 
a  mit  horrible  pour  la  capitale  !  Une  journée 
de  guerre  civile  n'eut  pas  porté  plus  de  désola- 
tion ni  de  terreur  dans  les  familles.  Des  cris 
s'élevèrent  contre  les  magistrats  de  la  ville. 
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Ils  avaient,  par  une  sordide  économie,  négligé 
de  mettre  snr  pied  une  force  ariTiée  STiffisante 
pour  contenir  les  mouvemens  de  la  multi- 
tude. Le  parlement  annonça  d'abord  qu'il 
allait  informer  contre  les  coupables.  Mais 
il  y  avait  trop  de  personnages  à  punir  :  on 
n'en  punit  aucun.  Le  plus  digne  de  cliâti- 
ment  était  le  prévôt  des  marchands,  Armand- 
Jérôme  Bignon.  Tout  Paris  fut  indigné  de  le 
voir  ,  trois  jours  après  l'affreux  désastre,  se 
montrer  impudemment  dans  saloge  à  l'Opéra. 
Sous  Loitis  XII  le  prévôt  des  marchands  et 
les  deux  premiers  échevins  avaient  été  con- 
damnés à  l'amende  pour  n'avoir  pas  veillé  à 
lin  pont  (pu  s'était  écroulé  ,  ce  qui  occasiona. 
la  mort  de  quatre  ou  cinq  citoyens.  Quelle 
punition  méritait  donc  Jérôme  Bignon? 
Nul  roi  ne  fut  plus  indulgent  pour  les  fau- 
tes nées  de  l'imprévoyance ,  que  l'indolent 
Louis  XV.  Louis  XII  ,  Père  du  peuple , 
était  plus  sévère.  La  sévérité  justement  appli- 
quée, est  la  bonté  des  rois,  (i) 

Ce  fatal   accident   avait   troublé  le    bon- 
heur du   Dauphin.  «  O   Dieu!    quel    mai- 


(i)  Paris  se  vengea  par  des  lîoiis  mots  d'Armand-Jciome 
Bignon.  On  fit  ainsi  l'anagramme  de  son  nom  ,  ibinon  rem 
damna  gero.  (Je  ne  fais  pas  le  bien  ;  je  fais  le  mal.) 
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M   heiiv  !   s'écria  i  t  -  il   les    larmes  aux   yeux  5 
»   pourquoi  se  faut-il  qu'il  soit  arrivé  à  mon 
35  occasion  î  w  On  voulait  en  vain  le  distraire 
Je  sa   douleur  5   il  renouvelait  avec  la  plus 
vive  sollicitude  ses  questions  sur  les  ciixons- 
tauces  de  ce   désastre  ,   et   pleurait  avec  sa 
jeune  compagne.   Dès  le  premier  bruit  de  ce 
malheur  il  avait  demandé  le  mois  de  sa  pen- 
sion ,  qui  se  montait  à  six  mille  livres  j  il  se 
hâta  de  Tenvoyer    au  lieutenant   de   police 
Sartine  ,  et  lui  adressa  en  même  temps  cette 
lettre  ,  écrite^ de  sa  main  :  ce  J'ai  appris  les 
5)  malheurs  arrivés    à  mon    occasion  5    j'en 
55  suis  pénétré.  On  m'apporte  en  ce  moment 
3)  ce  que  le  roi  me  donne  tous  les  mois  pour 
55  mes  menus-plaisirs  :  je  ne  puis    disposer 
55  que  de  cela  5  je  vous  l'envoie  5  secourez  les 
55  plus  malheureux.  55 

Signé  IjOUIs-Auguste. 
La  Dauphine  imila  l'exemple  de  son 
époux.  Mesdames  ,  M.  le  comte  de  Pro- 
vence ,  M.  le  comte  d'x\rtois,  une  partie  de 
la  cour,  plusieurs  corps  5  et  un  assez  grand 
nombre  de  particuliers  contribuèrent  à  une 
souscription  dont  le  résultat  adoucit  le  mal- 
heur des  familles  pauvres  qui  avaient  perdu 
leur  appui.  Les  Français  purent  au  moins 
se  dire  :  Le  nouveau  Dauphin  et  ses  frères 
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ont  la  Lienfaisaiite  liiimaiiité  qui  caractéri- 
sait le  bon  Dauphin^  leur  père. 


Traits   de  bienfaisance  du  Daupliin  et  de  la  Dau- 
phine.   —    Accueil    qu'ils   reçoivent   des   Pari- 


Les  Jeux  jeunes  époux  après  leur  mariage 
offrirent  à  une  cour  fatiguée  des  scandales 
de  Louis  XV  ,  le  spectacle  d'une  touchante 
union.  Le  Dauphin  ,  qui  avait  d'abord  té- 
Hioigné  peu  d'empressement  à  Marie-Antoi- 
nette, paraissait  s'attacher  à  elle  chacjue  joiu^ 
davantage. 

On  ne  parlait  à  Versailles  que  de  l'esprit 
de  la  nouvelle  Daupliine.  La  ^lâce  infinie 
qu'elle  mettait  dans  ses  actions  et  dans  ses 
discours .  lai  conciliait  tous  les  cœurs.  Ses 
inclinations  généreuses  et  sa  tendre  compas- 
sion pour  les  malheineux  ,  la  faisaient  con- 
naître et  chérir  du  peuple.  Elle  suivait  un 
jour  le  roi,  qui  chassait  dans  la  forêt  de 
Fontainehleau.  Arrivée  au  rendez-vous ,  elle 
entendit  dans  une  vigne  près  du  village  d'A- 
chère  ,  les  cris  perçans  d'une  femme  et  d'un 
petit  garçon  qui  paraissaient  plongés  dans  la 
plus  vive   douleur.  Aussitôt  la  princesse  fait 
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aiTetei"  sa  voitiuc,  saute  rapiclemei\t,à  terre  y 
francliit  une  palissade,  et  vole  an  secours  de 
ces  Jiiallieuieux.  Dans  ce  moment  j  la  pamue 
femme  venait  de   perdre   connaissance.    La 
Dauphine    lui  (ait  respirer  des    eaux   spiri- 
tuevises.  llappelée  de  son    évanouissement  ^ 
cette  paysanne  apprend  à  la  princesse  qu'un 
cerf,  poursuivi  par  les  chasseurs,  a  cruelle- 
ment blessé   son  mari,  qui  travaillait  dans 
son    jardin.    La    Dauphine     se   sent    vive- 
anent  émue  de   ce  récit ,  et  mêle    ses    larmes 
il    celles    de   la   bonne    villageoise.    Cepen- 
dant   le    Dauphin  ,    M.    le  comte    de    Pro- 
vence   ari'iveut  ,     et  ,    pénétrés    des   mêmes 
sentimens ,     i  épandent     leur    boui^se     dans 
le   tablier  de  cette  infortunée.  Elle  va  pour 
se   retii'er    :    <c  Venez,  ma   bonne,   lui   dit 
3)  la  princesse  j  je  veux  vous  ramener  chez 
5>  vousj  montez  dans  ma  calèche,  vous  arri- 
3>  verez  plus  tôt  auprès  de  votre  mari,  w  Elle 
la  fait  monter  avec   son  fils,  la   reconduit  à 
sa  chaumière  ,  y  porte  des  paroles  de  conso- 
lation  au  blessé  ,  laisse   une  boiu'se  sur  la 
table,  et  court  au  château,   ordonner  à  sou 
premier  chirurgien  de   se  rendre  auprès  de 
cet  homme ,  et  de  lui  donner  tous  ses  soins. 
Cet   honnête    villageois,    père  cfinie    nom- 
breuse famille,  fut  rappelé  à  lu  vie    pour 
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ï)énir  sa  bienfaitrice.  Marie-Antoinette  cou- 
ronna cette  bonne  œuvre  en  lui  donnant  une 
haljitation  et  lui  petit  domaine  ,  avec  une 
somme  d'argent  pour  acquitter  les  dettes  que 
la  niis^ae  avait  fait  contracter  à  cette  pauvi'e 
famille. 

Rien  de  plus  ingénieiix  et  de  plus  dtlicat 
que  les  attentions  dont  la  Dauphine  accom- 
pagnait ses  bienfaits.  Informée  qu'un  lieute- 
nant des  grenadiers  deFrance,  après  avoir  été 
supprimé  sollicitait  inutilement  un  emploi  y 
elle  résolut  de  faire  une  ag.éable  surprise  à 
cetofhcier,  dontonlui  rendait  les  témoiona^es 
le  plus  avantageux.  Elle  commanda  à  un 
tailleur  nn  uniforme  du  régiment  de  Mon- 
teclei-dragons,  et  fit  remettre  cet  liabit  à  ce 
brave  militaire,  avec  un  brevet  de  capitaine 
dans  une  poche ,  cent  louis  dans  l'autre  ,  imc 
boëte  d'or  dans  une  de  celles  de  la  veste ,  et 
une  montre  de  l'autre  côté. 

C'était  pour  le  r3aupliin  un  plaisir  qu'il 
se  procurait  souvent  que  de  faire  avec  sou 
épouse,  et  sans  suite,  des  promenades  qui  les 
conduisissent  dans  la  cliaumière  du  pauvre. 
Un  jour  qu'ils  parcouraient  tous  deux  le  parc 
de  Versailles  ,  ils  virent  passer  un  petit  gar- 
çon qui  portait  de  la  soupe  dans  une  écucllcj 
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«  Que  portes -tu  là,  mon  eiilknt?  lui  dit 
55  MaricAnloinette.  — Madame,  c'est  de  la 
3>  soiipc  pour  mes  frères  et  sœurs.  —  Combien 
3)  en  as-tu? — Huit, madame.  —  Que  faitton 
3)  père? — Il  est  journalier;  il  travaille  dans 
5>  ces  jardins.  —  Combien  gagne-t-il  par  jour 
3J  pour  noiu'rir  une  si  grande  famille?  — 
5)  Vingt- quatre  sous  l'été,  et  vingt  sous 
3)  l'hiver.  ■ —  Goûtons  cette  soupe ,  dit 
»  la  Dauphine  à  son  époux  j  cela  n'est  pas 
3)  fort  i-agoi\tant  :  cependant,  monsieur, 
33  ce  sont  des  hommes  comme  nous  qui  s'en 
33  nourrissent.  3)  Elle  tira  ensuite  de  sa  bourse 
quatre  louis,  et  dit  à  l'enfant  de  les  por- 
ter à  son  père.  «  Suivons-le  ,  ajouta- t-elle, 
33  pour  voir  comment  il  fera  sa  commis- 
33  sion.3)  L'enfant  court  à  la  cabane  de  son 
père  5  il  arrive  et  jette  stir  la  table  les  quatre 
louis,  en  s'écriant  :  ce  — Tenez,  mon  papa  , 
3>  nous  voilà  bien  l'ichcs.  —  Malheiueux  ! 
3)  où  as-tu  pris  cela  ?  s'écria  le  bon  homme  , 
33  effrayé  de  voir  cet  or.  —  Je  ne  l'ai  pas 
33  pris  ;  vme  belle  dame  me  l'a  donné  dans 
33  le  parc.  — Est-il  bien  vrai  ?  —  Oui  ,  mon 
3)  ami ,  dit  la  priucesse  ,  cpii  écoutait  à  la 
33  porte,  c'est  moi  qui  vous  ai  envoyé  ce  peu 
33  d'argent.  33  '  —  Le   paysan   reconnaît   la 
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Daiij)liînej  et  se  jette  à  ses  pieds  cii  versant 
des  lai'nies  de  joie  et  de  reconnaissance. 
—  ce  Eh  bien  ,  nionslenr  j  dit  la  princesse 
3)  à  son  époux  j  comme  ils  s'éloignaient  de 
n  la  cabane  ,  n'êtes  -  vous  pas  attendri  de 
»  ce  spectacle  ?  Quel  plaisir  on  ressent  à 
3>  faire  du  bien  !  Nous  faisons  souvent  l'au- 
3>  mônej  mais  qu'on  est  heureux  de  pouvoir 
3j  la  bien  faii-e  !  w 

En  quelc|u'endroitc|ue  souffrît  un  malheu- 
reux, le  Dauphin  et  la  Dauphine  ne  pou- 
vaient l'apprendre  sans  désirer  son  soulage- 
ment. Ils  entendent  raconter  qu'un  navii'e 
avait  échoué  sur  l'une  des  îles  de  Blsago  , 
non  loin  des  côtes  de  Guinée.  Sept  hommes 
de  l'équipage  ,  tombés  au  pouvoir  des  insu- 
laires, sont  menacés  de  périr  victimes 
des  crviautés  que  ces  barbares  exercent 
envers  leui's  esclaves.  Touchés  de  ce  récit, 
les  deux  époux  offrent  de  contribuer  par 
leurs  dons  à  la  délivrance  de  ces  malheu- 
reux ;  M.  le  comte  de  Provence  et  M.  le 
comte  d'Artois  se  joignent  à  cette  bonne 
œuvre.  Leur  exemple  délie  toutes  les  bourses. 
Louis  XV  applaudit  à  l'humanité  de  ses 
petit-fils.  Deux  bàtimens  sont  éqiiipés  :  les 
prisonniers  sont  z-etrouvcs  j  rachetés,  et  re- 
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viennent  en  France  bénir  le  nom  de  Icm-s 
jeunes  libérateurs. 

Quoique  la  vertu  du  Dauphin  portât  j 
comme  son  extérieur  ,  un  caractère  de  sim- 
plicité peu  fait  pour  séduire  la  niullitude.  la 
nation  appréciait  les  qualités  solides  tle  ce 
j^rince,  que  ses  bienfaits  l'endaicnt  populaire. 
L'amour  que  la  nation  avait  pom*  sou  époux 
se  reportait  sur  la  Dauphine,  qni ,  compatis- 
sante comme  lui  ,  témoignait  un  désir  naïf 
de  plaire  aux  Français.  La  lassitude  où  l'on 
était  du  ~  rèane  de  Louis  XV  contribuait 
encore  à  rendre  plus  cber  au  peuple  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne:  et  le  surnom  de 
Louis  le  Désiré  qu'on  donnait  au  Dauphin  ^ 
était  tout  à  la  fois  l'éloge  le  plus  flatteur  pour 
luij  et  la  critique  la  plus  amère  de  la  conduite 
de  son  aïeul.  Avec  quel  éclat  l'opinion  de  la 
mnllilude  se  prononça  en  faveur  des  deux 
•jeunes  époux  lorsqu'ils  firent  leur  première 
entrée  dans  la  capitale  !  ce  II  faut  en  avoir  été 
3)  témoin  comme  nous  le  fumes  j  dit  l'abbé 
■>■>  Proyart  (i)j  pour  se  figurer  les  transports 
y>  d'allégresse  publitpie  qui  éclatèrent  en  ce 
3)  jour.  On  vole  à  leur  rencontre  :  des  cris  de 


{\)  Louis  XFI  aux  prises  avec  la  perversité  de  son 
siècle  ,  livre  2  ,  tome  I, 
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»  bénédiction  ont  précédé  leur  entrée  dans  la 
3>  ville  5  ils  y  sont  poursuivis  de  rue  en  rue 
5)  par  les  acclamations  a  un  peuple  ivre  de 
M  joie.  5) 

Le  Dauphin  et  la  Daupliine  s'arrêtèrent 
d'abord  à  l'Hôtel-de-Yille  :  ils  y  essuyèrent 
les  fatigues  d'un  long  cérémonial  et  la  ha- 
rangue du  prévôt  des  marchands.  Un  propos 
chevaleresque  du  maréchal  de  Brissac  ,  gou- 
verneur de  Paris,  dut  flatter  infiniment  la 
Daupliine.  ce  Madame  ,  lui  dit  ce  brave 
5>  officier  ,  dont  les  manières  antiques  rap- 
3>  pelaient  la  franchise  et  la  loyauté  de  nos 
35  preux  5  vous  avez  là  sous  vos  yeux  deux 
»  cent  mille  amoureux  de  votre  personne.  » 

Louis  /e  Désiré  et  Marie- Antoinette  se 
promenèrent  ensuite  dans  le  jardin  desThui- 
leries.  La  vaste  enceinte  de  ce  lieu  pouvait  à 
pc  ne  contenir  la  foule  empressée  de  les 
voir,  (i)  On  s'approche,  on  les  environne  j 
i!s  sont  à  chaque  pas  arrêtés  par  l'amour  des 
Français.  Le  Dauplnn  ,  qui  suit  tous  les 
niouvemens  de  ses  gardes,   empressés  à  cou- 


(i)  «  Les  tPrrrssfs  sont  rouvertes  de  sper taleiirs ,  les 
»  arbres  en  sont  chargés  ,  on  en  voit  aux  fenêtres  et  jusque 
»  sur  les  toits  des  maisons  environnantes.  »L'ubbc  Proyait^ 
ibid. 
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tenir  là  foule  ,  cleinandecent  fois  s'il  n'arrive 
pas  (l'accident,  et  leUr  prescrit  de  ménager  ce 
bon  peuple.  Les  deux  époux  arrivent  enfin  au 
cliâteau.  Des  cris  s'élèvent  jusqu'aux  nues, 
et  leur  annoncent  que  la  foule  n'est  pas  ras- 
sasiée de  les  voir.  Ils  se  présentent  au  balcon 
qui  domine  le  jardin.  Alors  s'établit  entre 
le  peuple  et  le  couple  idolâtré  une  sorte  de 
dialogue,  marqué  d'un  côté  par  le  soiu'ire 
et  les  regards  de  la  bienveillance  ,  et  de 
l'autre  par  des  acclamations  tumultueuses  et 
sans  suite.  Époux  destinés  à  tant  de  tra- 
verses ,  jouissez  avec  abandon  du  bonbeur 
présent  5  prolongez  vos  illusions  sur  la  cons- 
tance des  affections  de  la  multitude.  Ce  jar- 
din, aujourd'liui  témoin  de  ses  transports 
d'amour ,  le  sera  un  jour  de  ses  fureurs  contre 

vous. 

Le  Daupbin  et  la  Daupbine  revinrent  le 
soir  même  à  Versailles.  Louis  XV  leur  de- 
manda s'ils  n''étaient  pas  accablés  des  fati- 
gues de  la  journée,  ce  Oh  !  point  du  tout, 
w  papa  ,  lui  répondit  la  Daupbine  5  de  notre 
3î  vie  nous  n'avons  passé  de  momens  si  doux. 
35  Le  bon  peuple  !  l'excellent  peuple  que  celui 
»  de  Paris  !  3)  Puis ,  avant  de  lui  conter  les 
détails  de  leur  entrée  ,  elle  adressa  à  ce  mo- 
narque ombrageux  ce  compliment  adroit  pour 
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prévenir  sa  jaiousie  et  rciupcclicr  de  falvc  nu 
triste  retour  sur  lui  inenie.  ce  II  faut  ,  sire, 
3i  que  votre  majesté  soit  bien  aimée  des 
})  Parisiens  y  car  ils  nous  ont  bien  fèlés.  w 


Conduite  politique  de  Louis  XV  envers  son  petit- 
fils. — Fenuelé  duDaupliin  envers  la  coniJesse  du 
Barri.  —  Conduite  de  la  Dauphine.  —  Quelque* 
traits  relatifs  à  Louis  XVL 

Louis  XV  en  marquant  à  ses  petits-lils 
inie  tendresse  qn'il  avait  rarement  témoi- 
gnée au  Dauphin  leur  père,  évitait  soigneu- 
sement de  les  initier  aux  affaires  publiques.. 
Cette  politique  inquiète,  qui  avait  porté  ce 
monarqxio  à  tenir  à  l'écart  un  fils  digne  de 
toute  sa  confiance  ,  condamnait  le  duc  de 
Berry  ,  devenu  Dauphinj  à  une  pareille  inac- 
tion.De  là  Fétrange  maxime  que  de  tous  les 
personnages  le  pins  difficile  à  remplir  en 
France  était  celui  de  Dauphin.  Il  n'y  avait 
pour  un  Dauphin  que  cette  alternative,  la 
retraite  ou  la  dissipation.  Voulait-il  se  mon- 
trer à  la  com- ,  ce  ne  devait  être  que  sous  des 
aspects  frivoles.  Avait-il  la  noble  passion  de 
s'instruire  dans  l'art  de  régner  ,  ce  ne  pou- 
vait être  que  par  théorie  5    l'application  des 
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princîpestln  gouvernement  luiétait  interdite. 
DesministieSj  jaloux  de  gouverner  les  enfans 
après  s'être  rendus  nécessaires  au  père  ,  entre- 
tenaient la  déiiaucc  entre  le  possesseur  actuel 
et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais 
peut-il  se  former  des  hommes  d.'Etat  dans  le 
silence  d.u  cabinet  ?  Si  le  Dauphin  ,  fils  de 
Louis  XV 5  avait  offert  cet  exemple  rare,  ce 
n'avait  été  cpte  dans  l'âge  delà  maturité, 
après  vingt  ans  d'études  assidues,  et  grâce  aux 
ressoui'ces  d'un  génie  supérieur  et  d'une  âme 
énergique.  Mais  le  duc  de  Berry  ,  cpiand  son 
aïeul  était  pi'c^  de  descendre  dans  la  tombe  , 
avait-il  ,  comme  son  père,  le  temps  de  s'ins- 
truire j  et  surtout  cette  puissance  de  concep- 
tion qui ,  chez  le  premier  Dauphin,  suppléa 
à  l'expéi'ience  ? 

Madame  Adélaïde  conjurait  souvent  le  roi 
d'admettre  au  conseil  et  d'initier  aux  secrets 
de  l'Etat  son  jeune  successeur.  Louis  XV,  ob- 
sédé par  le  ducdeChoiscLiil,  résistait  à  toutes 
les  instances  de  sa  fille  5  et  si  parfois  le  Dau- 
phin, avide  de  s'instruire  ,  hasardait  quel- 
que question  sur  les  affaires  publiques  ,  son 
aïeul  lui  imposait  silence  par  des  répoiises  la- 
coniques et  dédaigneuses.  Louis  croyait-il 
donc  que  les  maîtres  du  monde  fussent  dis- 
pensés du  devoir  le  plus  sacré  d'un  pèi-e  de 
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famille  y  celui  de  former  ses  eiifans  à  la 
profession  qu'ils  sont  destinés  à  exercer  un 
jour?  Ignorait-il  que  jdus  tôt  ma  jeune  prince 
aura  reconnu  les  inaportans  devoirs  qui  l'at- 
tendent sur  le  trône,  mieux  il  saura  les  rejn- 
plir  ?  Louis  XV  était  convaincu  de  cette 
vérité  dont  lui-même ,  élevé  dans  l'indolence 
par  le  cardinal  Fleury  ,  avait  fait  l'expé- 
rience j  mais  la  crainte  imaginaire  d'élever 
auprès  de  lui  une  autorité  rivale  de  la  sienne, 
balançait  dans  son  cœur  l'effrayanle  pers- 
pective d'un  successeur  inhabile  aux  aflai- 
rcs  et  mal  assis  sur  le  trône.  On  lui  en- 
tendait dire  quelquefois  :  ce  Je  voudrais  bien 
3>  savoir  comment  Beny  s'en  ^/rera.»  Louis  XV  > 
sentant  l'autorité  fléchir  entre  ses  mains, 
prévoyait  les  malheurs  qui  menaçaient  la 
monarchie  5  mais  il  se  consolait  en  pensant 
qu'il  n'était  pas  le  monarque  menacé. 

Tendrement  attaché  à  la  mémoire  de  son 
père,  leDauphin  sepénétraitdetoussesprinci- 
pes  et  se  faisait  un  devoir  de  le  prendre  pour 
modèle.  Alalheureusement  le  fils  de  Louis  XV 
avait  lui  -  même  agi  trop  peu  pour  que  sa 
conduite  publique  offrît  aux  princes  ses  en- 
fans  une  suite  de  leçons  directes;  mais  toutes 
les  fois  que  ,  dans  une  circonstance  difficile  , 
le    jeune  Dauphin  j^ouvait  se   rappeler  un 
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exemple  fie  la  vie  de  son  père  ,   on  était  sitr 
que  le  pieux  désir  de  Fimiter  vaincrait  sa  ti- 
midité et  soutiendrait  sa  faiblesse.  Il  se  trou- 
vait ,  à  l'égard  de  la   comtcssse    du  Barry, 
dans  la  position  oir  le  Daupliin  sVtait  trouvé 
vis-à-vis  de  madame  de  Pompadonr.  La  com- 
tesse du  Barry  avait  déclaré  une  guerre  inso- 
lente à  riiéritier  présomptif  de  la  couronne, 
et  s'efï'orçait  de  le  rendre  ridicule  ainsi  que 
son  aimaLle  compagne.  Les  pi'opos  insultans 
qu'elle  répandait  sm-  leur  compte ,    furent 
rapportés  au  duc   de  Berry.    Profondément 
blessé  j    il  se  rend  à  l'instant  chez  la  com- 
tesse ,  et  lui  témoigne  son  indignation  de  la 
manière  la  plus  vive  et  la  plus  humiliante. 
Madnme  du  Barry  sollicitait  alors  la  place 
de  premier  écuyer  auprès  de  ce   prince  pour 
Mil  de  ses  pa)-eiis  :    ce  Si  votre  neveu   a   cette 
î)  place  ,   ajouta  le  Dauphin  en  se  retirant  , 
3>  qu'il  ne  s'approche  pas  de  moi  5  je  lui  dou- 
3>  nerais  de  nia  botte  sur  la  joue.ji 

Dans  une  occasion  plus  éclatante  ,  le 
Dauphin  déploya  la  même  fermeté,  au  risque 
d'encourir  la  disgrâce  de  son  aïeid.  La  fa- 
vorite, soit  vanité,  soit  désir  d'assurer  encore 
mieux  son  triomphe  en  se  rapprochant  de  la 
famille  royale,  décida  le  roi  à  exiger  de  Mes- 
dames de  France  ,    de  ses  petits-fils  et  de  la 
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Daupliine  ,  qu'ils  se  réunissent  à  rin  sonper 
dont  madame  du  Bany  devait  faite  les  hon- 
neurs.  Déjà  des   intngnans  adroits  avaient 
obtenu  de  la  condescendance  filiale  de  Mes- 
dames Adélaïde,  Victoire  et  Sophie,  qu'elles 
feraient    taire   ce  jour -là  leur  mépris  pour 
cette     courtisane.     Le    Dauphin    s'indigna 
de    cette  proposition.    Sans   balancer ,    il  se 
présenta  chez    son   aïeul  ,    et   lui   dit   d'un 
ton   aussi   pénétré   que    respectueux  :  ce  Ma 
M  tendresse    pour   vous  ,    sire  ,    n'aura    ja- 
w  mais  de  bornes,  et  vous  pouvez  mettre  ma 
5)  soumission  et  mon  respect  à  tous  genres 
3)  d'épreuves  j    mais    votre    majesté    sentira 
M   qu'il  est  de  mon  intérêt  comme  de  mon  de- 
D5  voir  de  ne  laisser  approcher  de  madame 
3)  la  Dauphine  aucun  scandale,  w  Hendons 
ici  justiceà  la  droiture  naturelle  deLouisXVj 
il  ne  s'offensa  pas  de  la  fermeté  de  son  petit- 
fils,  quoiqu'il  fût  vivement  affligé  de  ce  con- 
tretemps, et  le  souper  n'eut  pas  lieu. 

Quel  grand  caractère  eût  distingué  le  Dau- 
phin s'il  eût  su  déployer  sur  le  trône  contre 
les  ennemis  de  l'autorité  ,  cette  haine  vi- 
goureuse qu'il  témoignait  alors  aux  cour- 
tisans vicieux  !  Ayant  appris  qu'un  ireuLil- 
homme  ,  dont  il  connaissait  la  conduite  li- 
cencieuse, faisait  solliciter  auprès  du  roi  une 
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des  premières  places  tle  la  maison  de  la  Dau- 
phine  :  a  S'il  l'obtient  ,  dit  le  Dauphin  ,  il 
3i  axua  double  avantage  5  la  charge,  et  la 
3>  dispense  du  service.  ?>  Le  sollicitant  , 
averti,  se  désista  de  ses  poursuites. 

Pendant  nn  voyage  de  la  cour  à  Fontai- 
nebleau ,  les  comédiens  espérant  se  donner 
un  patron  dans  la  personne  du  Danpliin  , 
se  permirent  d'entrer  en  correspondance 
directe  avec  lui,  et  lui  firent  parvenir  une  re- 
quête tendant  à  l'intéresser  à  quelques  pièces 
nouvelles.  Etonné  de  cp  ton  de  familiarité, 
le  Dauphin  déchire  le  placet,  et  dit  en  le 
jetant  au  feu  :  ce  Voilà  le  cas  que  je  fais  des 
5)  grandes  affaires  du  théâtre.  5)  C'était  en  1774 
que  ce  prince  témoignait  ce  mépris  à  la 
classe  des  histrions  5  en  1792  il  devait  en  voir 
siéger  parmi  ses  jnges. 

Elevée  par  une  mère  qui,  dès  qu'elle  ren- 
trait dans  sa  famille,  s'empressait  de  déposer 
l'étiquette  ,  et  s'amusait  des  jeux  et  de  la 
gaieté  de  ses  filles  ,  Marie-Antoinette  avait 
apporté  à  la  cour  de  France  trop  de  jienchant 
à  se  soustraire  aux  gènes  de  la  grandeur.  Im- 
posante dans  les  solennités  d'éclat ,  elle  pro- 
fessait un  souverain  mépris  pour  un  cérémo- 
nial de  tous  les  momens.  En  vain  madame 
de  î^Joailles  ,  sa  dame  d'honneur,  lui  lappe- 
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lait  sans  cesse  les  vieux  usages  qu'avaient 
toujours  respectés  les  Dauphines  et  reines  de 
France  ;  Marie  -  Antoinette  se  moquait  de 
ces  avis  ,  et  n'appelait  cette  sage  conseillère 
que  madame  l' étiquette .  Souvent  lorsque  les 
dames  de  cette  jeune  princesse  entraient  cliez 
elle  pour  leiu'  service  ,  elles  la  trouvaient 
sortie  j  suivie  d'un  simple  écviyer  ou  d'une 
dame  de  son  choix,  et  quelquefois  seule,  (i) 
Louis  XV  ,  qui  trouvait  piquantes  les  ma- 
nières vives  et  franches  de  Mai-ie- Antoinette, 
encourageait  ses  dispositions  à  l'inconsé- 
quence. La  cour  ne  blâmait  pas  encore 
dans  la  Daupliine  une  légèreté  qui  plus  tard 
devait  servir  de  prétexte  aux  discours  de  la 
médisance.  Les  Français  n'avaient  pas  appris 
à  calomnier  chez  Marie- Antoinette  l'expres- 
sion naïve  de  la  gaieté  et  l'abaiidon  de  l'in- 
nocence. Elle  était  alors  l'idole  de  la  nation , 
comme   son   époux  en   était  l'espoir.  Ce  ne 


(i)  Marie-Antoinette  aurait  dû  a%oiv  tonjoiiis  présent  à 
sa  pensée  ,  ce  mot  de  Marie  Leckzinska.  Cette  pieuse 
reine  voulait  que  ses  dames  du  palais  l'acrompagnassent 
partout  011  elle  se  rendait.  On  lui  dit  un  jour  que  quel- 
ques-unes d'entre  elles  se  plaignaient  de  cet  assujettisse- 
ment :  «  Puisqu'il  faut  qu'on  se  plaigne  de  moi ,  répondit 
»  Marie  Leckzinska,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  pour  vouloir 
»  être  accompagnée  ,  que  pour  ne  l'être  pas  assez,  a 
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fut  que  sur  le  trône  qu'elle  devait  se  repen- 
tir d'outlier  tx'op  souvent  sa  dignité,  devant 
ini  peuple  enclin  à  fronder  ses  maîtres  et  à 
se  fiiniiliariser  avec  eux ,  quand  ils  ne  savent 
pas  le  contenir  dans  de  justes  bornes. 


Mariage  de  M.  le  comte  de  Provence  et  de  M.  le 
comte  d'Artois.  — -  Marie- Joséphine  de  Savoie , 
comtesse  de  Provence  5  et  Marie-Thérèse  ,  com- 
tesse d'Artois  ,  sa  sœur. 

Un  an  après  le  mariage  du  Dauphin,  M.  le 
comte  de  Provence  épousa  Marie-Josépliine- 
Louise  de  Savoie ,  fille  aînée  de  Victor-Amé- 
dée  III  ,  roi  de  Sardaigne.  Le  duc  de  Duras 
avait  été  nommé  ambassadeur  extraordinaire 
pour  recevoir  la  princesse.  L'échange  eut  lieu 
au  Pont  de  Beauvoisin,  le  3i  avril  1771. 
La  future  comtesse  de  Provence  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  à  Lyon.  La  garde  bour- 
geoise de  cette  ville,  qui  jouissait  avant  la 
révolution  des  droits  de  cité  ,  fit  le  service  au- 
près de  la  princesse.  Pendant  les  trois  jours 
qu'elle  resta  au  milieu  des  Lyonnais ,  des 
fêtes  superbes  lui  fiirent  données.  Des  actes 
de  bienfaisance  signalèrent  aussi  l'entrée  de 
Marie-Joséphine   en  France  :   elle  remit  à 
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l'évêqiie  de  Nevers  une  somme  considérable 
pour  être  distribuée  aux  pauvres  babitans  de 
son  diocèse.  A  Montargis  on  présenta  à  la 
princesse  im  vieillard  centenaire;  elle  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  et  lui  fit  une  pension 
pour  le  reste  de  ses  jours.  L'intérêt  avec  le- 
quel Marie-Josépbine  examina  les  nionu- 
mens ,  les  manufactures  et  les  produits  de 
l'industi'ie  dans  toutes  les  villes  qu'elle  tra- 
versa j  fît  connaître  qu'elle  était  digne  d'être 
unie  à  un  prince  aussi  éclairé  que  l'était 
M.  le  comte  de  Provence. 

Ari'ivée  à  Fontainebleau,  elle  trouva  le 
roi  qui  l'attendait.  Louis  XV  vit  avec  plaisir 
la  nièce  de  la  ducbesse  de  Bourgogne  ,  Adé- 
laïde de  Savoie  sa  mère,  (i)  Il  lui  trouva  de 
la  ressemblance  avec  cette  princesse  ,  dont , 
sans  l'avoir  connue,  il  conservait  toujours 
un  pieux  souvenir.  Madame  la  comtesse  de 
Provence  avait  les  yeux  aussi  beaux  que  sa 
tante  5  ses  sourcils  bien  arqués  et  d'un  noir 
d'ébène,  donnaient  beaucoup  d'impression  à 
sa  pbysionoraie.  Son  maintien  grave  contras- 
tait avec  l'enjouement  delà  Dauphine Marie- 


(i)  Adélaïde  de  Savoie  était  morte  le  12  février  1712.  Le 
cluc  de  Bourgogne  ,  son  époux  ,  mourut  six  jours  après.  Le 
duc  d'Anjou  leur  fils ,  depuis  Louis  XV ,  avait  deux  ans. 

Q  * 
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Anloinette  5  et  il  ne  devait  exister  entre  ces 
deux  princesses  pas  plus  de  rapport  d'afFec- 
tion  que  de  caractère. 

Le  mariage  de  M.  le  comte  de  Pi'ovence 
ne  se  fit  pas  sous  de  meilleurs  auspices  que 
celui  du  Dauphin  son  frère.  Le  roi  et  les 
princesses  lurent  les  seules  personnes  de  la 
famille  royale  qui  assistèrent  au  banquet 
de  cérérrionie  qui  eut  lieu  à  Fontainebleau. 
Tous  les  princes  du  sang,  excepté  le  comte 
de  la  Marche  ,  (1)  s'en  absentèrent.  Ils  ne  ve- 
naient plus  à  Versailles  depuis  la  protestation 
<[u'ils  avaient  faite  contre  la  destruction  des 
parlemens.  Les  querelles  de  la  cour  et  de  la 
magistrature  avaient  habitué  les  princes  à 
former  un  parti  d'opposition  contre  l'autorité 
du  roi.  Ils  se  faisaient  un  point  d'honneur  de 

(i)  Louis-François-Joseph  de  Boinbon-tZonti ,  comte 
de  la  Marche  y  et  qui  prit  à  la  mort  de  son  përe  le  titre 
de  prince  de  Conti ,  naquit  le  premier  septembre  1734.  Il 
épousa  en  1769  une  princesse  de  la  maison  de  Modëne. 
Au  moment  où  les  premiers  symptômes  de  la  révohUion 
se  manifestèrent,  il  se  prononça  fortement  contre  les  pro- 
jets de  réforme.  Il  prêta  néanmoins  ,  en  1790  ,  le  serment 
rivique  ,  et  prit  alors  le  nom  de  citoyen  Conti.  En  1798 
il  fut  détenu  au  fort  Saint-Jean  ,  à  Marseille.  Ayant  été 
mis  en  liberté,  il  demeura  en  France  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1797.  Il  partit  alors  pour  l'Espagne,  en  vertu  d'une 
loi  qui  expulsait  dn  territoire  de  la  république  tous  les 
Bourbons  ;  et  est  mort  dans  ce  pays. 
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cette  coupable  défection.  Loin  de  former  un 
faisceau  de  puissance ,  chaque  branche  de  la 
tige  des  princes  français  ne  songeait  qu'à  s'iso- 
ler des  autres.  Ils  étaient  loin  de  prévoir  les 
suites  funestes  de  cette  désunion. 

Si  l'on  cherchait  en  vaiii  dans  cette  fête 
de  famille  les  augustes  personnages  qui 
auraient  dû  en  faire  partie ,  on  eut  le  scan- 
dale d'y  voir  paraître  la  comtesse  du  Barry. 
Elle  vint  audacieusement  s'asseoir  au  ban- 
quet 5  mais  trois  ou  quatre  places  restèrent 
vides  entr'elle  et  les  dames  de  la  cour  qui 
avaient  été  invitées.  M.  le  comte  de  Pro- 
vence était  absent.  L'étiquette  ne  voulait  pas 
qu'avant  la  bénédiction  nuptiale  un  prince 
du  sang  couchât  sous  le  même  toit  que  sa 
future.  Il  apprit  sans  doute  avec  plaisir 
l'humiliation  qu'avait  éprouvée  la  faA'orite 
en  présence  de  la  jeune  et  vertueuse  prin- 
cesse qu'il  allait  épouser.  La  comtesse  du 
Bai'ry  eut  encore  bien  d'antres  dédains  à 
essuyer  de  la  part  de  M.  le  comte  et  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Provence. 

Ils  furent  unis  le  14  mai  1771  j  dans  la 
chapelle  de  Versailles.  M.  le  comte  de  Pro- 
vence paraissait  fort  épris  de  sa  nouvelle 
épouse,  ce  Monsieur  mon  frère ,  lui  dit  le  len- 
»  demain,  en  plaisantant,  M.  le  comte  d'Ar- 
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3i  toîsj  VOUS  aviez  la  voix  bien  forte  hier  5 
3>  vous  avez  crié  bien  fort  votre  oui.  —  C'est, 
j>  répondit  l'époux  enflammé,  que  j'aurais 
3)  voulu  qu'il  eut  été  entendu  jusqu'àTurin.w 

Madame  la  comtesse  de  Provence  paya 
de  retour  l'amour  de  son  mari.  Douée 
d'une  grande  fraîcheur  ,  elle  avait  une  ex- 
trême répugnance  à  se  peindre  le  visage  5  et 
lorsque  dans  les  fêtes  qui  suivirent  son  ma- 
riage j  la  comtesse  de  Valentinois  ,  sa  dame 
d'atours  j  voulut  selon, l'étiquette  lui  mettre 
du  rouge  j  la  princesse  s'y  refiasa  j  elle  ne  se 
rendit  que  lorsque  M.  le  comte  de  Provence 
l'eut  priée  de  se  conformer  à  l'usage  de  la 
cour,  ajoutant  qu'il  l'en  trouverait  plus 
belle.  «Allons,  madame  de  Valentinois, 
3)  dit  alors  la  princesse  ,  mettez  -  moi  du 
5>  rouge,  et  beaucoup  ,  puisque  j'en  plairai 
jo  davantage  à  mon  mari.  » 

M.  le  comte  d'Artois,  dont  la  physiono- 
mie pleine  de  grâce  et  de  noblesse,  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Louis  XV, 
promettait  d'être,  ainsi  que  son  aïeul,  très- 
sensible  aux  charmes  de  la  beauté.  Celle  de 
mademoiselle  de  Condé  avait  fait  sur  son 
cœur  une  vive  impression.  Le  chancelier 
Maupeou  prit  occasion  des  bruits  auxquels 
donnait  lieu  cette  passion  naissante  ,   pour 
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persuader  à  M.  le  prince  de  Coiidc  de  se  rap- 
procher de  la  cour.  Ce  prince,  qui  devait  de- 
puis exposer  tant  de  fois  sa  vie  pour  la  cause 
royale  ,  s'empressa  de  renoncer  à  un  système 
de  résistance  si  peu  conforme  à  ses  affections 
et  à  ses  principes.  Paris  et  toute  la  France 
appelait  par  ses  vœux  le  mariage  de  M.  le 
comte  d'Ai'tois  avec  mademoiselle  de  Coudé. 
Chacun  convenait  qu'il  était  difficile  de  voir 
un  plus  beau  couple.  L'amour  paraissait 
avoir  destiné  pour  compagne  au  petit-fils  de 
Louis  XV  j  la  cousine  d'Hem-i-le-Grand.  Le 
peude  confiance  que  les  ministres  inspiraient 
au  roi  pour  les  princes  de  son  sang  ,  firent 
encore  rechercher  une  princesse  étrangère  ;  et, 
grâce  à  l'insouciance  qui  présidait  aux  déci- 
sions du  cabinet  de  Versailles,  on  ne  se  donna 
pas  la  peine  de  chercher  l'avantage  d'une 
alliance  nouvelle.  Il  parut  plus  commode 
de  former  une  seconde  union  avec  la  maison 
de  Savoie.  Louis  XV  demanda  pour  M.  le 
comte  d'Artois  la  princesse  Marie-Thérèse  , 
sœur  cadette  de  madame  la  comtesse  de  Pro- 
vence. Elle  reçut  du  peuple,  en  arrivant  en 
France  ,  l'accueil  le  plus  touchant.  M.  le 
comte  d'Artois  la  conduisit  à  l'autel  le  i(S 
novembre  1770 .  Toute  la  famille  royale 
assista  aux  fêtes  magnifiques  qui  furent  dou- 

3 
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nées  à  cette  occasion.  Louis  XV  y  apporta 
un  air  fie  tristesse  et  d'ennui  qui  ne  le  q^uitta 
plus  jusqu'à  sa  mort,    (i) 

Marie-Thérèse  de  Savoie  était  douce  et  ti- 
mide. La  bonté  de  son  âme  ,  et  une  légère 
teinte  de  mélancolie  se  peignaient  sur  sa 
physionomie,  qui  ,  sans  être  belle,  n'était 
pas  dépoiu'vue  d'agrément.  Elle  ne  savait  pas 
parfaitement  la  langue  française  ,  ce  qui 
ajoutait  encore  à  sa  timidité.  A  la  première 
entrevue,  M.  le  comte  d'Artois  lui  témoigna 
beaucoup  d'empressenlent ,  et  sut  par  l'ex- 
pression d'une  vive  tendresse  mériter  l'amour 
de  son  épouse.  Au  milieu  des  plaisirs  qui  rem- 
plirent sa  brillante  et  fougueuse  jeunesse,  ce 
prince  aimable  et  bon  conserva  toujours  pour 
madame  la  comtesse  d'Artois  un  attachement 
sincère  et  les  égards*les  plus  délicats.  Eli» 
n'eut  jamais  à  se  plaindre  de  l'indifférence  de 
son  maii.  Il  lui  donna  les  marques  les  plus 
touchantes  d'affection  dans  une  maladie  fort 


(i)  Ce  fut  lors  du  mariage  de  M.  le  comte  d'Artois ,  que 
la  cour  et  la  ville  eurent  à  s'égayer  d'un  trait  de  naïveté  re- 
marquable. La  ville  de  Paris  imagina  de  marier  des  filles 
pauvres.  Une  jeune  Agnès  nommée  Lise,  se  présenta  pour 
3e  faire  inscrire.  On  lui  demanda  où  était  son  futur.  — «  Je 
*  n'en  ai  point ,  répondit-elle  ,  je  croyais  que  la  ville  four- 
»  nissait  tout.  »  Celle  naïveté  dérida  les  officiers  munici- 
paux j  qui  lui  choisirent  en  effet  un  mari. 
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î;rave  cini  la  conduisit  aux  portes  tlu  tom- 
beau. Tant  qu'elle  fut  en  danger  M.  le  comte 
d' A  trois  ne  quitta  pas  sa  chambre  ,  et  con- 
tribua par  ses  soins  à  la  rappeler  à  la  vie. 

L'attachement  de  madame  la  comtesse 
d'Artois  pour  son  époux  lui  faisait  recher- 
cher toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  se 
plaisait.  Aussi  se  lia-t-elle  plus  étroitement 
avec  la  Dauphine  qu'avec  madame  la  com- 
tesse de  Provence  j  dont  la  gravité  lui  impo- 
sait. Tout  le  temps  qu'elle  fut  à  la  cour  elle 
ne  se  mêla  d'aucune  intrigue ,  et  ne  se  préva- 
lut jamais  de  l'avantage  qvie  sa  fécondité  eut 
dû  lui  donner  siu'  sa  belle-sœur,  qui  fut  long- 
temps sans  devenir  mère,  et  sur  sa  sœur,  qui 
n'eut  jamais  ce  bonheur.  Bornant  tous  ses 
soins  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  ,  elle 
vivait  dans  la  modestie.  Elle  ne  souhaitait 
point  pour  ses  fils  le  dangeretix  honneur  de 
régner  5  aussi  vit-elle  avec  joie  la  naissance 
du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XVI  j  parce  qu'elle 
aimait  sincèrement  la  reine. 

Madame  la  comtesse  de  Provence  avait  sa 
cour  absolument  séparée  de  celle  de  la  Dau- 
phine. Elle  était  scrupuleusement  attachée  à 
l'étiquette,  et  ne  paraissait  en  public  qu'avec 
dignité.  Elle  conservait  la  même  gravité  dans 
son  intérieur  5  ses  connaissances  étaient  va- 
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liées  5  mais  personne  n'était  plus  éloigné 
qu'elle  Je  la  pédanterie.  Décent  dans  ses 
mœurs  y  rempli  d'ordre  et  d'économie  ^  et 
très-attaché  à  son  épouse  ,  M.  le  comte  de 
Provence  passait  les  soirées  chez  elle  •  où  se 
réunissaient  des  hommes  insti'uits.  Ce  n'était 
pas  d'objets  frivoles  qu'on  s'occupait  dans 
ces  entretiens  :  la  politique  et  la  littéra- 
tiU'e  en  foiirnissaient  le  sujet  5  et  madame 
la  comtesse  de  Provence  montrait  alors 
autant  d'esprit  que  de  savoir.  Aussi  étrangère 
aux  intrigues  qu'aux  plaisirs  hruyans  de  la 
cour,  ses  opinions  politiques  furent  toujours 
celles  de  son  auguste  époux  5  et  en  cela  ma- 
dame la  comtesse  d' Artois,  sa  sœur,  imita 
sa  réserve.  Toutes  deux  suivirent  leur  mari 
dans  l'exil,  et  moururent  sans  avoir  revu  la 
France,  (i) 

Il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire  sur  ces  deux 
princesses  *,  leur  vie  en  offrant  l'exercice  cons- 
tant des  simples  et  modestes  vertus  de  leur 
sexe,  ne  fournit  presqu'aucun  trait  à  l'histoire. 

(1)  Madame  la  comtesse  de  Provence,  alors  reine  de 
France  ,  termina  ses  jours  en  Angleterre  ,  le  i3  novembre 
j8io.  La  crainte  soupçonneuse  du  gouvernement  français  , 
erapêdia  qu'on  n'en  fût  instruit  en  France.  Les  funérailles 
de  cette  princesse  ont  été  célébrées  à  Londres  ,  dans  la 
chapelle  catholique  de  King-street,  avec  toute  la  solennité 
qu'il  était  possible  de  leur  donner.  Madame  la  comtesse 
d'Artois  avait  précédé  sa  sœur  au  tombeau  ,  le  2  juin  iSo5. 
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AVENEMENT     DE     LOUIS     XVI     AU     TRONE. 


Le  comte  de  Maurepas  appelé  au  ministère.  — « 
Rappel  des  parlemens.  —  Monsieur,  comte  de 
Provence.  —  Fautes  de  Maurepas.  —  Ses  torts 
envers  la  reine. 

Oix  mois  après  le  mariage  de  M.  le  comte 
tl' Artois  j  Louis  XV  fut  attaqué  de  Taffreuse 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Dans 
1111  moment  c[iù  devait  réveiller  chez  lui  les 
pensées  de  l'aiiiLition  y  le  Daupliin  ne  suivit 
que  les  inspirations  de  la  piété  filiale.  Il  ou- 
blia combien  sa  vie  devenait  précieuse  à  la 
France ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'ordre 
exprès  du  roi  pour  l'éloigner  du  lit  de  son 
aïeul.  Le  jeune  prince  se  retira  à  Clioisy  ,  et 
refusa  de  voir  la  foule  des  courtisans  qui  dé- 
sertaient le  palais  du  roi  j  pour  attner  sur 
eux  les  premiers  regards  de  son  successeur. 
Lorsqu'il  apprit  que  le  danger  devenait  plus 
imminent  y  son  cœur  sensible  lui  dicta  le 
billet  suivant  j  qu'il  écrivit  de  Choisy  à 
l'abbé  Terray  :  ce  Je  vous  prie  ^  mon- 
»  sicnr  le  contrôleur  général ,  de  distribuer^ 
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3)  dans  la  minute  ^  deux  cent  mille  livres 
3)  aux  pauvres ,  afin  qu'ils  prient  pour  la  con- 
3>  scrvatlon  du  roi  5  et  si  vous  trouvez  que  la 
5)  distraction  de  cette  somme  puisse  nuire  à 
3)  vos  arrangemens  ,  vous  la  retiendrez  sur 
33  nos  pensions.  33 

Louis,  Dauphin . 
La  mort  de  Loxiis  XV,  arrivée  le  10  mai , 
laissa  le  trôiae  à  son  petit -fils,  qui  prit  le 
nom  de  Louis  XVI.  Ce  grand  événement  fut 
annoncé  à  ce  prince  par  son  premier  valet- 
de-cliambre  Thierry  ,  qui  en  venant  pren- 
dre ses  ordres  lui  dit  Sire  !  A  ce  mot  Louis  se 
sent  comme  accablé  du  double  poids  de  sa 
douleur  et  de  sa  dignité  5  il  lève  au  ciel  des 
mains  suppliantes.  La  mort  de  son  aïeul  lui 
rappelle  douloureusement  celle  du  Dauphin 
son  père  :  il  déplore  le  malheur  de  la  nation 
abandonnée  à  son  inexpérience.  Dès  que  le 
calme  est  un  peu  i-établi  dans  son  âme  ,  il 
entre  dans  son  cabinet,  et  minute  de  sa  main 
une  lettre  à  l'archevêque  de  Pai'is.  On  y  lisait 
ces  mots  :  «  Il  eut  été  bien  à  souhaiter  que 
33  la  vie  du  roi  eût  été  assez  longue  pour  me 
33  donner  le  temps  d'acquérir  l'expérience 
33  nécessaire  pour  lui  succéder.  33  Cependant 
onvient  lui  annoncer  que  l'évêque  de  Verdun 
demande  à  être  introduit  pour  une   affaire     M 
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Je  la  dernière  importance,  ce  Ali  !  s'écrie 
3>  Louis  XYI  j  c'est  l'ami  de  mon  père  5  faites 
5)  entrer  M.  de  Nicolaï.  —  Sire ,  dit  le  prë- 
3J  lat  en  présentant  au  roi  une  cassette  aux 
3)  armes  de  son  père  j  voici  un  dépôt  q^ue 
3î  monseigneur  le  Dauphin  confia  en  mou- 
»  rant  à  madame  la  Daupliine  ,  et  qu'elle 
»  m'a  donné  ordre  de  remettre  à  votre  nia- 
3)  jesté  au  moment  de  son  avènement  au 
33  trône.  3)  Cette  cassette  contenait  les  écrits- 
du  Dauphin.  Eu  recevant  ce  gage  "posthume 
de  tendresse  paternelle  ,  Louis  le  boise,  l'ai-- 
rose  de  ses  larmes  ,  et  s'écrie  :  «  Ali  !  mui* 
>3  père  ,  mon  père  ,  que  n'êtes-vous  à  ma 
ji  place  pour  faire  mon  bonheur  et  ct;lui  d'un 
33  grand  peuple  qui  n'a  que  ma  jeunesse 
33  pour  ressource  !  33  Heureux  Loius  X\  I  j 
si  ces  propos  ,  qui  font  honneur  à  sa  modes- 
tie y  n'eussent  pas  été  dictés  par  un  sentiment 
trop  juste  de  son  insuffisance  ! 

La  première  démarche  du  jeune  roi  prouva 
l'indécision  de  son  caractère  5  il  voulait  un 
ministre  qui  lui  servît  de  JVIentor.  Le  comte 
de  Maurepas  et  l'ancien  contrôleur  des  finan- 
ces Machaiilt ,  étaient  sur  la  liste  des  hom- 
mes d'Etat  que,  dans  ses  instructions,  leDau.- 
phin  son  père  lui  avait  désigné  pour  guider 
son  inexpérience.  On  s'étonne  que  le  Dauphin^ 
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ait  j)U  s'abuser  au  point  de  mettre  Maurepas 
sur  la  même  ligne  que  le  sage  et  intègre  Ma- 
cbavilt.  (i)  Quoiqu'il  en  soit,  Louis  XVI  fut 
assez  bien  inspiré  pour  donner  de  son  propre 
mouvement  la  préférence  à  M.  de  Ma- 
chault.  Ne  voulant  pas  perdre  un  seul  ins- 
tant pour  la  félicité  de  ses  peuples ,  il  s'em- 
pressa d'écrire  à  ce  mmistre  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Dans  la  juste  douleur  qui  m'accable  et 
?>  ciue  je  pai'tage  avec  tout  le  royaunre,  j'ai 
3)  de  grands  devoirs  à  remplir  j  je  suis  roi. 
jj  Ce  mot  renferme  toutes  mes  obligations. 
5î  Mais  je  n'ai  que  vingt  ans  ,  et  n'ai  pas 
3)  toutes  les  connaissances  qui  me  sont  né- 
»  cessaires.  La  certitude  que  j'ai  de  votre 
3)  probité  et  de  votre  connaissance  profonde 
3)  des  affaires ,  m'engage  à  vous  prier  de 
33  m'aider  de  vos  conseils.  Venez  donc  le 
33  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  et  vous 
33  me  ferez  grand  plaisir.  33 

Louis-Auguste. 

Louis  j  à  qui  Madame  Adélaïde  tenait  lieu 


(i)  Louis  XV  qui  se  connaissait  en  hommes  ,  quoiqu'il 
ne  sût  pas  toujours  profiter  de  leurs  talcns  ,  avait  dit  de 
Machault ,  dans  une  lettre  k  Madame  Adélaïde  ;  «  Ils  m'ont 
y,  forcé  de  renvoyer  l'homme  selon  mon  cœur.  »  Ce  met 
est  ua  Uait  de  caiactère. 
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de  mère  ,  avait  pour  elle  la  plus  entière  défé- 
rence. Il  vint  aussitôt  lui  faire  part  de  son 
choix.  La  princesse  ,  prévenue  contre  Ma- 
cliault,  dont  l'inflexibilité  effrayait  les  cour- 
tisans et  les  corps  privilégiés  ,  sollicita  vive- 
ment le  roi  son  neveu ,  en  faveiu"  de  Mau- 
repas.  Louis  XVI  est  ébranlé  ,  il  cède  *,  et, 
sans  changer  ini  seul  mot  à  la  lettre,  il  subs- 
titue seulement  sur  l'enveloppe  le  nom  de 
Maurepas  à  celui  de  Machault.  Déplorable 
effet  de  l'incertitude  et  de  la  faiblesse  de 
Louis  XVI  !  Cette  lettre  ,  qui  renfermait  l'ex- 
pression sincère  des  sentimens  les  plus  tou- 
chans  ,  devint  en  quelque  sorte  mie  circu- 
laire bannale. 

L'entrée  de  Maurepas  au  ministère  fut  le 
premier  malheur  du  nouveau  règne  et  la  soiuxe 
de  tous  les  autres.  Ce  vieillard  insouciant  et 
frivole  n'apprécia  qu'avec  légèreté  les  obliga- 
tions qu'il  contractait  envers  le  jeune  mo- 
narque qui  se  confiait  à  lui  avec  tant  d'aban- 
don. Maurepas  n'avait  d'autre  but  en  arri- 
vant au  ministère  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  que  de  mourir  en  place.  «  Les  in- 
»  térêts  de  la  France,  dit  M.  Senac  de  Meil- 
»  han  dans  son  excellent  livre  ,    (i)   étaient 


(i)  il  est  intitulé  :  du  Gou{>eniement ,  des  Dlœurs  ,  et 
dçs  Condilions  en  France ,  amnt  lu  réyoluUon, 
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«  pour  lui  circonscrits  dans  la  sphère  étroite 
3>  des  jours  qui  lui  restaient  ,  et  il  n'aurait 
35  pas  entrepris  quelque  chose  d'utile  dont 
»  le  succès  eût  été  éloigné  ....  Indifférent 
3>  pour  tout  ce  qui  arrivei'ait  après  lui  ,  il 
3)  plaçait  en  quelque  sorte  en  viager  la  gloire 
3)  et  la  fortune  de  l'Etat  3î.  On  eûtdit  qu'il  était 
résolu  d'apprendre  à  son  malheureux  élève 
à  faire  rétrograder  l'autorité  royale.  Un  fait 
étonnant ,  c'est  que  Maurepas  avait  cru  voir 
dans  Louis  XVI  un  caractère  absolu  et  in- 
flexible, et  qu'il  se  hâtait  de  profiter  de  l'inex- 
périence de  ce  jeune  monarque  pour  entraver 
l'exercice  de  son  autorité.  Ce  fut  dans  cette 
vue  que  y  renonçant  aux  maximes  qui  lui 
avaient  acquis  la  confiance  du  Dauphin 
père  du  roi,  le  ministre  octogénaire  après 
avoir  exilé  le  chancelier  Maupeou  ,  rappela 
les  anciens  parlemens.  Ce  ministre  ne  voyait 
pas  qu'il  rétablissait  légalement  auprès  du 
roi   un    parti   d'opposition,  (i)  Mesdames  , 


(i)  Quand  le  duc  de  la  Viillière  ,  ministre  de  la  maison 
du  roi  ,  vint  notifier  au  chancelier  Maupeou  ,  l'ordre  de 
sou  exil ,  ce  magistrat  lui  dit  sans  s'émouvoii-  :  «  Voilà  les 
»  sceaux,  le  roi  peut  en  disposer;  quant  à  ma  dignité  de 
»  chancelier  de  France  ,  je  la  garde  ;  elle  ne  peut  m'ètre 
;>  otée  que  par  vu  procès  ,  suivant  les  lois  constitutives  de 
»  X'Etat.  »  Le   roi  ni  Maurepas  n'osèrent  répoudre  à  te 
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tantes  de  Louis  XVI,  le  comte  de  Ver- 
gennes,  le  comte  du  Muy  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  la  cour  et  dans  le  ministère  de 
personnages  animés  d'un  zèle  judicieux  pour 
la  monarchie  ,  s'étaient  opposés  vainement 
à  cette  mesui'e  imprudente.  En  vain  Mon- 
sieur (  c'était  le  titre  de  M.  le  comte  de  Pro- 
vence depuis  l'avènement  de  Louis  XVI  ) 
avait  produit  à  cette  occasion  un  mémoire 
plein  de  logique  et  de  vues  profondes,  (i)  Dans 

défi  :  faire  le  procès  à  Maupeou  ,  c'evit  été  insulter  juridi- 
queitient  à  la  mémoire  de  Louis  XV.  Etrange  destinée  de 
Louis  XVI  !  Dans  une  occasion  unique  et  décisive  Louis  XV 
montre  de  la  fermeté  et  son  successeur  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  détruire  son  ouvrage. 

Mauppon  reçut  et  congédia  la  Vrillière ,  en  observant 
le  cérémonial  d'un  (  liancelier  de  France  ,  qui  ne  se  levait 
pas  de  son  bureau  ,  même  quand  il  arrivait  uu  ministre  de 
la  part  du  roi. 

Il  dit  à  cette  occasion  :  «  J'ai  fait  gagner  au  roi  un  procès 
)'  contre  ses  cours  de  magistrature  ,  qui  durait  depuis  trois 
»  cents  ans.  Ce  n'était  pas  à  lui  à  m'en  punir.  » 

Frédérir-le-Grand  ,  qui  suivait  de  très-prës  tout  ce 
qui  se  passait  à  la  cour  de  Versailles  ,  fut  si  blessé  du  retour 
inattendu  du  parlement,  qu'il  écrivit  au  chancelier  Mau- 
peou :  «Le  cardinal  Fleury  adonné  laLorraine  à  Louis  XV; 
i>  le  duc  de  Choiseuil  lui  a  donné  la  Corse  ;  vous  lui  a\  er 
»  donné  la  France;  mais  Louis  XVI  ne  veut  point  de  votre 
»  bienfait,  et  tant  pis  pour  la  monarchie.  » 

(i)  Je  vais  citer  quelques  passages  de  ce  mémoire.  Il  est 
intéressant  de  voir  comment,  sous  une  monarchie  absolue, 
Li  cause  du  trône  fut  défendue  par  un  prince  qui,  quai  ante  ans 
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un  entretien  qu'il  eut  avec  le  roi  son  frère  y 
ce  prince  éclairé  lui  avait  adressé  ces  paroles 

après  ,  devait  fonder  une  monarcliie  tempérée  au  moyen  de 
l'heureux  équilibie  des  pouvoirs.  «  Cette  magislrature  , 
*  disait-il  au  snjf't  des  antluns  purlenicus  ,  avait  élevé  dans 
»  l'Etatime  autorité  rivale  de  celle  des  rois  .pourétablirnu 
i>  monstrueux  équilibre  dontrefict  était  d'enchaîner  l'admi- 
»  uistratiou,  et  de  jeter  le  royaume  dans  l'anarchie.  Que 
»  restera-t-il  d'autorité  au  roi,  si  les  magistrats,  liés  par  une 
j>  association  générale  ,  forment  de  nouveau  un  corps  qui 
»  puisse  opposer  une  résistance  combinée  ?  Si ,  maîtres  de 
»  suspendre  à  leur  gré  leurs  fonctions  ,  ils  interceptent  dans 
»  toutes  les  provinces  le  cours  de  la  justice  que  le  roi  doit 
»  à  ses  peuples  ?  C'est  pendant  leur  désobéissance  générale 
i>  à  cet  égard,  que  le  feu  roi  fut  obligé  de  les  priver  de  leurs 
»  ofTices,  pour  rendre  h  ses  sujets  ce  qu'il  leur  devait,  l'exer- 
i>  cice  de  la  justice.  Depuisdes  siècles  le  parlement  faisait  u  uo 
»  guerre  intestine  aux  rois.  C'était  sous  prétexte  du  bien 
A>  public  et  de  l'intérêt  des  peuples  ,  qui  étaient  toujours 
»  sacrifiés  ;  et  maintenant  l'Etat  peut-il,  en  rappelant  cette 
»  magistrature  à  des  fonctions  dont  on  l'a  privée  si  juste- 
»  ment,  reconnaître  qu'il  a  été  injuste  et  qu'il  l'a  opprimée .'' 
»  Le  feu  roi  sera-t-il  atteint  etconvaincu  d'avoir  foulé,  vexé, 
»  exilé  ,  dépouillé  ses  plus  fidèles  magistrats?  Quelexem- 
»  pie  pour  les  successeurs  du  roi  !  Louis  XVI  condamne- 
»  ra-t-il  son  prédécesseur?  Pour  le  maintien  de  la  cou- 
»  ronne  ,  Louis  XV  avait  élevé  les  magistrats  qui  sont  en 
»  place,  il  avait  exilé  ceux  qui  la  foulaient  aux  pieds. 
»  Louis  XVI  bvrera-t-il  ceux  qui  la  relevèrent  à  ceux  qui 
»  avaient  résolu  de  la  dégrader  ? 

»  Le  roi  confisquera-t-il  les  places  de  la  magistrature 
»  obéissante  ,  qui  a  remis  la  couronne  sur  la  tète  du  roi , 
»  pour  les  donner  à  celle  qui  avait  commencé  à  ledétro- 
»  ner?  Livrera-t-il  la  personne  des  magistrats  fidèles  à  la 
i>  risée  publique  ,  aux  injures  et  au.x  persécutions  d'une 
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remarquables  :  ce  Le  parlement  actuel  a  remis 
35  sur  la  tête  du  roi  la  couronne  que  le  parlement 
j)  en  exil  lui  avait  ôtée  j  et  M.  de  Maupeou, 
3J  que  vous  avez  exilé  ,  a  fait  gagner  au  feu 
jî  roi  le  procès  que  les  rois  vos  aïeux  soute- 
3î  naient  contre  les  parlemens  depuis  deux 

»  magistrature  vindicative  et  victorieuse  à  son  retour  ? 
»  Livrera-t-il  de  nouveau  son  royaume  aux  persécutions 
»  d'une  magistrature  e'nneraie  du  clergé  et  rivale  de  la 
»  noblesse  ,  qui  sont  les  vrais  appuis  du  gouvernement  ?.  . 

» 

»  A-t-on  oublié  que  cette  magistrature  exilée  ,  excita 
»  dans  le  peuple  les  mouvemens  les  plus  dangereux , 
»  qu'elle  répandait  l'argent  pour  le  diriger  vers  ses  séances, 
»  afin  d'intimider  le  gouvernement?  Quel  homme  sage 
»  ne  craint  pas  pour  l'avenir  d'après  cet  exemple  Z  Sous  un 
i>  roi  jeune  et  bon  ne  tentera- t-elle  pas  de  nouvelles  entre- 
A>  prises?  Appuyée  d'une  partie  des  princes,  n'oscra-t-elle 
»  pas  espérer  de  réduire  un  jour  la  cour  ?  et  voyant  surtout 
A>  qni'elle  n'a  plus  à  craindre  la  substitution  d'uu  autre 
»  grand  conseil ,  ne  se  portera-t-elle  pas  à  tous  les  excès 
»  possibles? 

»  On  me  dira  que  les  magistrats  en  exil  ne  rentreront 
»  que  sous  les  conditions  les"  plus  gênantes  ;  mais  quelle 
i>  caution  ofTriront-ils  au  roi  de  leur  fidélité  à  les  remplir? 
»  Ils  entreront  doux  comme  des  agneaux;  arrivés  en  place, 
»  ils  seront  des  lions.  Ils  prétexteront  les  intérêts  de  l'Etat, 
»  du  peujileetdu  seigneur-roi.  En  désobéissant ,  ils  dé - 
»  clarevont  ne  pas  désobéir  ;  la  populace  viendra  à  leur 
»  secours  et  l'autorité  royale  succombera  un  jour  ,  accablée 
j>  du  poids  de  leur  résistance.  Tel  sera  le  résultat  du  sacri- 
i)  fice  de  la  magistrature  soumise ,  à  la  magistrature  exilée 
D  et  rebelle » 
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5)  siècles.  Le  procès  était  jugé  ;  et  voua  ^  mon 
5)  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour  recom- 
5>   mencer  la  procédure,  -i^ 

Lovus  XVI  avait  l'esprit  trop  droit  pour 
ne  pas  apprécier  la  justesse  de  ces  raisons. 
D'ailleurs  n'avait-il  pas  applaudi  lui-même 
aux  mesures  sévères  de  son  aïeul  contre  1-es 
parlemens  ?  Mais  Maiirepas  ne  cessait  de  lui 
répéter  que  le  vœu  de  la  nation  était  pour 
le  rappel  de  ses  anciens  magistrats  :  ce  mo- 
tif détermina  Louis  XVL  La  réintégration 
de  ces  corps  ennemis  de  l'autorité  royale  ,  fut 
pour  lui  un  sacrifice  pénible  dont  il  se  pro- 
mettait le  dédommagement  dans  la  recon? 
naissance  des  Français.  Il  répondit  à  l'ami 
du  Dauphin  son  père  ,  qTii  lui  faisait  des  re- 
présentations à  ce  sujet  :  ce  Je  sais  tout  cela  , 
y>  mon  cher  du  Muy  5  mais  je  dois  ,  et  je 
5)  veux  avant  tout,  commencer  à  me  faire 
»  aimer  de  mon  peuple.  » 

Ce  fut  le  12  novembre  1774»  qii'il  tint  à 
Paris  lin  lit  de  justice  ,  pour  réintégrer 
l'ancienne  magistrature  avec  tous  ses  avan- 
tages ,  ses  abus  et  ses  -  prérogatives.  Les 
princes  du  sang  ,  les  pairs  du  royaume  ,  et 
les  grands  officiers  de  la  couronne  assistèrent 
à  cette  cérémonie.  Le  même  jour,  à  la  même 
heure  j  Monsieur  réinstalla  la  chambre  des 
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comptes,  et  M.  le  comte  d'Artois,  la  cour 
des  aides.  Quelle  fâcheuse  mission  pour  ces 
princes  qui  prévoyaient  les  conséquences  de 
la  conduite  de  leur  frère  ! 

Louis  put  juger  de  la  faute  qu'il  venait 
de  commettre  d'après  la  manière  dont  le 
parlement  de  Paris  accueillit  le  bienfait  de  sa 
restauration.  Il  parut  moins  le  recevoir 
comme  une  grâce  que  s'en  targuer  comme 
d'une  victoire.  L'ivresse  de  la  populace  et  de 
la  basoche  fut  à  son  comble.  Les  partisans 
du  parlement  illuminèrent  5  cette  foule 
déchaînée  cassa  les  vitres  de  ceux  qui  s'en 
dispensaient.  Quelques  semaines  auparavant 
elle  avait  brûlé  ,  avec  \ui  burlesque  cérémo- 
nial, les  effigies  du  chancelier  Maupeou  et 
de  l'abbé  Terrai ,  contrôleur  des  finances  , 
qui  avait  partagé  sa  disgrâce.  C'était  par  ces 
folies  que  le  peuple  préludait  aux  orgies  de  la 
révolution,  (i) 

(i)  Ce  fut  le  24  août ,  jour  de  la  saintBaithélemi ,  que  le 
chancelier  Maiipeoii  fut  exilé,  ainsi  que  l'abbé  Terrai,  con- 
trôleur général  des  finances.  Le  peuple  de  Paris,  transporté 
de  joie  ,  appela  cette  journée  la  Saint-Barlhèleini  des 
ministres.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  ,  dix  mille  hommes 
sortirent  en  tumulte  du  faubourg  Saint- Antoine,  et, 
irèlés  aux  suppôts  du  parlement ,  environnèrent  le  pa- 
lais de  justice.  Les  effigies  des  deux  ministres  disgra- 
ciés, revêtus  des  ornemens  de  leurs  anciennes  dignités  ,^ 
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Le  vœu  de  la  nation  fut  toujours  le  grand 
mot  au  moyen  duquel  Maïuepas  fit  com- 
mettre au  roi  tant  d'imprudences.  Ce  mi- 
nistx-e  ,  en  flattant  l'opinion  du  moment, 
trouvait  commode  d'obtenir  les  suffrages  de 
la  nation  ,  sans  prendre  la  peine  de  les  mé- 
riter. C'est  ainsi  qu'il  donna  pour  minis- 
tres à  Louis  XVI,  les  Turgot  ,  les  Saint- 
Germairi  ,  les  Necker,  que  la  voix  de  la 
sagesse  fit  descendre  successivement  de  l'élé- 
vation où  la  voix  publique  les  avait  appelés. 
Ces  hommes  d'Etat  novateurs ,  auxquels 
on  ne  peut  refuser  des  vertus  et  de^  bonnes 
intentions ,  firent  mal  le  bien  ,  et  dans  leur 
indiscret  penchant  aux  réformes ,  compromi- 
rent l'autorité  à  laquelle  Galonné  et  Brienne 
devaient  porter   le  dernier  coup.  Ce  fut  en- 


furent  placées  clans  un  tombereau.  On  les  promena  dans 
Paris ,  on  les  couvrit  d'immondices,  on  les  attacha  au  gibet, 
et  on  finit  par  les  jeter  dans  un  bûcher.  Cette  derniëre 
scène  se  passa  dans  la  place  Dauphine  ,  en  face  de  la  statue 
de  Henri  IV,,  que  le  peuple  osait  prendre  à  témoin  de  ces 
excès.  Le  parlement  institué  par  Maupeou  ,  et  qui  deva't 
avoir  encore  trois  mois  d'existence  ,  voulut  informer  contie 
ces  réjouissances  nocturnes.  Mesdames,  tantes  du  roi,  enga- 
geaient leur  neveu  à  sévir.  Mais  ce  fut  par  le  rappel  des 
anciens  parlemens  provocateurs  de  ces  désordres ,  que 
Maurepas  encouragea  l'insolence  des  factieux. 
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core  au  nom  de  la  nation  que  Manrepas  se 
laissa  entraîner  et  entraîna  le  prince  le  plus 
pacifique  et  le  plus  loyal  à  la  guerre  la  plus 
inipolitique  et  la  plus  injuste  j  la  gueri'e  de 
l'indépendaii  ce  des  colonies  anglaises  en  Amé- 
rique. 

On  voit  se  développer  sous  le  ministère  de 
MaurepaSj  tous  les  principes  de  la  révolution 
qu'avec  de  la  vigilance  et  de  la  fermeté  il  au- 
rait peut-être  encore  été  temps  d'étouffer.  Cou- 
pable envers  son  roi,  qu'il  trompait  j  ce  mi- 
nistre ne  le  fut  pas  moins  dans  sa  conduite 
avec  la  reine.  Il  sentait  les  inconvéniens  de  la 
préférence  donnée  par  Marie- Antoinette  aux 
douceurs  de  la  vie  privée  sur  la  majesté 
de  la  représentation  royale.  Au  lieu  d'u- 
ser de  l'ascendant  que  lui  donnaient  sa  place 
et  sa  vieille  expérience ,  pour  gagner  la  con- 
fiance de  cette  jeune  princesse  et  pour  lui 
faire  entendre  de  sages  conseils ,  il  lui  voua 
de  la  haine  ,  et  lui  déclara  une  guerre  de 
tracasserie.  Il  se  permit  de  chansonner  l'é- 
pouse de  Louis  XVI  j  comme  il  avait  chan- 
sonné  les  maîtresses  de  Louis  X  V^.  Les  vau- 
devilles de  Maurepas  n'avaient  pu  faire  perdre 
h  ces  favorites  leur  immense  crédit  5  ils  com- 
mencèrent à  ôter  à   Marie -Antoinette  une 
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considération   sans  laquelle  une  reine  est  au 
milieu  Je  sa  cour  bien  moins  qu'une  favorite. 


Conduite  de  la  reine  pendant  les  px-emières  années 
de  son  règne.  ——  Quel  fut  le  principal  auteur  de 
ses  malheurs  et  de  ceux  de  la  France.  —  Dés- 
union dans  la  famille  royale. 

Quelle  tâche  embarrassante s'imposePliis- 
torien  qui  veut  suivre  Marie- Antoinette  pen- 
dant les  premières  années  de  son  règne  !  Elle 
fut  si  aimable  et  si  bonne  qvi"'il  est  porté  à  lui 
pardonner  ses  erreui's  :  il  voudrait  n'en  pas 
parler. Cependant,  le  moyen  de  jeter  un  voile 
sur  des  fautes  qui  ,  bien  que  légères  y  eurent 
des  conséquences  si  funestes  ?  Se  résout-il  à 
aborder  ce  sujet  délicat ,  il  se  sent  arrêté  j)ar 
le  respect  dû  au  malheur  de  cette  femme  qui 
fut  si  grande  dans  l'adversité. 

Elle  montrait  plus  d'envie  de  plaire  qu'il 
ne  convient  à  une  reine.  Ce  faible  était 
moins  chez  elle  l'effet  de  la  vanité  ,  que  l'il- 
lusion d'une  âme  bienveillante.  Trop  sou- 
vent au-dessous  de  son  rang  ,  elle  cherchait 
des  suftirages,  et  ii'exigeait  point  de  respects. 
Dans  les  rémiions  de  la  cour  elle  paraissait 
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moins  ayec  la  majesté  d'une  souveraine, 
que  sons  l'aspect  d'une  femme  aimable  qui 
fait  avec  une  ^râce  attentive  les  honneurs  de 
sa  maison.  Prévenante  quand  elle  aurait  dû 
n'être  qu'affable,  elle  distribuait  avec  profu- 
sion des  mots  obligeans  et  flatteurs,  et  témoi- 
gnait h  chacvm  un  empressement  qui  élevait 
trop  hautceux  qui  en  étaient  l'objet.  Osait-on 
se  montrerfamilier,  elle  avait  pardonné  si  Pon 
s'excusait  arec  esprit.  Dans  l'abandon  d'une 
gaieté  qu'elle  portait  jusqu'à  l'étourderie,  et 
d'une  bienveillance  trop  générale  pour  ii'être 
pas  souvent  stérile,  il  ne  pouvait  manquer 
d'échapper  à  cette  princesse  des  propos  hasar- 
dés 5  mais  aucun  e  parole  n'est  indifférente  dans 
labouched'unereinej chaque  traitporte  coup  y 
chaque  témoignage  d'intérêt  éveille  des  es- 
pérances, et  l'ambition  déçue  du  courtisan 
n'est  pas  moins  implacable  que  sa  vanité 
blessée.  Aussi  Marie-Antoinette  avait-elle 
pour  ennemis  et  ceux  qu'avaient  irrités  des 
plaisanteries  sans  conséquence,  et  les  ingrats 
que  lui  méi'itait  sa  bienveillance  indiscrète. 
De  là  encore  les  plaintes  aux(|uelles  don- 
naient lieu  les  grâces  qu'elle  fit  répandre  sur 
le  petit  nombre  de  favoris  qui  étaient  ad- 
mis dans  son  intimité.  Mais  ces  grâces,  dont 
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on  exagérait  l'importance,  n'étaient-elles  pas 
compensées  par  les  bienfaits  qu'elle  attirait 
sur  le  mérite  indigent ,  et  par  les  dons  qu'elle 
prodiguait  aux  pauvres?  Satisfaite  d'avoir 
ainsi  part  à  la  distribution  de  quelques  fa- 
veurs, elle  ne  cherchait  pas  alors  à  dominer 
dans  l'État,  ainsi  qu'elle  le  fit  quelques  an- 
nées plus  tard.  Au  surplus  on  ne  peut  l'accuser 
d'avoir  jamais  provoqué  contre  personne  la 
rigneiu' de  l'autorité,  ni  protégé  une  injustice. 
On  trouve  natuiel  que  malgré  ces  défauts 
Marie-Antoinette  ait  été  pendant  quelques  an- 
nées adorée  des  Français.  Mais  conçoit-on 
qu'elle  soit  devenue  par  la  suite  l'objet  d'une 
haine  aussi  acharnée,  aussi  générale?  Quelque 
sévère  qu'on  soitàl'égarddecette  nialheureuse 
reine,  où  trouver  dans  ses  actions,  dans  ses 
principes,  dansses  discours,  rien  qui  justiflecet 
acharnement?  Qui  put  donc  ainsi  fasciner  les 
yeux  delà  nation  sur  le  compte  d'une  femme 
qui  devait,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  opposer  à 
d'infâmes  soupçons  l'éclat  impérissable  des 
vertusles  plus  héroïques  et  les  plus  touchantes? 
Un  homme  qu'on  voudraitne  plus  compter  au 
nombre  des  Bourbons,  un  prince  du  beau  sang 
d'Henri  IV,  le  diicde  Chartres,  vivait  pourdeve- 
nirle  fléau  de  la  famille  royale  et  de  laFrance, 
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Il  fut  le  principal  auteur  des  malheurs  Je  la 
reine.  Cet  homme  était  entouré  de  tout  ce  que 
la  cour  et  la  ville  offraient  d'êtres  plus  corrom- 
pus et  plus  lâchement  ambitieux.  Ces  flat- 
teurs, ces  conseillers  pervers  instruisaient  au 
crime  cette  âme  qui,  livrée  à  ses  propres 
penchans,  aiuait  toujours  sommeillé  dans  le 
vice.  On  kii  avait  persuadé  de  se  substituer 
à  la  place  de  son  malheureux  parent  5  il  se 
laissa  nommer  chef  d'une  faction  conjurée 
pour  renverser  la  branche  régnante.  Incapa- 
ble de  concevoir  et  de  conduire  un  projet 
avec  audace  ,  ce  fut  vers  la  femme  de  son 
roi  qu'il  dirigea  ses  premières  attaques.  Il 
voulaitsoulevercontre  elle  l'opinion  publique, 
dans  l'espoir  que  le  déshonneur  de  la  reine 
faisant  perdre  au  trône  une  partie  de  son  éclat, 
lui  ôterait  une  partie  de  sa  Ibrce.  N'ayant  pu 
la  rendre  coupable  ,  il  la  calomnia.  Des  anec- 
dotes de  ridicule  ou  de  scandale  s'inventaient 
journellement  dans  ce  palais,  qui  ,  placé  ail 
centre  de  la  capitale  ,  fut  comme  le  foyer  où 
se  préparèrent  les  fléaux  qui  de  valent  désoler  la 
France.  On  empoisonnait  toutes  les  démai-- 
ches ,  toutes  les  paroles  de  Marie- Antoinette  : 
on  lui  faisait  un  crime  des  plus  innocentes 
affections.  Le  public  était  accoutumé  à  porter 
des  regards  peu  respectueux  sur  le  trône,  de- 
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puis  que  Louis  XV  y  avait  fait  asseoir  des 
courtisanes,  et  ([ue  les  écrits  clés  philosophes 
avaieut  propagé  i'esj)rit  d'intlépendance.  On 
accueillit  d'abord  sans  indignation  et  bientôt 
avec  empressement  des  rumeux'S  injurieuses 
à  l'honneur  du  monarque. 

Mais  si  la  reine  eut  le  malheur  de  trou- 
ver un  persécuteur  aussi  acharné  dans  le  sein 
de  la  famille  royale,  avait-elle  su  se  faire  un 
appui  des  autres  parens  de  son  époux?  A\ ait- 
elle  paru  attacher  assez  de  prix  à  leur  assen- 
timent et  même  à  leur  affection?  Avait-elle 
eu  le  bon  esprit  de  se  conformer  à  leurs  idées, 
à  leurs  sentimens  et  à  leur  manière  d'être? 
Madame  Adélaïde,  qui  aimait  le  roi  son  ne- 
veu comme  une  mère,  était  un  oracle  poiu- 
Louis  XVI.  S'il  est  vi'ai  que  ce  monarque 
eut  plus  d'une  fois  à  se  louer  des  conseils  de 
sa  tante,  la  jeune  reine  ne  pouvait  trouA'er 
un  guide  plus  indulgent  et  plus  éclau'é  que 
cette  princesse.  Scrupuleusement  attachée 
à  l'étiquette  ,  qu'elle  s'efforçait  de  main- 
tenir à  la  cour.  Madame  Adélaïde  ne  vit  pas 
sans  chagrin  Marie -Antoinette  négliger  un 
cérémonial  qui  ,  puéril  en  apparence ,  était 
pour  la  majesté  du  ti'ône,  pour  la  réputation 
des  princesses, une  sauve -garde  inappréciable . 
Elle  aurait  voulu  lui  faire  çciitir  qiie  la  ccn" 
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sidération  d'une  femme  j  d'une  reine  surtoutj 
n'est  pas  moins  attachée  à  la  gravité  de  ses  dé- 
marches j  qu'à  l'intégrité  de  ses  mœurs.  Elle  se 
crut  obligée  de  lui  donner  des  avis,  et  le  faisait 
toujours  à  propos  et  avec  ménagement.  Ma- 
dame Victoire,  et  la  carmélitede Saint-Denis, 
parlaient  dans  le  même  sens.  Tant  qu'elle 
fut  Daxiphine,  Marie- Antoinette  reçut  leurs 
avis  avec  doucevir,  sinon  avec  docilité.  De- 
venue reine ,  la  jeune  princesse  se  laissa 
enivrer  de  l'encens  que  lui  prodiguaient  d'in-; 
disci'ets  flatteurs  et  ses  ennemis,  qui,  sous  le 
voile  de  l'amitié ,  chexxhaient  à  égarer  sou 
inexpérience.  Elle  n'écouta  plus  qu'avec  im- 
patience les  sages  représentations  de  ses  tantes, 
et  leur  imposa  silence  en  leur  faisant  sentir 
qu'elle  étaitleursouveraine.Dans  les  frivolités 
qui  l'occupaient,  Marie- Antoinette  montrait 
alors  autant  d'entêtement  qu'elle  devait  de- 
puis déployer  de  fermeté  d'âme  contre  les 
coups  du  malheur. 

Les  tantes  de  Louis  XVI,  humiliées,  s'iso- 
lèrent de  la  reine  et  ne  la  viient  plus  qu'en 
cérémonie.  Retirées  à  Bellevue,  elles  tenaient 
avec  dignité  une  cour  où  tout  rappelait  les 
manières  des  belles  années  du  règne  de 
Loviis  XV,  où  tout  contrastait  avec  le  ton 
de  la  société  de  Marie -Antoinette.  Si   dans 
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les  réunions  que  présidaient  Mesdames ,  on 
ne  prononçait  ([u'avec  afïection  le  nom  de 
Louis  XYI,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  celui  de 
la  reine.  On  opposait  à  sa  légèreté,  la  pru- 
dence et  la  réserve  de  la  pieiïse  Marie  Leck- 
zinska  et  de  la  feue  Dauplùne  5  et  ces  com- 
paraisons avec  des  modèles  si  cliers  ne  dis- 
posaient pas  Mesdames  à  l'indulgence. 

Ce  que  la  famille  royale  ne  pouvait  par- 
donner à  Marie- Antoinette ,  c'était  la  fierté 
avec  laquelle  elle  parlait  du  sang  dont  elle 
était  issue.  Elle  paraissait  plus  vaine  d'être 
née  archiduchesse,  que  glorieuse  de  se  voir 
l'eine  de  France.  Un  de  ses  amusemens  favo- 
ris était  de  jouer  la  comédie.  Elle  voulut  un 
jour  persuader  à  Madame,  comtesse  de  Pro- 
vence ,  d'accepter  un  rôle  dans  une  des  pièces 
de  son  répertoire.  M.  le  comte  d'Artois  était 
présent  à  l'entretien.  Madame  rejeta  la  pro- 
position comme  indigne  d'elle.  — ce  Mais,  dit 
>j  Marie- Antoinette ,  dès  que  moi,  reine  de 
5)  France,  je  joue  la  comédie,  vous  ne  de- 
»  vriez  pas  avoir  de  scrupule,  j)  A  quoi  Ma^- 
dame  répliqua ,  faisant  allusion  à  ce  qu^il 
avait  été  question  de  la  marier  à  Louis  XVI 
avaait  qu'on  ne  songeât  à  Marie-Antoinette  : 
—  ccSije  ne  suis  pas  reine,  je  suis  du  bois  dojit 
3>  on  les  fait.  »  Marie- Antoine! te,  blessée  de 
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ce  parallèle,  crut  devoir  faire  sentir  à  sa  telle- 
sœur  combien  elle  regardait  au-dessus  de  la 
maison  de  Savoie  la  maison  d'Aii triche ,  qui 
ne  le  cède ,  ajouta-t-elle  ,  pas  même  à  la 
maison  de  Bourbon.  M.  le  comte  d'Artois, 
qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  silence,  prit  la 
parole ,  et  dit  à  la  reine  avec  beaucoup  de 
finesse  :  a  Jusqu'ici  ,  madame,  j'ai  craint  de 
55  me  mêler  de  la  conversation,  vous  croyant 
»  fâchée  5  mais  pour  le  coup  je  vois  bien  que 
5î  vous  plaisantez.  » 


Tentative  de  la  Reine  pour  élever  le  duc  de  Choi- 
seuil  au  ministère.  —  Le  comte  de  Vergennes. 
—  Le  comte  du  Muy.  —  Sa  mort. 

YoiLA  les  fautes  qui  contribuèrent  si  puis- 
samment aux  infortunes  de  Marie- Antoi- 
nette. Quel  grave  châtiment  poiu-  des  torts 
si  légers  !  Que  dis -je  ?  Elle  était  réservée 
à  un  genre  d'épreuve  encore  plus  terrible. 
Sesvertus  même  devaient  tourner  contre  elle, 
et  fournir  des  armes  à  ses  ennemis.  Elle 
rapportait  au  duc  de  Choiseuil  le  bonheur 
d'être  assise  sur  le  trône  de  Fiance  y  et  ne 
soupirait  cpi' après  le  moment  de  lui  témoi- 
gner sa  gratitude.  Choiseuil  n'avait  pas  en- 
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core  été  jugé  avec  impartialité.  Ses  ennemis 
le  calomniaient,  et  ses  partisans,  assez  nom- 
breux pour  former  une  cabale  dans  l'Etat, 
l'élevaient  jusqu'aux  nues.  Marie-Antoinette, 
sans  expéx'ience  des  affaires ,  aurait  été  excu- 
sable de  se  joindre  aux  amis  de  ce  ministre, 
quand  même  elle  n'aurait  pas  eu  des  raisous 
si  puissantes  de  s'intéresser  à  sa  fortune.  A 
l'avènement  de  Louis  XYI ,  elle  crut  que  la 
révolution  qui  s'opérait  dans  le  ministère, 
allait  liu  fournir  l'occasion  de  satisfaire  les 
vœux  de  sa  reconnaissance.  On  lui  fit  un 
crime  de  ce  sentiment  si  légitime.  On  osa 
dire  que,  toujours  autrichienne  dans  le  cœur, 
elle  n'avait  d'autre  but  que  de  sacrifier  la 
France  ,  en  plaçant  à  la  tète  des  affaires  un 
ministre  dévoué  à  l'Autriche.  Mesdames , 
tantes  du  roi  ,  et  Madame  ,  comtesse  de  Pro- 
vence, qui  étaient  ennemies  de  Clioiseuil,  ad- 
mirent avec  une  facilité  déplorable  ces  bruits 
répandus  par  des  courtisans  intéressés  à  en- 
tretenir la  désunion  dans  la  famille  royale. 
Louis  XVI  était  trop  sur  des  sentimens  de  sa 
compagne  pour  ajouter  foi  à  ces  calomnies  5 
mais  il  n'eu  montra  pas  moins  en  cette  occa- 
sion une  fermeté  qu'il  puisait  sans  doute 
dans  son  attachement  à  la  mémoire  de  son 
père.  Il  lefusa  d'accorder  sa  confiance  au  duc 
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do  Clioiseuil.  La  reine  revint  plusievivs  fois 
à  la  cliar"e.  Qji'on  ne  me  parle  plus  de  cet 
Itnnime^  dit-il,  fatigué  de  ses  sollicitations.  Ge 
mot  fut  un  arrêt  sans  appel. 

Le  comte  de  Yergennes ,  secrétaire  d'Etat 
dts  affaires  étrangères,  et  le  comte  du  Muy , 
ministre  de  la  guerre ,  soutenaient  le  roi 
dans  cette  ferme  résistance  au  parti  du  duc 
de  Choisevulj  protégé  par  la  reine.  Louis  X  VX 
en  élevant  ces  deux  hommes  d'Etat  au  minis- 
tère, s'était  montré  fidèle  aux  instructions  de 
son  père,  et  plus  heureux  cette  fois  dans  leur 
accomplissement  que  lorsqu'il  y  appela  le 
comte  de  JVIaui'epas.  Laborieux  ,  discret  , 
appliqué,  le  comte  de  Vergeniies  fut  toujours 
aussi  étranger  aux  intrigues  qu'aux  dissipa- 
tions de  la  cour.  Il  n'avait  d'autre  appui, 
d'autre  recommandation  auprès  du  roi  que 
son  travail,  son  mérite  et  sa  vertu.  Sa  poli- 
tique conciliante  et  loyale  gagna  la  confiance 
des  puissances  étrangères,  et  rendit  à  la 
France  une  considération  que  le  partage  de 
la  Pologne,  lâchement  toléré,  lui  avait  foit 
perdre. 

Les  taleiis  du  comte  du  Muy  furent  mal 
appréciés  dans  un  temps  où  la  piété  passait 
])our  la  marque  évidente  d'un  génie  étroit  ; 
iiKiis  de  tous  les  rainisti'es  de  Louis  XVI ,  il 
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fut  celui  que  Fliistoire  impartiale  citera  avec 
le  j)Iu.s  d'éloges.  Il  était  aussi  doirx  de  mœurs 
et  de  caractère ,  que  ferme  et  courageux  dans 
ses  opinions  politiques  et  religieuses.  C'est  en 
ces  termes  que  le  Dauphin  ,  dont  il  avait  mé- 
rité d'être  l'ami  le  plus  intime ,  le  recom- 
manda à  Louis  XVI  :  M.  du  Muy  est  la  vertu 
personnifiée.  La  voix  de  l'armée  l'avait  pio- 
clamé  comme  l'officier  le  plus  Lrave,  le  plus 
attaché  à  la  discipline  ,  et  comme  le  hienfai- 
teur  et  l'appui  du  mérite  sans  protection.  Ou 
le  nommait  avec  raison  le  Montausier  de  la 
cour  de  Louis  X.V  -j^dscQ  qu'il  ne  s'était  jamais 
écarté  de  ce  ton  de  décence  et  de  cette  délica- 
tesse dans  les  procédés  qui  avaient  été  si  rares 
vers  la  fin  du  règne  précédent.  Les  courtisans 
les  plus  corrompus  se  sentaient  pénétrés  d'un 
respect  involontaire  pour  son  austère  vertu. 
Madame  de  Pompadour  disait  de  lui  :  «AI.  le 
»  chevalier  du  Muy  est  le  seul  homme  de  la 
5)  cour  qui  ne  vienne  pas  me  voir,  et  qui, 
M  ne  pensant  pas  bien  de  moi,  n'en  dise 
»  aucun  mal.  5> 

En  1 77 1  )  lors  de  l'exil  du  duc  de  Choi- 
senil ,  Louis  XV  lui  fit  proposer  le  ministère  : 
le  comte  du  JMuy  se  refusa  à  toutes  les  fa- 
Tems  d'une  cour  corrompue.  Sa  vertu  n'au- 
rait pu  s'humilier  jusqu'à  rendre  à  la  com- 
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tesse  du  Rarry  les  hommages  que  cette  favo- 
rite exigeait  impérieusement  de  tous  les  mi- 
nistres. Ce  fut  à  ce  sujet  qu'il  écrivit  au  roi 
celte  lettre  respectueuse  :  «  Je  n'ai  jamais  eu 
5)  l'iionneur  de  vivre  dans  la  société  parti- 
al culière  de  votre  majesté",  par  conséquent 
3)  je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier 
3>  à  beaucoup  d'usages  que  je  regarde  comme 
»  des  devoirs  pour  ceux  qui  la  forment.  A 
5)  mon  âge  on  ne  change  point  sa  manière 
3i  de  vivre.  Mon  caractère  inflexible  trans- 
53  formerait  bientôt  en  blâme  et  en  haine 
»  ce  cri  favorable  du  public  ,  dont  votre  ma- 
33  jesté  a  la  bonté  de  s'apercevoir.  On  me 
33  ferait  perdre  ses  bonnes  grâces  ,  et  j'en 
33  serais  inconsolable.  Je  la  prie  de  choisir 
33  un  sujet  plus  capable  que  moi.  33 

Quand  on  vint  annoncer  au  comte  du 
Muy  que  Louis  XVI  l'appelait  au  ministère, 
il  répondit  :  ce  J'aurais  encore  refusé  le  roi  y 
33  mais  je  ne  puis  refuser  le  fils  de  M.  le 
33  Dauphin.  33 

Combien  une  réponse  à  la  fois  si  simple  et 
si  touchante  fait  ressortir  avec  désavantage 
ce  propos  que  l'orgueil  philosophique  inspira 
au  contrôleur  des  finances  Turgot  !  Lorsque 
Louis  XVI  daigna  lui  annoncer  le  choix  dont 
il  riionorait  :  «  Sire  ,  dit-il  j  j'aurais  refusé 
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5>  an    roi  5    mais   je    me  livre    à   riionnète 
y>  homme.  » 

Le  comte  duMiiy  joignait  à  un  esprit  juste^ 
la  connaissance  approfondie  de  sa  profession 
et  les  talens  d'un  admiuisti-ateur.  Tout  entier 
à  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  se  livrait  peu  à 
la  société  où  il  était  recherché,  surtout  depuis 
son  élévation.  II  rendit  pltisieurs  ordonnances 
qui  font  époque  dans  nos  annales  militai- 
res. Il  donna  tous  ses  soins  à  ramener  la 
discipline  et  à  réveiller  l'émulation  dans  nos 
armées  qu'avait  démoralisées  les  désastres  de 
la  guerre  de  sept  ans.  La  justice  était  la  hase 
de  toutes  ses  décisions  5  aucune  considération 
n'était  capahle  d'ébranler  sa  fermeté  ou  de 
séduire  sa  conscience.  Inaccessible  à  l'intri- 
gue ,  le  maréchal  du  Muy  s'était  armé  de 
courage  contre  l'importunité  des  femmes  , 
qui  savent  si  bien  en  France  faire  céder  à 
leurs  prétentions  indiscrètes  la  volonté  des 
hommes  puissans. 

Le  même  esprit  de  sagesse  et  d'équité  qui 
dirigeait  ce  ministre  dans  les  affaires  de  son 
département  ,  dictait  ses  opinions  dans  le 
conseil.  Sincèrement  attaché  aux  principes 
de  la  monarchie  ,  il  déplorait  la  condescen- 
dance de  son  maître  pour  des  innovations 
dont  Louis  XYI  ne  prévoyait  pas  comme  lui 
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les  conséquences.  Maurepas  estimait  plus 
qu'il  n'aimait  le  comte  du  Mu  y  :  il  re- 
doutait l'ascendant  que  prenait  chaque  jour 
sur  l'esprit  du  roi  un  homme  de  ce  carac- 
tère. Lors  du  rappel  des  parlemens  ^  du  Muy 
avait  reproché  au  vieux  ministre ,  avec  une 
franchise  militaire  j  d'avoir  abusé  de  l'inex- 
périence de  Louis  XVI  pour  le  plojiger 
dans  l'abîme  d'où  était  hem-eusemcnt  sorti 
Louis  XV  son  aïeul  ,  grâce  aux  conseils 
vigoureux  du  chancelier  Maupeon.  Le  comte 
du  Muy  n'était  pas  partisan  de  Turgot  :  il 
disait  hautement  que  ce  ministre  ruinerait  la 
monarchie  en  voulant  l'enrichir  ,  et  qu'il  la 
dégraderait  en  voulant  la  réformer.  Tout  por- 
tait à  croire  que  ce  gueri'ier  incorruptible  eut 
fini  par  fixer  exclusivement  la  confiance  du 
roi  5  et  alors  il  lui  amait  appris  à  déployer  à 
pi'opos  tout  l'appareil  et  toute  la  sévérité  du 
pouvoir  ,  ainsi  qu'il  lui  en  donna  le  conseil 
lors  de  l'émeute  ai'rivée  la  première  année  du 
règne  de  Louis  XVI  5  et  qu'on  appela  la 
révolte  des  blés.  Mais  pour  le  malheur  du 
jeune  monarque,  du  Muy  ne  vécut  pas  assez 
long-temps.  Tom-menté  des  doideurs  de  la 
pierre  ,  il  se  décida  à  subir  l'opération  la 
plus  périlleuse.  Après  avoir  mis  ordre  aux 
affaires  de  ses  biu'eaux  ,  povir  que  le  seivica 
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tlxi  roi  ne  souffiît  pas  pendant  sa  maladie  ou 
pinidiUit  rintervalle  qui  peut-être  allait  s'ou- 
vrir entre  son  successeur  et  lui,  il  se  présenta 
au  roi  ,  et  kii  dit  ces  paroles  oii  respire  le 
calme  d'un  philosophe  chrétien  :  «  Dans 
»  quinze  joins  je  serai  aux  pieds  de  votre 
»  majesté  on  auprès  de  A^otre  auguste  père.  « 
Le  roi  l'embrassa  les  larmes  aux  yeux,  et 
lui  souhaita  une  prompte  guéiison.  Ijc  comte 
du  Muy  se  prépara  à  la  mort,  reçut  les  sa- 
cremens  5  et  sans  avertir  sa  femme  ,  il  or- 
donna au  chirurgien  de  commeucer  l'opéra- 
tion. Elle  dura  trente-six  minutes  *,  pendant 
ce  long  supplice  le  patient  ne  jeta  pas  un 
cri:  il  encourageait  même  l'opérateur.  «  Ne 
3>  vous  lassez  pas  ,  lui  disait-il,  je  sais  souf- 
53  frir:  »  puis  il  ajouta  :  «  Je  ne  me  suis  pas 
•j)  couché  une  seule  lois  sans  être  prêt  à  pa- 
5>  raître  devant  Dieu,  w  Cependant  madame 
la  maréchale  du  Muy  ,  qui  n'était  informée 
de  rien,  entre  dans  la  chambre:  en  voyant 
son  mari  étendu  sur  le  lit  de  douleur  ,  elle 
jette  un  cri....  Le  frère  Corne,  c'était  le  nom 
du  chiiurgien,  se  trouble,  il  manque  l'opéra- 
tion, et  la  plaie  s'étant  enflammée ,  le  comte 
du  Muy  meurt  le  lendemain  (10  octobre 
^77^)5  àans  des  douleurs  inexprimables. 
Louis  XYI  regretta  vivement  ce  ministre  , 


REGNE  DE  LOUlS  XVT.  ^')7 

auquel  il  avait  donné ,  quelques  mois  aupa- 
ravant, le  bâton  de  maréchal  ,  juste  récom- 
pense de  ses  sei'vices.  . 

Le  Dauphin  m  ourant  avait  permis  an  comte 
du  Muy  de  faire  ci'euscr,  dans  la  cathédrale 
de  Sens  ,  un  tombeau  auprès  de  son  mau- 
solée. Fidèle  à  la  mémoire  de  cet  illustre  ami, 
le  maréchal  visitait  chaque  année  ce  monu- 
ment funéraire  ,  et  y  descendait  avec  le  même 
calme  que  s'il  fût  entré  dans  sa  demeui'e  ha- 
bituelle. Il  n'y  avait  pas  quinze  joiu'S  qti'il 
avait  fait  graver  sur  son  tombeau  cette  ins- 
cription  touchante  :  Hue  us  que  lue  tus  meus  ^ 
(  mon  deuil  me  suivra  jusqu'ici  )  ,  lorsqu'il 
vint  prendre  auprès  des  froides  reliques  du 
Dauphin  sa  place  pour  l'étei'nité. 

La  mort  du  comte  du  Muy  fut  digne  de  sa 
vie ,  et  sa  vie  justifia  la  tendre  amitié  que  lui 
porta  le  plus  vertueux  des  princes.  Je  n'ai 
pas  cru  me  livrer  à  une  digression  en  traçant 
avec  détail  le  poitrait  de  ce  ministre  vénéra- 
ble. L'histoire  du  Dauphin  ne  peut  être  com- 
plète si  l'on  ne  voit  figurer  à  côté  de  ce  prince 
l'homme  qui,  après  avoir  été  le  confident  de 
ses  plus  secrètes  pensées,  semblait  commvini- 
quer  avec  lui  dans  le  silence  des  tombeaux.  (  \  ) 

(i)  Uii   poète   anonyme    fit    pour    le    comte  du  Muy 
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Amour  de  Louis  XVI  pour  la  jusHce.  —  Décisions 
pleines  de  sagesse.  —  Sa  tnisquerie.  —  Ce  Roi 
dans  sa  cour. 

Louis  XVI  n'avait  cle  volonté  tien  tléciclée 
que  pour  ce  cjui  intéressait  la  justice.  Celte 
Lelle  maxime  cle  saint  Louis  était  souvent  à  sa 
touche  :  Tout  ce  qui  est  injuste  est  impossi- 
ble. Il  n'était  roi  c[ue  depuis  un  jour  cju'il 
eut  occasion  cle  déployer  cette  vertu  d'une 
manière  c^ui  frappa  les  yeux  du  peuple.  Il 
résidait  au  château  de  la  Muette  j  près  du 
village  de  Passy.  On  lui  annonce  que  les  ha- 
hitans  de  l'endroit  réclament  sa  justice  con- 
tre vm  boulanger  qui ,  profitant  de  l'affluence 
du  peuple  cju' avait  attii'é  à  Passy  l'empresse- 

cette  épitaphe,  qui   a   ie   mérite  bieu  rare   de   la   vérité. 

Sincère  dans  les  cours  ,  austère  dans  ses  mœurs, 
Stoïque  sans  liumeur  ,  généreux  sans  faiblesse  , 
Le  mérite  à  ses  yeux  fut  la  seule  noblesse , 
Sous  le  joug  du  devoir   il  fit  fléchir  les  grands  ; 
Méprisant  leur  crédit,  mais  payant  leurs  blessures, 
Il  obtint  leur  estime  en  bravant  leurs  murmures. 
Juste  dans  ses  refus  ,  juste  dans  ses  bienfaits  , 
Il  n'eut  point  de  flatteurs  et  ne  voulut  pas  l'être; 
Ufut  et  le  censeur  et  l'ami  de  son  maitie,  etc. 
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nientJe  voir  son  nouveau  roi,  veudiiit  le  pain 
à  un  prix  exliorbitant.  Le  jeune  monarque  re- 
çoit lui-même  leur  plainte.  Ainsi  saint  Louis 
écoutait  ses  sujets  sous  le  chêne  vénérable  de 
Vincennes.  Il  mande  Taccusé  et  l'interroge. 
Le  délit  est  prouvé  5  Louis  XVL  se  fait  alors 
représenter  la  loi,  et  ordonne  au  coupable 
d'en  faire  la  lecture.  La  loi  infligeait  une 
amende  de  cinq  cents  livres.  Le  condamné  se 
jette  à  genoux,  et  demande  grâce.  «Mon  ami, 
3>  lui  dit  Louis  XVI,  si  tu  m'avais  trompé  je 
3>  pourrais  te  faire  grâce,  mais  je  ne  la  ferai 
»  jamais  à  ceux  qui  trompent  mon  peuple.  5> 
Un  seigneur  de  la  cour  sollicitait  auprès 
du  conseil  des  dépêches,  que  le  roi  présidait 
pour  la  première  fois  ,  un  arrêt  de  surséance 
aux  poursuites  de  ses  créanciers  ,  faveur  qui 
s'accordait  trop  facilement  sous  le  précédent 
règne.  Lotiis  XV  rejeta  la  demande,  ne  la 
jugeant  pas  fondée  en  justice.  Une  requête 
semblable  fut  ensuite  présentée  au  nom  d'un 
marchand  :  ce  La  cause  est  jugée,  dit  le  roi  5 
■>■>  ainsi  que  le  seigneur  ,  le  marchand  doit 
35  payer  ses  dettes,  s)  Le  rapporteur  de  l'af- 
faire observe  qu'il  était  dû  à  ce  commerçant, 
pour  forunitiu-es  faites  au  compte  du  feu  roi  , 
nnesommequi  pourrait  lui  suffire  pour  payer 
sescréanciei'S.  «  Eh  bien  !  reprendLouisXVI, 
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3)  ]e  ilois  l'exenijjle  j  et  j'oidonne  que  le  roi 
3)  paiera  sans  délai  ,  afin  cj[uc  le  marchand 
M  puisse  payei".  j> 

Dans  toiates  les  occasions  où  l'équité  par- 
lait, ce  prince  se  montrait  prompt  à  condam- 
ner le  roi  en  faveur  du  particulier.  Il  le  fit 
d'une  manière  éclatante  dans  plusieurs  pro- 
cès considérables  j  mais  c'était  spécialement 
ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  peu  de  moyens 
de  faire  valoir  leurs  droits  qu'il  aimait  à  pro- 
téger de  la  justice.  De  pauvres  liabitansd'un 
domaine  du  roi  avaient  dénoncé  à  son  con- 
seil des  dégâts  causés  à  leurs  moissons  par 
le  gibier  5  Louis  XVI  examina  leur  requête , 
s'en  fit  lui-même  le  rapporteur,  et  conclut  à 
la  réparation  du  dommage.  Enfin  voulant  à 
l'avenir  prévenir  ini  semblable  abus,  il  ren- 
dit \ni  arrêt  qui  devait  servir  de  titre  à  tout 
laboureur  pour  se  pourvoir  eu  indemnité 
contre  tout  gentilhomme  ayant  droit  de 
chasse. 

Une  députation  de  cent  paysans  alsaciens 
arriva  un  jour  à  Versailles  pour  se  plaindre 
au  roi  des  vexations  de  l'intendant  de  la  pro- 
vince. Une  telle  démarche  alarme  les  minis- 
tres 5  ils  veulent  persuader  au  roi  qu'elle  est 
séditieuse,  ce  II  y  a  peu  d'apparence  ,  dit 
5)  le  monarque ,  que  sans  l'intime  convie- 
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»  tion  de  la  légitimité  de  leurs  plaintes  des 
j>  paysans  se  déterminent  à  un  si  long 
5>  voyage ,  au  risque  de  se  faire  un  ennemi 
3>  puissant  de  celui  dont  ils  n'auraient  pas 
n  réussi  à  faire  ini  coupable  à  mes  yeux.  d> 
Ces  paysans  furent  entendus  5  Louis  XVI, 
après  des  informations  exactes,  reconnut  la 
réalité  des  griefs  allégués  par  eux  ,  et  l'inten- 
dant d'Alsace  fut  révoqué. 

Le  même  esprit  de  justice  l'animait  dans  le 
clioix  des  candidats  qu'on  lui  présentait  pom- 
des  places.  Le  prince  de  Montbari'ey,  son  mi- 
nistre de  la  guerre,  lui  mit  un  jour  sous  lesyeux 
une  liste  nombreuse  de  jeunes  gens  qui  sollici- 
taient la  faveur  d'être  placés  dans  des  l'égi- 
mens.  Plusieurs  étaient  puissamment  recom- 
mandés par  la  reine,  par  les  princes  frères 
du  roi  ,  et  par  d'autres  grands  personnages. 
Le  nombre  des  aspirans  n'égalait  pas  celui 
des  places  à  donner.  Louis  raye  de  la  liste 
tons  ceux  qu'il  voit  si  fortement  protégés.  Le 
ministre  parut  étonné,  ce  Eh!  monsiem'  ,  lui 
»  dit  Louis  XVI ,  ne  voyez-vous  pas  que  ceux 
»  qui  ont  de  si  bons  appuis  sauront  toujours 
n  se  tirer  d'affaire;  et  qu'il  est  juste  que  moi, 
5>  le  père  commun  de  mes  sujets,  je  m'éta- 
n  blisse  le  protecteur  de  ceux  qui  sont  desti- 
>j  tviés  de  toute  protection  !  jj 
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Un  prince  du  sang  présenta  au  roi  nn 
jeinie  aLLé  d'une  famille  illustre,  et  sup- 
plia sa  majesté  de  le  nommer  à  un  évèché 
vacant.  « —  M.  Fabbé  est  bien  jeune ,  observa 
«  Louis,  pour  être  en  état  de  remplir  les  de- 
»  voirs  de  Tt-piscopat.  —  Oli  !  répondit  le 
«  protecteur,  il  y  a  dans  révêché  un  vicaire 
:>•>  d'un  âge  mur  ,  et  qui  dirigera  par  ses  con- 
5)  seils  le  nouveau  prélat.  —  Eh  bien,  reprit 
3î  le  roi,iln'y  aqu'.à  nommer  évêque  le  grand- 
3)   vicaire,  et  mettre  à  sa  place  M.  l'abbé.  » 

Ce  prince  si  ingénieux  à  faire  prévaloir 
la  justice  ,  sentait  qu'il  n'était  pas  exempt 
du  malheur  commun  à  tous  les  rois ,  et 
qu'on  trouvait  trop  souvent  moyen  de  trom- 
per sa  religion.  La  princesse  de  Marsan  le 
félicitait  un  jour  sur  son  bonheur.  «  Ah  !  mon 
î>  bonheur  !  s'écria  Louis  XVI  en  soupirant  : 
3)  i;voyez-vous  ,  maman  ,  (i)  qu'il  puisse  être 
33  bien  pur  ,  quand  je  ne  puis  douter  que 
33  malgré  moi  je  fais  bien  des  injustices!  33 

Blesser  la  justice  était  lui  crime  poiulequel 
se  montrait  inexorable  ce  monarque  qui 
souftrait  trop  qu'on  respectât  peu  son  auto- 
rité.   S'apercevait  -  il    qu'un   de    ses   mmis- 


(i)T^ouisXVI  et  ses   frcies   appelaient    toujours   ainsi 
leur  gouvernante. 
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ties  se  fût  permis  une  mesure  contraire  à 
l'équité  j  Louis  entrait  alors  dans  une  fureur 
qu'il  manifestait  par  des  pi'opos  et  môme  pnr 
des  voies  de  fait,  (i)  Le  courtisan  ofïensé  se 
vengeait  d'avoir  été  démasqué  ,  en  tournant 
en  ridicule  l'agreste  brusquerie  des  emporte- 
meus  du  roi. 

Levéridique  et  franc  Louis  XYI  n.e  pouvait 
supporter  le  plus  léger  mensonge.  C'était 
alors  les  mêmes  emportemens  que  pour  une 
injustice.  L'instant  d'après  il  avait  oublié  la 
faute  :  mais  on  ne  lui  pardonnait  pas  tou- 
jours les  propos  humilians  que  la  colère  lui 
avait  dictés.  On  n'aurait  pas  eu  le  droit  de  se 
plaindre d'unesévérité  calme  5  maison  se  rap- 
pelait la  facile  bonté  de  Louis  XV  pour  ses 
courtisans  .  et  la  comparaison  n'était  pas  à 
l'avantage  de  son  successeur. 

C'était  avec  la  même  amertume  que  ce 
prince  apostrophait  en  public  les  seigneurs 

(i)  Le  maréchal  de  Castries  ,  ministre  de  la  marine  ,  eut 
un  jour  le  malheur  de  s'attirer  de  la  part  du  roi  des  propos 
violens.  Le  baron  de  Breteuil ,  ministre  de  la  maison  du 
roi ,  s'étant  permis  de  faire  mettre  à  la  Bastille  le  libraire 
Blaisot  ,  agent  secret  de  Louis  XVI,  le  monarque,  indi- 
gné de  cet  acte  arbitraire,  manqua,  dit-on,  d'assommer 
le  baron  de  Breteuil  à  coups  de  chaise.  Il  eut  mieux  valu 
destituer  ce  ministre  , qui  se  conduisilsonvent  si  maladroite- 
ment ,  surtout  dans  l'affaire  du  collier. 
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décriés  pour  leur  conduite  ou  pour  le  désordre 
de  leurs  afFaires.  «  Qu'iui  homme  se  ruine  , 
îî  disait-il  un  jour  en  présence  de  M.  le  duc 
»  de  . . . ,  qui  ne  payait  pas  ses  dettes ,  c'est 
3)  un  travers  dont  il  est  la  première  victime  : 
5>  mais  qu'il  prétende  encore  ruiner  les  au- 
5)  très  y  c'est  im  travers  que  les   lois  doivent 
»  poursuivre  et  que  je  ne  souffrirai  jamais.  3> 
Un  pareil  mot  dans  la  Louche  de  Louis  XIV 
eut  été  une  sentence  sans  appel.  Le  covirtisan 
auquel  il  se  fût  adressé  se  serait  banni  de  la 
présence   du    monarque  ,    ou    aurait   mieux 
réglé  sa  conduite. Dans  la  bouche  de  Louis  XVI 
ces  sortes  de  propos ,  qui  n'étaient  le  signal 
d'aucune  disgrâce  ,  passaient  pour  des  bouta- 
des sans   conséquence.  Ils   indisposaient  les 
grands  et  ne  les  reformaient  pas  5  car,  dit  un 
historien  que  j'ai  souvent  cité,  tel  était  l'état 
de  la  cour,  que  la  fortvme  n'y  dépendait  plus 
des  regards  du  roi. 

L'usage  s'était  introduit  parmi  les  grands 
d'imiter  lesgotitsextravagansdesseigneursles 
plus  fastueux  de  l'Angleterre.  Les  courses  de 
chevaux  à  la  mode  anglaise  j  et  les  paris  qu'elles 
entraînaient,  devenaient  une  source  intaris- 
sable de  dépenses.  Le  roi  témoignait  une  im- 
probation  constante,  mais  inutile,  pour  cette 
ananie  ridicule,  lise  trouvait  un  jour  à  l'une 
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de  ces  courses  que  les  princes  et  les  jeunes 
courtisans  faisaient  l'aire  par  leurs  jockeis. 
M.  le  comte  d'Artois  l'invita  à  parier  pour 
un  coureur  qu'il  avait  fait  venir  à  grands  frais 
d'Angleterre.  «  Eh  bien  ,  dit  le  roi  j  je  parie 
5)  un  écu  de  trois  livres.  3>  Rappelons  encore 
ici  Louis  XIV,  qu'il  faut  toujours  citer  quand 
on  veut  montrer  un  roi.  S'il  eut  dit  ce  mot 
plein  de  sens ,  chacun  l'eût  vanté  comme  une 
leçon  ingénieuse  dont  on  devait  profiter.  Les 
courtisans  le  jugèrent  dans  la  bouche  de 
Louis  XVI  j  comme  une  plaisanterie  peu 
digne  d'un  souverain. 

Louis  XVI  n'appartenait  ni   à  son  siècle 
ni  surtout  à  la  cour  ,  par  ses  vertus  et  par  ses 
manières.  Dans  un  séjour  où ,  selon  l'expres- 
sion de  La  Bruyère ,   on  était  accoutumé  à 
ne  voir  que  des  hommes  froids  et  polis ,  son 
caractère  brusque  devait  paraître  étrange ,  et 
ceux  qui  ne  jugent  que  par  l'extérieur  étaient 
loin   d'apprécier  le   meilleur  des  hommes. 
Son  malheur  était  de  se   montrer  avec  em- 
barras et  sans  grâce   au  milieu  de  l'essaim 
brillant  des  seigneurs,    qui   mettaient  tant 
d'audace   et    d'élégance    dans    leur    corrup- 
tion. Sa  figure ,  qui  ne  manquait  pas  de  di- 
gnité, exprimait  l'irrésolution.  A  Versailles 
on  l'eut  pris  moins  pour  le  maître  que  pour 
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1111  voyageur  égaré  sur  un  sol  étranger  ou 
tout  rétonne  j  tout  l'inquiète  ,  tout  l'efFurou- 
che.  Il  recevait  d'un  air  si  gauche  et  quelque- 
fois si  chagrin,  le  tribut  d'iiommages  dus  au 
monarque  ,  qu'on  finit  pas  s'acquitter  avec 
indifiérence  de  ce  devoir,  et  le  plus  souvent 
même    à  s'en  dispenser. 

Trouvant  aussi  peu  de  vertus  autour  de 
lui ,  il  les  cherchait  dans  le  peuple  ,  où  il 
croyait  qu'elles  s'étaient  réfugiées.  Il  se 
persuadait  que  moins  les  hommes  étaient 
civilisés ,  meilleurs  ils  étaient.  Déplorable 
erreur,  qui  ,  en  aliénant  le  cœur  de  la  no- 
blesse, rendit  le  peuple  familier  et  bientôt 
insolent  avec  sou  roi  !  Louis  XVI  devait  tou- 
jours se  trouver  la  dupe  de  ses  vertus  I 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'eut  la  satisfaction  de 
voir  autour  de  lui  des  serviteurs  empressés 
et  fidèles.  Ce  petit  nombre  d'hommes  sensés 
avaient  pour  lui  tout  l'attachement  et  toute 
la  vénération  que  devait  inspirer  un  monar- 
que si  jeune,  n'aimant  que  ses  devoirs,  et 
donnant  au  monde  le  spectacle  de  la  simpli- 
cité et  de  la  modération. 
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Louis  XVI  ,  père  de  son  peuple.  —  Droit  de 
joyeux  avèneineut.  —  Il  est  compar-é  à  Henri  IV. 
—  Soins  qu'il  donne  à  l'agriculture.  —  Edits  , 
mesures  bienfaisantes. 

Il  fallut  que  le  peuple  fût  h'ien  ingrat  pour 
méconnaître  xin  monarque   qui   ne  vécut  et 
qui  ne  mourut  que  pour  son  bonheur.  Quel 
prince  fut   plus   cligne    du  nom  de  père  que 
Louis  XVI  !  Ali  !  si  comme  son  aïeul  il  ap- 
pelait les  Français  ses  enfans,   ce  mot  tou- 
chant n'était  pas  une  vaine  formule  dans  sa 
houchc.  ce  Vainement   compulserait -on  les 
M  histoiies,   dit  l'abbé  Proyartj  pour  y    dé- 
D)  couvrir  un  prince  plus  sérieusement  occupé 
n  du  bonheur  de  ses  sujets,  et  plus  impatient 
55  de  se  le  procurer  que  ne  l'était  Louis  XVT. 
3)  L'amour  de  son  peuple  était  le  sentiment 
35  habituel  et  la  grande  passion  de  son  cœur  ; 
3î  c'était  le  mobile  déterminant  de  sesactions, 
35  la  fin  de  ses  projets ,  la  matière  intarissable 
33  de  ses  conversations.  L'on  ne  pouvait  avoir 
33  un  '  entretien    de   trois    minutes    avec    ce 
33  prince  sans    entendre    quelque    chose  sur 
33  l'objet  toujours  présent  de  sa  sollicitude. 
{|lj     33  II  parlait  diversement^  et  suivant  leur  état  j 
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n  aux  personnes  admises  à  ses  aucliences  5 
))  mais  Pévè<j[ue  comme  le  généi'al  d'armée  , 
î>  et  le  magistrat  comme  l'homme  privé  , 
5>  avaient  été  invités  à  ne  pas  perdre  de  vue 
«  le  bonheur  de  son  peuple.  « 

Dans  le  premier  conseil  que  le  jeune  roi 
tint  à  Choisy ,  il  avait  adressé  à  ses  minis- 
tres ces  paroles  remarquables  :  ce  Comme 
5)  je  ne  veux  m'occuper  que  de  la  prospérité 
5>  de  mon  royaume  et  du  bonheur  de  mes 
5)  sujets  5  ce  n'est  qu'en  vous  conformant  à 
3î  mes  principes  que  totre  travail  aura  mon 
n  approbation.  5> 

Le  premier  acte  émané  de  sa  puissance 
confirma  cette  flatteuse  promesse  5  il  remit  à 
son  peuple  l'impôt  qu'on  appelait  droii  de 
joyeux  avènement.  L'âme  bienveillante  de 
Louis  XVI  se  montrait  tout  entière  dans  le 
préambule  de  cet  édit  vraiment  paternel.  On 
y  lisait  ces  mots  ,  qui  sont  comme  la  consé- 
cration des  principes  d'après  lesquels  il  se 
proposait  de  régner  :  ce  II  est  des  dépenses 
5}  qui  tiennent  à  notre  personne  et  au  faste 
V)  de  notre  cour  j  sur  celles-là  nous  pouvons 
»  suivre  plus  promptement  les  mouvemer.s 
5î  de  notre  cœur,  et  nous  nous  occupons  déjà 
y>  des  moyens  de  les  réduire  à  des  bornes  con- 
3)  veuables.  De  tels  sacrifices  ne  nous  coûte- 
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»  ront  rien  ,  dès  cj^n'ils  pourront  tourner  au 
35  soulagement  de  nos  sujets  ;  leur  bonîieui- 
5>  fera  notre  gloire  5  et  le  bien  que  nous  pour- 
î)  rons  leiu'  procurer  y  sera  la  plus  douce  ré- 
»  compense  de  nos  soins  et  de  nos  ti-avaux.  •>■> 
Toujours  unie  d'intention  avec  son  époux 
quand  il  s'agissait  de  faire  le  bien  y  la  reius 
renonçait  par  le  même  édit  au  droit  appelé  la 
ceinture  de  la  reine.  Le  comte  de  Couturelîe 
lui  adressa  ce  joli  quatrain  à  cette  occasion  : 

Vous  renourez  ,  cliarmante  souveraine, 

Au  plus  beau  de  vos  revenus; 
Mais  que  vous  servirait  la  ceinture  de  reine  ? 

Vous  avez  celle  de  Vénus,  (i) 

Quelques  jours  après,  le  roi  se  promenant 
seul  et  à  pied  dans  les  environs  de  Choisy  , 
demanda  à  un  paysan,  qîù  ne  le  connaissait 
pas ,  quel  était  le  prix  du  pain  ?  —  ce  Trois 
j>  sous  et  demi  la  livre ,  répond  le  villageois. 
3>  —  C'est  trop ,  dit  le  nionaïque ,  il  faut  que 


(i)  Un  fils  naquit  à  un  particulier  le  jour  même  que  Is 
roi  donna  cet  édit ,  le  ,^0  mai  I774>  Cet  homme  nomma 
son  fils  Louis ,  et  mit  sous  une  glace  ,  dans  le  même  cadre, 
l'extrait  baptistaire  de  l'enfant  et  l'édit  du  roi ,  avec  ces 
mots  écrits  en  grosses  lettres  :  «  Le  So  mai  1774,  jour éter— 
»  uellemcnt  mémorable  où  Louis  XVI  HOiiJ.a  promis, 
i>  le  bonheur  j  est  né  pouv  être  heureui  Louis  JN  .  .  .  .*- 

S 
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»  les  Français  mangent  le  pain  à  ireilleur 

>i  marché.  »  (i) 

Les  Français,  dont  les  cœurs  avaient  été 
aliénés  par  la  voluptueuse  indifférence  de 
Louis  XV,  se  sentaient  pénétrés  d'une  admi- 
ration mêlée  de  tendresse  à  la  vue  d'un  jeune 
monarque  quij  en  montantsurle  trône,  témoi- 
gnait déjàpardes  effets  qu'il  n'était  occupé  que 
du  bonheur  de  son  peuple.  Toutsemblaitalorâ 
courire  à  Louis  XVI.  Jamais  roi  ne  s'était 
vu  mieux  entoui-é  de  l'amour  de  ses  sujets. 
Au  surnom  de  Désiré  avait  succédé  pour  lui 
le  surnom  mérité  de  Bier1faiia71t.lAesFra.nca.is 
peuvent-ils  célébi-er  dignement  un  de  leurs 
princes  sans  associer  à  son  nom  celui  de 
Henri  IV?  On  plaça  sur  le  piédestal  de  la 
statue  de  ce  grand  roi  cette  inscription  :  Re- 
surrexit.  Ce  l'approchement  heureux  flatta 
infiniment  Louis  XVI.  <c  Le  beau  mot  que 
»  celui-là ,  disait-il  ^    s'il  était  vrai  !  Tacite 


(i)  C'est  avec  la  même  bonté  que  [.ouis  soiifiiit  la 
familiarité  un  peu  brusque  deGuimard,  concierge  des 
petits  appartemens  de  Versailles.  Ce  serviteur  vit  un 
jour  le  roi  occupé  à  lire  un  manuscrit  intitulé  :  le  Roi  d& 
ses  peuples.  «  Sire,  lui  dit-il  vivement,  vous  aurez  beau 
J»  faire,  vous  ne  serez  jamais  aimé  de  vos  peuples  tanl 
*  que  le  paio  sera  cher,  v 
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î>  lui-même  n'aurait  rien  écrit  de  si  laconi- 
«  que  ni  de  si  beau.  3)  (i) 

Héritier  de  Pamour  que  le  meilleur  des. 
rois  avait  eu  pour  son  peuple,  c'était  sur 
Henri  IV  que  Louis  XVI  ambitionnait  de 
se  modeler.  Au  mois  de  flécembre  1773,  un 
artiste  habile  avait  exposé  un  très  beau  por- 
trait de  ce  prince,  dont  les  traits  étaient 
comme  aujourd'hui  graves  dans  le  cœur  des 
Français.  Toute  la  cour  s'empressait  d'aller 
voir  cette  im«ige  et  en  admirait  la  ressem- 
blance. Le  lieu  de  l'exposition  devint  un  but 
de  promenade  oùilétait  du  bon  air  de  se  mon- 
trer. «Voici  la  première  fois  que  je  vais  suivre 
»  la  mode,  dit  Louis  XVI,  alors  Dauphin. 
»  Allons  voir  ce  brave  homme ,  Thonneur 
5î  de  ma  famille  ,  lui  qui  fut  le  plus  digne 
»  des  rois.  Ah  !    si  je  pouvais   un  jour  lui 


(i)  On  lisait  dans  un  écrit  périodique  du  temps  ce  passage 
qui  m'a  paru  digne  d'être  conservé.  *  Louis  XVI  monte 
«  sur  le  trône  ;  c'est  Henri  IV  que  l'on  croit  voir  renaître  j 
i>  l'imagination  s'exalte,  et  pour  mieux  se  représenter  ca 
»  r^gne  mémorable  ,  on  court  au  bal  avec  la  fraise,  le» 
V  manches  bouffantes  >^es  chapeaux  couverts  de  plumes  , 
»  les  souliers  noués.  Le  vulgaire  ne  voit  dans  cet  ajuste- 
»  meut  que  l'effet  du  caprice  et  de  la  frivolité.  Le  philoso- 
»  plie,  au  coBtraive,  y  voit  un  objet  frappant  de  comparai* 
«  son  entre  l'amour  des  Français  pour  l'aïeul  et  pour  le 
»  pelit-fils.  » 

S   3 
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3>  resscniLlcr,  quel  boiilicur  pour  moi  et  paur 
»  mes  sujets  !   :>•> 

Combien  sovif'frit  le  cœur  de  Louis  XVI 
lorsqu'une  année  après  son  avènement  ,  le 
peuple,  soulevé  à  cause  de  la  cherté  des  blés  ^ 
ou  plutôt  des  gens  sans  aveu  y  soudoyés  par 
une  factio-n  puissante  ,  enlevèrent  de  la  sta- 
tue d'Henri  IV,  l'inscription  Resurrcxit  pour 
la  placer  sur  le  piédestal  de  celle  de  Louis  XV, 
dont  on  poursuivait  la  mémoire  avec  achar- 
nement! Le  jeune  monarque,  déjà  si  cruelle- 
rnent  méconnu  par  ses  sujets^  se  retira 
au  fond  de  ses  appartemens ,  où  il  passa 
la  journée  dans  les  larmes ,  agité  par  la 
fièvre  et  sans  prendre  aucune  nourriture» 
Qu'on  juge  par  ce  trait  des  supplices  que 
Louis  XVI  endura  pendant  la  révolution  y 
lorsque  ses  persécuteurs  l'accusaient  d'être 
l'ennemi  du  peuple  ! 

Encourager  l'agriculture  est  le  premier  de- 
voir d'un  bon  roi.  Protéger  le  cultivateur, 
l'ouvrier,  et  tout  homme  de  la  classe  indigen- 
te^ était  un  besoin  pourlecœur de LouisXVI. 
Il  ne  mettait  aucune  bianche  d'industrie  en 
parallèle  avec  l'art  qui  pi1|curait  le  pain  à  ses 
sujets.  On  lui  proposait  dans  son  conseil  deux 
projets  en  faveur  de  la  province  du  Borde- 
lais. L'un  avait  pour  objet  l'amélioration  du 
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sol,  et  l'autre  l'établissement  d'une  manu- 
facture, ce  Commençons j  dit  Louis,  par  en- 
M  courager  la  manufacture  des  blés  ,  et  ns 
3>  nous  pressons  pas  de  rassembler  des  arti- 
»  sans  sur  le  terrain  qui  réclame  des  culti- 
j>  vateurs.  Les  arts  ne  manqueront  jamais 
-j>  au  pays  qui  pourra  les  nourrir.  » 

Louis  XVI  abolit  la  servitude  personnelle 
dans  ses  domaines  5  et  par  cet  exemple,  qui 
eut  pour  ainsi  dire  force  de   loi ,  il  fit  honte 
aux  seigneurs  particuliers  de  laisser  subsister 
dans  leur^erres  ce  dernier  vestige  de  la  bar- 
barie  féodale.  Il  affranchit  les  paysans  de  la 
corvée,  loi   injuste    qui   forçait   le  pauvre  à 
qiiitter  le  travail  dont  il  tirait  sa  subsistance, 
pour  consacrer  gratuitement  ses  journées  à 
l'entretien  des  routes.  L'cdit  qu'il  porta  pour 
remplacer  la  corvée   par  une  imposition  j^é- 
îiérale,  dont    ses   propres   domaines  ne    de- 
vaient pas  être   exempts,  éprouva   toute  la 
résistance  des  parlemens.    Ainsi   ces  magis- 
trats   qui  usurpaient  le  nom  de  pères  de    la 
patrie,  entravaient    les  dispositions  les  plus 
paternelles  du  monarque.  Louis  parvint  en- 
core à  soustraire  l'habitant  des   campagnes 
aux  vexations  arbitrai)  es  des  collecteurs  de  la 
taille.  Plut  à  Dieu  que  ce  prince  eut  toujours 
*té  aussi  sagement  inspiré  dans  tes  réformes 
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qu'il  exécutait  pour  l'amour  du  peuple!  Il 
n'eût  pas  supprimé  comme  des  aLus  une 
foule  de  vieux  usages  et  d'antiques  lois  ,  qui 
étaient  les  bases  et  les  moyens  de  la  puis- 
sance. Malheureusement  les  Turgot  j  les 
Saint-Germain  et  les  Necker,  qui  ne  ces- 
saient de  lui  proposer  des  innovations  au  nom 
<lu  bonlienr  de  la  nation ,  ôtèrent  à  l'autorité 
royale  tout  son  ressort  5  et  dans  une  monar- 
cliie  telle  qu'était  la  France  avant  la  révolu- 
tion j  il  ne  pouvait  exister  de  bonheur  pour 
le  peuple,  qu'autant  que  rien  lAgénait  le 
prince  dans  l'exercice  de  son  autorité. 

Louis  était  la  Providence  des  campagnes. 
La  seule  perspective  du  soulagement  de  ses 
sujets  j   pénétrait   son   âme  de   la  pins  vive 
émotion;  et  des  larmes  involontaires  attes- 
taient les  tendres  sentimens  qui  l'unissaient 
à  son  peuple.  Dans  sa  bienveillance  éclai- 
rée 5   il    ne   connaissait    pas  de  plus   grand 
bien  à   faii'e  que   de   remédier  à   des  maux. 
Appi'enait-il   qu'un   canton  avait  été  affligé 
par  im    incendie   ou   par   une   inondation  , 
Louis  XVI  ne  se  donnait  pas  de  repos  qu'il 
n'eût  trouvé  le  moyen  de  soulager  les  victimes 
de  ces  calamités.   Alors  plus  d'indécision;  il 
parlait  en  maître  ,  et  le  mal  était  réparé.  Les 
ministres  savaient  que  dans  ces  occasions  j  il 
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n'eût  pas  souffert  la  moindre  négligence  ou 
le  moindre  retard  dans  Faccora  plisse  nient  de 
ses  ordres. 

Les  sacrifices  personnels  ne  coûtaient  rien 
à  Louis  XYI  lorsqu'ils  étaient  réclamés  par 
les  besoins  du  peuple  •,  ce  bon  roi  les  appelait 
les  dépenses  de  son.  bonheur,  ce  Ne  craignez 
3>  paSj  disait- il  à  un  de  ses  ministres  en  lui 
»  signifiant  pour  la  première  fois  ses  inten- 
»  tiens  ;  de  me  proposer  des  sacrifices  person- 
o>  nels;  je  ne  tiens  nullement  au  faste  qui 
M  m'environne,  jen'cn  suis  pas  flatté,  il  m'est 
5>  à  charge.  Je  voudrais  qu'il  fût  en  mon 
»  pouvoirde  vivre  ensimple particulier,  avec 
"3î  ma  femme  et  mes  enlans,  et  que  toute  là 
y>  dépense  employée  à  soutenir  l'éclat  du 
»  trône  ,  tournât  au  soulagement  de  mou 
3>  peuple,  n 

A  la  suite  du  rigoureux  hiver  de  1784  j  il 
apprit  que  des  campagnes  avaient  été  rava- 
gées par  une  inondation,  ce  qui  l'éduisait  à 
la  mendicité  un  grand  nombre  de  laboureurs. 
Pour  réparer  les  désastres  de  ce  malheureux 
canton  ,  il  ne  fallait  pas  moins  d'une  somme 
de  sept  millions  ,  et  le  trésor  public  obéré 
était  hors  d'état  de  la  fournir,  ce  Avisez  tel 
»  expédient  qu'il  vous  plaira,  dit  Louis  X^TE 
»  au  conlLoLeur  des  finances  j  retranchez  sur 
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3î  moi  ,  retranchez  sur  la  reine  5  mais  il  faut 
->■>  que  la  soniine  se  irovive.  5>  Docile  aux  or- 
dres de  son  maître  ,  le  ministre  lui  présenta 
quelques  joui's  après  un  taWeau  des  ressources 
qui  pourraient  procurer  les  fonds  nécessaires, 
si  le  monarque  et  son  auguste  compagne 
consentaient  à  s'imposer  des  privations.  Louis 
n'iiésita  point,  et  trouva  sa  récompense  dans 
les  bénédictions  de  plusieurs  milliers  de 
sujets. 

L'année  suivante  ime  grande  sécheresse 
cccasiona  la  disette  des  fourrages.  Les  habi- 
taïis  des  campagnes  ne  savaient  comment 
nourrir  leurs  bestiaux.  Le  roi  les  autorisa 
indistinctement  à  conduire  leurs  ti'oupeaux 
dans  les  bois  dépendant  de  ses  domaines,  à 
eu  couper  l'herbe  ,  et  à  émonder  les  arbres 
dont  le  feuillage  pouvait  servir  de  pâture  aux 
troupeaux.  Un  des  principaux  officiers  prépo- 
sés à  la  garde  de  ses  forêts,  vint  lui  faire  des 
représentations  sur  le  dommage  qui  allait  ré- 
sulter de  cette  disposition,  ce  Vous  voudriez 
y)  âcync ,  lui  répondit  Louis  XVI ,  sacrifier 
D>  des  bœufs  pour  économiser  des  fagots?» 
L'officier-  répliqua  que  ces  fagots  apparte- 
naient à  sa  majesté.  «Eh!  monsieur,  reprit 
»  le  roi  avec  vivacité  ,  est-ce  donc  que  ce 
»  peuple  que  vous  voyez  dans  la  détresse  ne 
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i5  VOUS  paraît  pas   autant  mon  peuple  que 
3)  ces  fagots  sont  mes  fagots?  » 

Il  chassait  un  jour  dans    les  environs  de 
Versailles  vers   la  fin  du  mois  de  juin.  Des 
paysans  s'étant  trouvés  sur  son  passage  j  illeur 
demanda  pourquoi  ils  n'avaient  pas  encore 
fauché  leurs  foins,  qui  lui  paraissaient  mûrs, 
ce  Sire ,  répond  Pun  d'eux  ,   il  nous  est  dé- 
"5î  fendu j  sous   peine   d'amende,  de  faucher 
»  avant  la  Saint-Pierre.   —  Eh!  qui  donc 
»  peut  vous  empêcher  de  faire  votre  récolte, 
3)  quand  elle  est  bonne  à  prendre?  -—  Sire, 
»  ce  sont  vos  gardes-chasse ,  pour  conserver 
x>  les  nids  de  perdrix.  — Comment,  pour  des 
3)  nids  de  perdi'ix  vous  exposer  à  de  si  grands 
3)  dommages!   Eh  bien,  ]e   vous   permets, 
33  je   vous   ordonne    même    de    faucher  dès 
3î  aiijoux'd'hui,  et  vous  direz  à  ceux  qui  vous 
»  condamneront  à  l'amende,  de  s'adresser 
■    à  moi  pour  la  payer.  » 
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Turgot  ,  chef  de  la  secte  des  économistes.  -«• 
Louis  XVI  désapprouve  leurs  principes  et  les  au- 
torise. — .  Révolte  des  blés.  —  Conduite  du  roi. 

Ici,  plus  qu'en  toute  autre  occasion,  on 
reconnaît  coniLien  Louis  XVI  fut  malheu- 
reux. Nul  monarque  n'accorda  une  protec- 
tion plus  spéciale  et  souvent  plus  éclairée  à 
l'agricultiue.  Dans  aucun  temps  on  ne  vit 
cette  branche  d'industrie  plus  florissante,  et 
cependant  le  règne  de  ce  pi-ince  fut  dès  la 
première  année  troublé  par  des  révoltes  dont 
la  disette  des  grains  était  le  prétexte. 

Le  contrôleur  des  finances  Turaot  était 
en  France  le  chef  d'une  secte  nombreuse  j 
celle  des  économistes^  qui  avaient  la  préten- 
tion de  gouverner  l'Etat,  comme  une  société 
de  philosophes.  Le  bonheur  du  peuple  était 
îeurmot  de  ralliement,  et  luie  révolution  dans 
la  monarchie  le  but  secret  de  leur  associatid^n. 
L^âme  bienveillante  de  Louis  XVI  fut  aisé- 
ment séduite  par  les  systèmes  (ju'ils  cher- 
chaient à  propager  au  nom  de  l'humanité. 
Il  accordait  à  Turgot  une  confiance  sans 
bornes.  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
35  aimions  le  peuple ,  5>  disait  quelquefois  ce 
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bon  prince 5  et,  dans  cette  persuasion,  il 
souscrivait  avec  joie  à  toutes  les  mesures  pré- 
judiciables à  son  autorité ,  que  lui  proposait 
ce  ministre  savant  et  intègre ,  mais  fauteur 
enthousiaste  des  idées  nouvelles.  L'expérience 
n'avait  pas  encore  montré  le  point  où  il  faut 
s'arrêter  dans  l'application  de  la  philosophie 
à  la  science  du  gouvernement. 

La  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains 
était  une  des  principales  innovations  que 
Turgot  se  proposait  d'introduire.  Cette  légis- 
lation devait  ne  laisser  aucune  entrave  à  l'ex- 
portation des  blés.  Elle  afïranchissait  le  mar- 
chand et  le  fermier  de  toutes  lesrègl\°s  qu'une 
police  prévoyante  avait  établies  pour  la  vents 
de  cette  denrée.  D'après  cet  axiome  des  éco- 
mistes,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  le  bon  marché 
des  déniées  est  profitable  au  menu  peuple^  f  i) 
les  marchands  de  blés  ne  devaient ,  selon  les 
novateurs ,  être  soumis  à  aucun  tarif,  et  pou- 
vaient, au  gré  de  leur  caprice  ou  de  leur  maiv* 
vaise  foi ,  hausser  le  prix  de  leurs  marchaii- 

(i)  Voyez  la  brorlmn»  ini'<iii\ée  :  fllajcimes  générales 
du  gouveriLenient  agricole ,  le  plus  avantageux  au  genre 
humain  .  par  M.  Quesnay  .  de  l'Académie  dos  sciences. 
Ledo.tcur  Qupsnay,  médecin  de  la  marquis"  de  Pompa- 
douv,  avait  été  le  fondateur  ^t  le  chef  de  la  secte  des  iQS>' 
Bomjstes  ,  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

/> 
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dises  et  se  dispenser  de  les  porter  dans  les 
marches  publics.  C'était  mettre  le  consom- 
mateur indigent  à  la  merci  de  l'opulent 
vendeur. 

Louis  XVI  goûtait  peu  une  semblable 
doctrine.  Il  lisait  un  jour  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse,  dans  lequel  on  trouvait  ces 
mots  :  ce  Plus  on-tjxportera  des  grains  au- 
»  dehors  ,  plus  il  y  aura  d'abondance  au- 
5)  dedans.  Il  importe  peii  que  les  denrées 
53  soient  chères,  on  ne  doit  être  touché  que 
y)  de  leur  rareté.  3)  Le  cœur  paternel  du  roi 
se  soûlera  contre  ce  sophisme.  «  Admirez  la 
}}  belle  logique  de  ces  messieurs  !  s'écria-t-il 
»  en  s'adressant  à  Thierry  ,  son  valet  de 
5î  chambre  ;  on  voit  bien  qu'ils  ne  sont  pas 
»  de  la  classe  qui  achète  le  blé.  n  Puis  pre- 
nant la  plume  il  écrivit  en  marge  de  l'arrêt  : 
«  Oui  y  plus  on  exportera  de  grains  j  plus 
ji  il  y  aura  d'abondance  dans  la  maison 
55  du  vendeur  ^  mais  en  sera-t-il  de  même 
5)  dans  la  cabane  de  l'acheteur  ?  Si  la  cherté 
5)  des  denrées  importe  peu  au  riche  proprié- 
55  taire  ,  elle  importe  infiniment  au  pauvre 
55  consommateur  ;  et  c'est  une  cruelle  erreur 
55  de  penser  qu'on  ne  doit  être  touché  que  de  la 
55  rareté  et  non  de  la  cherté  des  vivres  •,  cette 
55  cherté  ayant  le  même  inconvénient  que  la 
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»  rareté  pour  le  pauvre,  j)  Malgré  ces  sages 
réflexions ,  Louis  XVI  ii'en  autorisa  pas 
moins  Turgot  à  ériger  en  lois  les  maximes 
de  la  secte  empirique.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
fois  qu'on  vit  ce  monarque ,  entraîné  par  ses 
ministres  j  sanctionner  des  dispositions  qu'il 
désapprouvait ,  et  dont  il  craignait  les  consé- 
quences. On  a  trouvé  dans  ses  papiers  une 
foule  de  projets  en  marge  desquels  ces  mots 
étaient  écrits  de  sa  main  :  Ce/a  ne  vaut  rien. 
Sur  d'autres  il  l'édiseait  une  réfutation  rai- 
sonnée.  L'infortuné  !  il  avait  prévu  dans  le 
silence  dii  cabinet  que  si  telle  mesuré  était 
prise,  la  monarchie  était  perdue;  et  le  len- 
demain il  consentait  ,  dans  son  conseil ,  à 
l'opération  qu'il  avait  condamnée  la  veille j 
et  qui  le  rapprochait  du  précipice. 

C'était  sous  les  auspices  de  Louis  XV  j  au 
mois  de  mai  lyôoj  que  les  économistes 
avaient  tenté  leurs  premiers  essais.  Turgot 
était  alors  intendant  du  Limousin.  Il  porta 
la  famine  dans  cette  province  peu  fertile  et 
sans  commerce  j  par  l'application  irréfléchie 
du  nouveau  système.  Louis  XV  ne  tarda  pas 
à  sentir  les  inconvéniens  de  ce  mode  désas- 
treux 5  et  par  divers  réglemens  de  l'année 
lyyo,  il  avait  suspendu  la  liLerté  ilhmitéfedn 
camnierce  des  grains.  Mais  combien  fut  vii 
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le  mécontentement   des  Français  lorsque , 
•quatre   années  après,    Turgot  devenu   mi- 
nistre   sons    Louis   XVI  ,    renouvela   pour 
toute    la  France   des    essais  qui  lui  avaient 
si    mal   réussi  !    Laisserait-on   dans  le  mi- 
nistère   le  chef  d'une  secte   fanatique,   qui 
depuis  dix  ans  affamait   les   campagnes   en 
promettant  l'abondance  ,   et  tourmentait  la 
nation   par    ses    expériences    fatales ,    sous 
prétexte  de  s'occuper  de  son  bonheur?  Turgot 
vit  ainsi  se  réunir  contre  lui  tous  les  vrais  amis 
du  peuple  et  de  la  monarchie,  qui  jugeaient 
Ses  opérations   d'après  leurs   conséquences , 
sans  être  séduits  pas  ses  rêveries  philantro- 
piques.  Indépendamment    de    ces    hommes 
sages  et  désintéressés ,  ceministre  avait  pour 
ennemis  particuliers  trois  classes  d'hommes 
puissans  dans  l'Etat.  Le  clergé ,  qui  haïssait 
Turgot  à  cause  de  ses  liaisons  intimes  avec 
les  philosophes ,  ne  pouvait  lui  pardonner  les 
intentions  qu'il  annonçait,  de  faire  peser  sur 
les  ecclésiastiques  certaines  charges  de  l'Etat. 
Le  parlement  de  Paris  n'avait  pas  oublié  avec 
quelle  chaleur  il  s'était  opposé  à  son  rétablis- 
sement. Enfin  les  gens  de  finance ,  qui  étaient 
sous  l'influence  immédiate  de  Turgot,  le  re- 
doutaient  encore    plus ,   parce    qu'il    s'e'tait 
expliqué  si  ouvertement  sur    leur  compte  , 
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que,  d'un  moment  à  l'autre ,  ils  s'attendaient 
à  leur  ruine  totale. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  lorsque, 
le  7  avril  1776 ,  parut  un  édit  qui,  au  mépris 
de  tous  les  principes  ,  proscrivait  comme  un 
attentat  au  droit  de  propriété  ,  toute  mesure 
de  police  tendant  à  surveiller  la  qualité  des 
grains  et  à  régler  leur  circulation. 

Le  contrôleur  généi'al  avait  mal  pris  sou 
temps  pour  réaliser  son  système.  La  récolte 
avait  été  mauvaise  5  et  cette  alarmante  inno- 
vation augmenta  encore  la  cherté  du  tlé.  Le 
peuple  éclatait  en  murmures  5  le  clergé  ,  les 
parlementaires  et  les  financiers,  ravis  de  trou- 
ver l'occasion  de  perdre  le  contrôleur  général^ 
fomentèrent  ce  mécontentement.  Cependant 
une  faction  puissante  ,  dont  le  chef  invisible 
était  par  sa  naissance  si  près  du  trône,  atten- 
dait le  moment  de  faire  le  premier  essai  de 
ses  forces  pour  bouleverser  la  monarchie. 

Une  multitude  de  vagabonds  forma  des 
attroupemens  séditieux  dans  différentes  par- 
ties du  royaume.  Mais  le  rassemblement  le 
plus  nombreux  eut  lieu  le  2  mai  à  Versailles. 
Les  brigands  se  répandirent  dans  les  mar- 
chés ,  ils  étaient  ivres  et  poussaient  les  cris 
de  la  faim  5  ils  portaient  les  haillons  de  la 
misère  ,  et  leurs  poches  étaient  remplies  d'ar- 
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gent  ;  ils  se  disaient  /e*  défenseurs  des  droits 
du  peuple^  et  clierchaieiit  à  raffamer  •,  au  lieu 
de  se  partager  les  grains  qu'ils  enlevaient, 
ils  les  jetaient  à  la  rivière  ,  brûlaient  les  gran- 
ges et  détruisaient  les  moulins.  Toutes  ces 
circonstances  prouvaient  que  la  révolte  était 
secrètement  excitée  par  des  personnages 
puissans. 

Aux  premiers  symptômes  de  ces  mouve- 
mens,  les  troupes  qui  formaient  la  maison  du 
roi  coururent  aux  armes  5  mais  elles  avaient 
ordre  de  vÎ'g:i\  faire  usage  ,   sous  aucun  pré-  * 
texte,   contre  les  séditieux  :  mesure  de  fai- 
blesse   qui    encourageait    l'insolence   de    la 
populace ,   et  humiliait   le  soldat.  Rien  ne 
peut   exprimer    les    angoisses    qu'éprouvait 
Louis   XVI    :    ce    bon   prince    avait   pensé 
jusqu'alors   qu'il   était   chéri  de  ses   sujets  5 
il  s'étonnait    de   les   voir    démentir    si    tôt 
les    témoignages    d'attachement    qu'ils    lui 
avaient  donnés.   Il   croyait  à   leurs  plaintes 
comme  il  avait  cru  à  leur  amour  5  et  en  fa- 
veur de  leur  misère  ,  il  hésitait  ri  réprimer 
leurs  excès.   Cependant  les  bi'igands  s'avan- 
cent et  remplissent   de   leurs    clameurs  les 
avenues  du  château.    Ils  appellent  à  grands 
cris  le  roi.  Louis  paraît  sur  un  balcon  5  son 
visage  est  calme,  imposant.  Quelques  minutes 
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atiparavant  il  avait  adressé  au  contrôleur  gé- 
néral j  cause  trop  imuiécliate  du  trouLle , 
ces  paroles  où  respiraient  toute  la  bonté  d'an 
maître  indulgent  j  toute  la  dignité  d'un  mo- 
"narque.  «  Nous  avons  pour  nous  notre  cons- 
3î  cience  ,  et  avec  cela  nous  sommes  bien 
3î  forts.  »  Louis  est  devant  son  peuple  :  va-t-il 
parler  en  roi?  Il  transige  avec  lui  5  il  promet 
à  la  foule  ameutée  de  faire  baisser  le  prix 
du  pain  :  Louis  XVI  a  ti-alii  le  secret  de  sa 
faiblesse. 

L'aspect  du  monarque  a  écarté  les  sédi- 
tieux 5  ils  s'éloignent  en  niasse  5  mais  ,  enliai'- 
dis  par  sa  trop  facile  bonté  et  par  l'inaction 
forcée  des  gardes  qui  entourent  le  château  j 
ils  se  diligent  vers  Paris.  Ils  enti'ent  par  di- 
verses portes  y  et  pillent  les  boutiques  des 
boulangers.  (1)  Ils  avaient  si  peu  besoin  de 
pain  qu'ils  le  distribuaient  aux  passans.  Les 
Parisiens  considéraient  avec  plus  de  cui'iosité 
que  d'effroi  cette  scène  nouvelle  pour  eux. 
Allons  voir  l'émeute  ^  disaient-ils  en  se  portant 
aux  endroits  où  se  commettaient  ces  désor- 
dres. (2) 

(1)  Ils  les  pillèieul  tontes  à  l'excpptioa  d'une  seule  dont 
1(?  maître  avait  eix  la  précaution  d'afTicher  au-dessus  de  la 
porté:  BouLique  à  Jouer présenlement. 

(2}  La  gaieté  française  ,  dont  tant  de  scènes  de  îùtocli^ 


/ 
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Le  contrôleur  oénéral  et  le  maréchal  du 
Mny  parvinrent  enfui  à  persuader  au  roi 
qu'il  ne  fallait  pas  voir  le  peuple  dans  un 
ramas  de  brigands  salariés  ,  et  qu'il  était  ru- 
gent  de  les  dissiper  par  la  force.  Des  troupes 
marchent  de  tous  côtés  avec  ordre  de  tirer  sur 
les  attrouperaens  j  et  d'amener  prisonniers 
tous  ceux  des  séditieux  qvi'ils  pourront  arrêter. 
«  jM'avons-nous  rien  à  nous  reprocher  dans 
3>  ces  dispositions  ?  »  disait  à  ses  ministres  le 
roi  j  qui  ne  se  résignait  pas  sans  scrupule  à 
ces  mesures  rigoureuses. 

Le  parlement  de  Paris  avait  paru  d'abord 

et  de   malliems  n'avaient  pas  encore  diminué  la  vivacité) 
s'exerça  sur  la  révolte. 

Le  maréchal  de  Biron  mettait  une  importance  ridicule 
aux  dispositions  militaires  qu'il  fit  pour  dissiper  les  sédi- 
tieux ,  dont  la  plupart  n'étaient  pas  même  armés  de  bfitona- 
LesPaiisiens  lui  donnèrent  le  nom  àe  général  des  farines. 
On  fit  sur  lui  et  sur  le  contrôleur  général ,  ce  coupletassez 
picjuant,  qu'on  chantait  même  à  la  cour. 

Biron,  tes  glorieux  travaux  , 

En  dépit  des  cabales  , 
Te  font  passer  pour  un  liérosj 

Sous  les  piliers  des  halles. 
De  rue  en  rue  au  petit  trot 

T  u  chasses  la  famine  ; 
Général  digne  de  Turgot , 

Tu  n'es  qu'un  Jean  farine. 
Les  marchandes  de  modes  tirèrent  aussi  parti  de  l'insuF- 
rectron  ;  des  le  5  mai  l'on  porta  des  bonnets  «  la  révoUe 
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vouloir  réprimer  la   révolte  5  mais    au   lieu 
de   s'assnrer  des  délinquans  ,  il  perdait  tm 
temps    précieux   à   déclamer  contre   Tiu'got 
et  à  rendre  des   arrêts  contre  la  liberté  du 
commerce  des  grains.  Cette  conduite  donna 
I    de  la  consistance  aux  soupçons  qui  planaient 
L  sur  ces  magistrats  ,  comme  étant  au  nombre 
]    des  instigateurs  secrets  de  l'insurrection.  Le 
1    roi   manda  le   paxlement  à  Versailles,   et, 
dans  un  lit  de  justice  tenu  le  5  mai  ,  il  lit 
lire  par  le  garde  des  sceaux  une  déclaration 
qui  attribuait  à  la  jiuidiction   prévôtale  la 
connaissance  et  le  jugement  en  dernier  res- 
sort de  tous  les  faits  et    délits  relatifs  à  cet 
étrange  soulèvement. 

Les  troupes  royales,  autorisées  à  traiter  les 
brigands  en  ennemis,  les  eurent  bientôt  dis- 
persés. Yingt-  trois  furent  tués  à  coups  de 
fusil,  sur  la  route  de  Versailles.  On  arrêta 
quelques  coupables  5  deux  d'entre  eux  furent 
condamnés  à  être  pendus.  L'im  de  ces  misé- 
rables était  attaché  comme  domestique  à  la 
maison  de  M.  le  comte  d'Artois. On  fit  lesplus 
vives  instances  auprès  du  roi  pour  obtenir 
la  grâce  de  ce  coupable;  la  reine  la  demanda 
en  pleurant,  mais  Louis  XVI  fut  inflexible. 
«Croyez,  madame,  lui  dit -il,  qu'il  m'en 
>j  coûte  autant  qu'à  vous  de  savoir  que  le  sang 
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3>  d'un  liomine  va  couler  ;  mais  le  maréchal 
55  du  Muy,  qui  n'aime  pas  les  mesures  vio- 
»  lentes,  m'a  fait  sentir  que  cet  acte  de  justice 
35  est  dû  à  la  sûreté  publique.  îî  Les  deux  con- 
damnés furent  attachés  à  une  potence  de  qua- 
rante pieds  5  ils  expirèrent  en  criant  a.n  peu- 
ple qu'ils  mouraient  pour  sa  cause.  Ce  propos 
ne  nuisit  en  rien  à  l'impression  salutaire  que 
fitsurlamultitudecetactede  justice.  Pourquoi 
ce  trait  de  sévérité  est-il  unique  dans  la  vie 
de  Louis  XVI  ?  Rendons  hommage  au  ver- 
tueux du  Muy,  qui  lui  persuada  de  faire  cet 
effort  sur  lui-même.  Savoir  verser  h.  propos 
le  sang  du  coupable  ,  est  une  vertu  dans  un 
roi.  (i) 

Des  mouvemens  de  cette  nature  agitaient 
encore  plusieurs  provinces  5  Louis  XVI  con- 
fia le  soin  de  les  apaiser  aux  évêques  et 
surtout  aux  curés  qui  avaient  montré  dans 
cette  occasion  combien  leur  influence  pa- 
ternelle est  précieuse  dans  les  campagnes.  (2) 


(i)  Dans  l'insurrection  ,  un  meiïnier  de  Montnaartre 
avait  soutenu  seul  contre  les  brigands  ,  le  siège  de  son 
jTionlin  ,  et  tiré  sur  eux  à  coups  de  fusil.  Le  roi  lui  envoya 
cent  écus. 

(2)  M.  de  la  Haye,  curé  de  Pavant,  apprenant  que 
les  vagabonds  choisissaient  le  moment  de  la  grand'messe 
pour  insurger  sa  paroisse,  se  dépouille  de  ses  ornemens 
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Il  leur  écrivit  à  ce  sujet  une  iiistriiction 
dans  laquelle  on  reconnaît  Findulgence  d'un 
père  envers  des  enfans  coiipaLles.Elle  renfer- 
mait ces  paroles  remarr^uables  :  ce  Lorsque  le 
»  peuple  connaîtra  quels  sont  les  auteurs  de 
»  sa  misère ,  il  les  verra  avec  horreur  5  il  les 
»  craindra  plus  que  la  disette  môme,  jj  On 
ne  fit  néanmoins  aucune  infoi'mation  contre 
les  instigateurs  secrets  de  ces  troubles  5  il  y 
'avait  alors  dans  le  conseil  du  roi  assez  de 
sagesse  pour  passer  sous  silence  les  délits 
politiques  difficiles  à  prouver  et  dangereux  à 
punir. 


, sacerdotaux,  liaraiigue  ses  paroissiens  ,  se  met  à  leur  tète  , 
tombe  sur  les  brigands  et  les  dissipe.  Louis  XVI  gratifia 
d'une  pension  de  douze  cents  livres  ce  digne  pasteur  ,  qui 
mit  le  comble  à  sa  bonne  action  en  consacrant  ce  revenu  à 
d'uiiles  travaux  pour  l'avanUige  de  sa  commune. 
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Trait  d'une  femme  du  peuple  à  l'occasion  de  la  ré- 
volte.— Louis XYI  est  sacré  à  Reims. — Descrip- 
tionde  cette  cérémonie. — Le  cardinal  de  la  Roche- 
Aymon.  —<  Actes  de  bienfaisance.-»  Le  duc  de 
Clioiseuil.  —  Mots  touclians  du  Roi  et  de  la 
Reine. 

Lors  de  l'émeute  arrivée  à  Paris,  la  femme 
cl'un  riche  traiteurdelarueMontmartre  apprit 
qu'un  de  ses  fils  s'était  joint  à  la  foule  des 
malfaiteurs  5  un  moment  après  on  le  lui  rap- 
porta sur  un  brancard  ,  les  deux  jambes  cas- 
sées. «  Le  malheureux ,  dit  sa  mère  ,  a  osé 
3)  se  révolter  contre  son  roi  ,  et  se  mêler  avec 
»  des  voleurs  !  je  le  renie  ,  je  ne  le  connais 
»  pas  :  voilà  six  francs  5  portez-le  à  l'Hôtel- 
3)  Dieu  5  que  le  ciel  en  dispose.  » 

Il  serait  facile  de  prouver  par  beaucoup 
d'exemples  y  que  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XVI ,  cet  ardent  amour  pour 
le  roi  était  encore  gravé  dans  tous  les  cœurs  et  ' 
commun  à.  toutes  les  classes  de  la  société. 
Quelle  suite  de  criminelles  manœuvres  ne 
fallut-il  pas  employer  pour  porter  les  Fran- 
çais à  abjurer  ce  sentiment  passionné  qui  était 
comme  le  trait  distinctif  de  leur  caractère  ! 
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Ce  fut  surtout  pendant  les  fêtes  du  sacre 
qu'on  vit  la  nation  prodiguer  à  Louis  XVI 
des  marques  d^affection  bien  capables  de  dis- 
siper les  sinistres  impressions  qxi'avait  laissées 
dans  son  âme  la  révolte  des  blés.  Les  pliilo- 
soplies  condamnaient  la  cérémonie  du  sacre 
comme  offrant  dans  ses  vieux  usages  des  tra- 
ces de  superstition  y    et  comme  humiliante 
pour  le  monarque.   Tiu'got  la  blâmait  en- 
core comme  inutile  et  dispendieuse  ,  assui'é 
que  ce  motif  serait  le  plus  puissant  sur  l'es- 
piit  de  Louis  XVI ,  qui  était  ennemi  de  la  re- 
présentation et  de  la  dépense.  Le  jeune  mo- 
narque j  éclairé  par  les  conseils  du  maréchal 
du  Muy  y  ne  se  laissa  pas  persuader  cette  fois 
par  les  paradoxes  du  ministre  philosophe. 
Le  sacre  fut  résolu  5  etTonfit  les  préparatifs  de 
cette  solennité  propi-e  à  l'ehausser  l'éclat  du 
trône,  et  à  augmenter  la  vénération  du  peuple 
pour  son  nouveau  roi,  en  lui  imprimant  le  ca- 
ractère religieux  qui  avait  investi  ses  ancêtres. 
Le  roi  partit  de  Versailles  pour  aller  se  faire 
sacrer  à  Reims  le  5  juin  1775  ,  onzemoismoins 
six  jours  après  son  avènement  au  trône.  Il  était 
suivi  de  la  reine  ,  de  ses  hères ,  des  princesses , 
des  princes  du  sang  et  de  tous  les  grands  du 
royaume.  Arrivé  le  ^  près  de  cette  ville  dans 
laquelle  il  allait  faire  son  entrée  solennelle  , 
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on  lui  demanda  si  l'on  tapisserait  y  soTore 
ranticpic  nsagc  ,  les  rues  par  où  il  devait 
passer,  ce  Point  de  tapisseries,  répondit-il  ^ 
3î  je  ne  veux  rien  rpii  empêche  le  peuple  et 
3>  moi  de  nousvoir.  dj  Ainsi  parlaitHenrilV: 
ce  Qu'il  n'y  ait  point  de  séparation  entre 
»  mon  peuple  et  moi  j  ils  sont  affamés  Je 
jj  voir  leur  roi.    » 

Rien  n'égale  l'enthousiasme  avec  lequel 
Louis  XVI  fut  reçu  dans  la  ville  de  Reims. 
Il  passa  sous  un  arc  de  triomphe  qu'un  artiste, 
interprète  ingénieux  de  la  reconnaissance  du 
peuple,  avait  érigé  à  la  bienfaisance^  monu- 
ment préférable  à  ceux  que  la  crainte  ou  la 
flatterie  élève  en  l'honneur  des  conquérans. 
La  l'eine  ,  confondue  avec  le  peuple  ,  alla 
voir  passer  son  époux.  Elle  vint  ensuite 
aux  pieds  des  autels  ,  mêler  ses  prières  aux 
vœux  que  la  religion  formait  pour  ce  prince 
adoré. 

Le  roi  fut  reçu  à  la  porte  de  l'église  métro- 
politaine par  le  cardinal  de  laRoche-Aymon , 
gi-and-aumônier  de  France,  archevêque  duc 
de  Reims.  C'était  avec  joie  que  ce  prélat 
octogénaire  avait  vu  luire  le  jour  de  cette 
auguste  cérémonie,  ce  J'ai  baptisé  sa  majesté, . 
3)  disait-il  5  je  lui  ai  fait  faire  sa  première 
3>  comnaunion  ;  je  l'ai  confirmé  et  marié  ^ 
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•»  il  ne  me  reste  plus  (|u'à  l'oinclre  au  sacre 
»  pour  n'avoir  rien  à  désirer.  »  Le  discours 
que  ce  prélat  adressa  au  roi  respire  la  simplicité 
évangélique  5  il  mérite  d'être  conservé  par 
l'histoire  ,  qui  dédaigne  presque  toujours  les 
harangues  d'apparat,  ce  Successeur  de  saint 
»  Rémi  j  j'ai  le  bonheur  de  recevoir  dans  son 
>î  église  l'héritier  de  Clovis.  Entrez ,  Sire  j  à 
»  son  exemple,  sous  ces  voûtes  sacrées  où  la 
5)  religion  le  reçut.  Il  y  vint  embrasser  la  foi 
3)  qu'il  a  transmise  à  ses  successeurs  :  vousve- 
5)  nez  promettre  de  protéger  cette  même  foi  que 
î>  vos  pères  vous  ont  transmise.  Il  y  apporta 
»  les  qualités  nécessaires  pour  fonder  un  em- 
3)  pire  chrétien  5  vous  y  apportez  les  vertus 
»  propres  à  en  maintenir  la  splendeur.  Elles 
»  sont  toutes  renfermées  dans  l'amour  de 
j>  l'oidre  ;  et  l'amour  de  l'ordre  est  le  carac- 
»  tère  distinctlf  de  votre  majesté.  5> 

Après  avoir  assisté  au  Te  Deum  qui  fut 
chanté  dans  l'église,  au  bruit  des  salves  d'ar- 
tillerie ,  Louis  se  rendit  à  l'archevêché ,  dans 
les  appartemens  qui  Im  avaient  été  préparés. 
Il  y  reçut  les  hommages  des  autorités  de  la 
ville.  Parmi  les  discours  qui  lui  furent  adres- 
sés ou  distingua  celui  de  M.  de  Pouilly  , 
lieutenant  général  du  présidial  de  Reims  , 
qui  offrait  ce  passage  remarquable  :  «  Quand 

T 
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5>  le  destin  des  rois  les  appelle  à  faire  le 
5ï  boiilieur  du  monde,  le  monde  entier  ne 
3>  doit  être  occupé  que  du  bonheur  des  rois. 
5>  Le  respect  et  l'obéissance  dus  à  ce  carac- 
»  tère  sacré  ,  ne  suffisent  plus  alors  pour 
y*  acqnilter  les  peuples  :  leur  amoiu' seul  peut 
»  être  lui  juste  dédommagement  des  travaux 
5)  et  des  peines  inséparables  d'un  trône  dont 
»  le  maître  ne  respire  que  pour  faire  des 
î>  heureux.  »  (i) 

La  journée  du  lendemain,  lo  juin,  fut 
consacrée  par  le  roi  à  des  pratiques  pieuses. 
Tie  11  il  reçut  l'onction  et  la  couronne  des 
mains  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon ,  en 
présence  des  six  pairs  de  France  ,  représentés 
dans  l'ordre  suivant  par  les  frères  du  roi  et 
les  pi'inces  du  sang.  Le  duc  de  Bourgogne  par 
Monsieur ,  comte  de  Provence  5  le  duc  de 
Normandie  par  M.  le  comte  d'Artois:  le  duc 
d'Aquitaine  par  le  duc  d'Orléans  ;  le  comte 
de  Toulouse  par  le  duc  de  Chartres  ;  le  comte 
de  Flandres  par  M.  le  prince  de  Condé  ;  et 


(ï)  M.  ctePonilly  existe  encore  ;  ce  respectable  serviteur 
di!  nos  rois  a  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  était  raenibre  de 
r.:cadéinie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a  publié  un» 
f'^ie  du  chancelier  de  l'Hôpital,  et  un  ouvrage  philoso- 
ç]iiip,ie  ijilitulé  Théorie  des  sentiniens  agréables. 
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le  Comte  de  Champagne  par  M.  le  duc   de 
Bxyaihon. 

Glissons  rapidement  sur  ce  qui  ,  dans 
cette  solennité  ,  ne  fut  qu'un  pur  cérémo- 
nial j  pour  nous  arrêter  aux  particularités 
qui  prêtent  à  des  considérations  morales  y 
on  qui  intéi-essent  le  cœur.  Louis,  avant  de 
recevoir  les  sept  onctions  y  prononça  le  ser- 
ment d'usage.  Il  jura  d'exterminer  les  liéré- 
tiques 5  et  dans  la  suite,  abjurant  une  into- 
lérance qui  avait  terni  l'éclat  des  dernières 
aimées  de  Louis -le- Grand  ,  il  rappela  ces 
mêmes  hérétiques.  Il  jui-a  de  jnaintenir  le<s 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé  ,  et  àe^ 
vait  êtic  forcé  de  manquer  à  cet  engagement 
en  faveur  du  peuple,  dont  le  nom  n'était  pas 
prononcé  une  seule  fois  dans  cette  cérémonie. 
Il  jura  encore  de  ne  point  mettie  d'impôt  sur 
le  blé ,  et  ce  fut  la  seule  partie  de  son  serment 
qu'il  tint  avec  une  religieuse  exactitude. 

Après  que  le  roi  eut  ceint  là  couronne  et 
répée  de  Chai'lemagne ,  on  ouvrit  les  portes 
de  l'église  5  le  peuple  y  entra  en  foule ,  et  fit 
retentir  les  voûtes  des  cris  de  vive  le  roi  ! 
Ce  fut  alors  qu'un  attendrissement  inexpri- 
mable saisit  l'assemblée  :  les  larmes  coulè- 
rent d«  tous  les  yeux.  Un  mouvement  invo-* 
lotltaij»  excita  des  battemens  de  mains  unj- 
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versels.  Les  grands  ,  la  cour ,  le  peuple , 
animés  des  mômes  sentimens  ,  n'eurent  que 
la  même  manière  de  s'exprinaer  ;  les  étran- 
gers ,  témoins  de  cette  scène  touchante , 
partagèrent  cette  ivresse  et  devinrent  un  mo- 
ment Français.  L'envoyé  de  Tripoli  mêla  ses 
plexus  à  ceux  qu'on  lépandait  autour  de  lui. 
Monsieur  et  le  comte  d'Artois,  transportés, 
se  jetèrent  dans  les  bras  de  leur  frère,  et  le 
serrèrent  tendrement  contre  leur  cœur. 

La  reine  assistait  à  la  cérémonie  dans 
une  tribune  avec  Madame  ,  comtesse  de  Pro- 
vence, Madame  Clotilde  et  Madame  Elisa- 
beth. Immobile,  et  respirant  à  peine  ,  elle 
contemplait  avec  ivresse  son  époux,  objet 
de  tant  d'amour.  Les  pleurs  qui  baignaient 
son  visage  attestaient  son  émotion.  Au  mo- 
ment où  elle  vit  éclater  sans  mesure  l'al- 
légre&se  universelle  ,  l'impression  fut  trop 
forte  ,  elle  ne  put  y  résister  ;  et ,  obligée  de 
6Drtir  pour  respirer,  elle  perdit  quelques  ins- 
tans  du  plus  beau  jour  de  sa  vie.  Quand  elle 
reparut  aux  yeux  de  l'assemblée,  la  nation 
remplit  le  plus  cher  des  vœux  de  son  roi, 
en  faisant  jouir  à  son  tour  Marie- Antoinette 
de  l'hommage  adressé  à  ses  vertus  et  à  so^ 
amour  pour  son  époux. 

Les  oiseleurs  lâchèrent  dans  l'église  une 
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grande  quantité  d'oiseaux ,  euililème  de  l'ef- 
fusion des  grâces  du  souverain  sur  son  pcTi- 
ple,  et  de  la  liberté  dont  doivent  jouir  les 
hommes  sous  le  règne  d'un  prince  éclairé , 
juste  et  bienfaisant,  (i)  Les  hérauts  d'armes 
distribuèrent  ensuite  dans  le  chœur  et  ré- 
pandirent avec  profusion  dans  la  nef  des 
médailles  à  l'effigie  de  Louis  XVI.  (2)  Un 
grand  nombre  de  spectateurs  négligèrent  de 
les  ramasser  :  ils  craignaient  de  perdre  un 
moment  de  vue  leur  roi.  «  Nous  le  voyons  , 
»  s'écriaient-ils  ;  que  nous  importe  le  reste?» 
Les  gardes  françaises  et  les  cent^suisses  ne  m  on- 
tièrent  pas  moins  de  désintéressement.  Ln- 
mobiles  à  lerus  postes,  ils  virent  tomber  ces 
médailles  autour  d'eux ,  sur  eux-mêmes ,  avec 
indifférence  :  ils  secouaient  leurs  vêtemens, 
et  laissaient  au  peuple  cet  or  qii'ils  auraient 
pu  garder.  Les  hérauts  d'armes  jetèrent  aussi 
des  sommes  considérables  à  la  multitude 
rassemblée  à  la  poite  de  l'église  et  dans  les 
cours  de  l'archevêché. 


(i)  Voyez ,  Journal  historique  du  sacre  et  couronne- 
ment de  Louis  XVI, 

(2)  Ces  médailles  représentaient  d'un  coté  le  buste  dti 
roi  5  avec  cette  inscription  :  Ludovicus  XVI ,  rex  chris~ 
Jixinissimus;  au  levers  on  lisait:  Deoconsecratori  ^  et  dans 
J'exerguci  Reims,  u  juin  177a, 

0 


438  I-ES    BOSS    PRIWCE». 

Apres  toutes  les  céiéinonies  et  le  dîner 
d'apparat ,  le  roi  se  préparait  à  goûter  quel- 
que repos,  lorsqu'il  apprit  que  le  peuple  de- 
mandait à  le  voir  encore.  Aussitôt  oubliant 
la  fatigue  qu'il  venait  d'éprouver  pendant 
plus  de  sept  heures  ,  (i)  il  se  rendit  dans  la 
cour,  et,  seul  avec  la  reine,  sans  garJe  et  sans 
cortège,  il  se  promena  long-temps  au  milieu 
de  la  loue  ,  se  laissant  toucher  par  les  uns, 
prêtant  l'oreille  aux  vœux  des  autres,  y  ré- 
pondant avec  bonté  ,  et  s'arrêtant  même  si 
quelqu'un  voulait  lui  parler.  Ses  officiers 
l'ayant  rejoint  lui  témoignèrent  leur  inquié- 
tude sur  les  fatigues  qu'il  se  donnait  :  ce  Ah! 
5>  leur  dit  ce  bon  prince,  ce  que  je  vois,  ce 
»  que  j'entends  me  délasse,  n 

Les  deux  journées  qui  suivirent  celle  du 
sacre  ,  furent  consacrées  à  des  actes  de  piété 
et  de  bienfaisance.  Deux  mille  quatre  cents 
malades  attaqués  des  écrouelles  attendaient 
le  roi  dans  les  jardins  de  l'abbaye  de  Saint- 
Remy  5  Louis  touchait  de  la  main  droite  cha- 


(i)Le  cardinal  delà  Roche-Aymon  ,  vieux  et  caduc  , 
avait  soutenu  la  céiéraonie,  malgré  son  extiènne  longueur, 
beanconp  mieux  qu'on  ne  l'avait  espéré.  «  Vous  devez  être 
»  bien  fatigué  ,  lui  dit  le  roi.  —  Oh  !  non ,  sire  ,  je  suis  tout 
»  pièt  à  recommencer ,  »  répondit  avec  naïveté  ce  prélat 
courtisant 
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cnn  d'eux,  taïuUs  cpie  le  prejuicr  annioiiier 
leur  distribuait  de  l'argent  :  ainsi  l'on  mon- 
trait au  nouTeau  roi  le  comble  de  la  misère 
et  des  inlîrmités  humaines  j  après  l'avoir 
ébloui  de  tout  l'éclat  des  grandeurs  de  la 
terre.  Mais  dans  la  crainte  de  prolonger l'in".= 
pression  que faisaitsurluicelugubre  contraste, 
les  gardes  s'empressaient  d'écarter  ces  mal- 
heureux, défigurés  par  la  maladie.  Louis  s'op- 
posa au  zèle  de  ses  officiers  :  «  Qu'on  les  laisse 
5>  approcher ,  dit-il ,  ce  sont  des  hommes  , 
j>  ils  ont  les  mêmes  droits  que  les  avitres.  5> 

En  sortant  de  l'abbaye  ,  le  roi  trouva  siu" 
son  passage  tous  les  pauvres  de  l'hôpital  de 
la  ville  de  Reims  ,  qu'on  avait  rangés  au- 
tour d'un  autel  circulaire  appelé  l'Autel  de  la 
Pitié,  (i)  Ce  monument,  élevé  pour  la  cir- 
constance ,  annonçait  l'opinion  qu'on  s'était 
formée  de  l'âme  compatissante  du  jeune 
monarque  ,  auquel  on  osait  ,  dans  un  pa- 
reil jour  ,  offrir  le  tableau  de  l'indigence. 
Cette  idée  eut  tout  le  succès  qu'on  avait 
espéré  :  le  roi  prodigua  de  sa  main  d'abon- 


(i)  On  appela  l'architecte  du  cœur ,  Taitiste  qui  avait 
eu  cette  idée  ingénieuse  et  délicate  :  c'était  M.  Doyen,  pre- 
mier peintre  de  M.  lecomte  d'Artois, etprofesseur  de  l'aca- 
démie joj-ak  de  peintuie. 
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dantes  aumônes  à  ces  infortunés 5  la  reine, 
la  famille  royale  et  toute  la  cour  imitèrent  sa 
bienfaisance. 

Ce  jour-là  le  roi  fut  élu  grand  -  maître  de 
Toixlre  du  Saint-Esprit ,  et  reçut  l'hommage 
des  chevaliers.  Le   duc  de  Choiseuil,   dont 
l'exil  avait  été  levé ,   se  trouvait  parmi  eux. 
Louis  XYI  laissa ,  dit-on ,  lii'e  un  sentimeitl 
d'horreur  stu- son  visage ,    quand  cet  ancien 
ministre  se  présenta  à  son  tour  pour  lui  bai- 
ser la  main.  Le  duc  de  Choiseuil  s'était  rendu 
au  sacre  afin  de  juger,  d'après  l'accueil  que 
le  roi  lui  ferait ,  s'il  pouvait  espérer  de  ren- 
trer en  grâce  5  il  ne  répéta  point  cette  épreuve  5 
et  renonçant  à  une  cour  dont  il  n'avait  rien 
à  attendre,  il  vécut   en   simple   particulier, 
entouré  des  amis  qu'il  s'était  faits  pendant 
son   ministère  ,    et    s'occupant    à  composer 
des  mémoires  dans  lesquels  Louis  XV,  l'ati- 
teur  de  l'illustration  Ae  sa  famille ,  était  atta- 
qué avec  acharnement.  Le  duc  de  Choiseuil 
mourut  quelquesannées  après,  en  présageant 
les  maux  qui  menaçaient  la  monarchie,  et 
dont  un  grand  nombre  avaient  leur  principe 
dans  les  fautes  de  son  ministère. 

Le  lendemain  Louis  XVI ,  usant  du  plus 
beat;  droit  de  la  royauté,  accorda  la  grâce  à 
cent  douze  prisonniers  auxquels  il  fit  distri- 
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huer  une  somme  d'argent.  Le  soir  il  voulut 
encore  goûter  avec  la  reine  le  plaisir  de  la 
promenade ,  au  milieu  de  son  peuple  5  il  était 
obligé  de  s'arrêter  à  chaque  moment,  tant  la 
foule  se  pressait  sur  ses  pas  ;  ses  officiers  se 
disposaient  à  lui  faire  un  passage  :  ce  Dovice- 
35  nient ,  dit  le  roi  ,  ne  vous  opposez  pas  à 
}>  l'empressement  qu'ils  ont  de  nie  Toir.  j^ 
Une  femme  du  peuple  s'adresse  à  \ni  des 
gardes  ,  et  le  prie  de  lui  montrer  le  roi.  La 
reine  l'entend  ,  s'approche  d'elle  ,  la  prend 
parle  bras ,  et  la  plaçant  devant  le  l'oi,  qui  la 
regarde  avec  bonté  :  «  Le  voilà  ,  ma  bonne  , 
53  lui  dit-elle,  le  voilà.  3> 

Le  roi  partit  de  Reims  le  16  août,  après 
avoir  fait  présent  à  la  ville  d'une  sonime  de 
^5,000  francs  pour  des  établissemens  utiles. 
Le  souvenir  de  l'amour  que  lui  avait  témoi- 
gné le  peuple ,  remplissait  son  cœur  d'une 
délicieuse  émotion.  Le  lendemain  de  son 
sacre  ,  il  avait  écrit  à  l'archevêque  de  Paris  : 
«  La  satisfaction  que  mes  peuples  ont  témoi- 
33  gnée  à  l'occasion  de  mon  sacre ,  les  accla- 
33  mations  qui  m'ont  accompagné  pendant  et 
33  après  cette  auguste  cérémonie ,  ont  pénétré 
33  mon  cœur  d'un  sentiment  profond  qui  ne 
>3  s'effacera  jamais.  33 

Croirait-on,  si  des  témoins  oculaires  dignes^ 
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de  fol  no  l'avaient  attesté,  (jue  dans  la  nuit 
du  lo  juin  ,  veille  tlu  sacre,  au  moment  oit 
le  peuple  allait  faire  éclater  des  transports  si 
sincères  d'allégresse  et  d'amour ,  une  main 
criminelle  afficha  sur  les  murs  de  la  ville  de 
Keims  cesplacards  infâmes  :  Sacré  le  1 1,  mas^ 
sacré  le  12.  C'est  par  ces  obscm-s  essais  que  la 
fection  révolutionnaire  préparait  les  esprits  à 
ses  fureurs ,  et  à  l'acte  légicide  qui  devait 
marquer  son  règne. 


Mariage  de  Madame  Clotilde  ,  sœur  de  Louis  XVI, 
avec  le  prince  Charles-Emmanuel  de  Savoie.  — 
Caractère  de  cette  princesse.  —  Madame  de  Lam- 
balle. 

Aux  cérémonies  du  sacre  succédèrent  à  la 
cour  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  da 
mariage  de  Madame  Clotilde  avec  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie  ,  piince  de  Piémont. 
Madame  Clotilde  avait  été  élevée  par  madame 
de  Marsan.  Douée  du  plus  heureux  naturel 
et  d'une  merveilleuse  facilité  d'esprit ,  elle 
devint  sans  peine  une  princesse  accomplie  , 
entre  les  mains  de  cette  sa<:e  gouvernante. 

Parvenue  à  l'âge  où  les  princesses  attirent 
plus  particulièrement  les  regards  de  la  cour  j 
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MatlaiTic  Clotikle  gagna  tous  les  cccius  par 
son  aflubiliké ,  sa  grâce  et  sa  douceur  5  une 
piété ferventeetiuie  extrême  léserve  s'alliaient 
chez  elle  à  une  douce  gaieté.  Sans  avoir 
cette  vivacité  qui  distinguait  la  reine  et 
Madame  Elisabeth ,  elle  savait  dire  à  propos 
de  ces  mots  obligeans  que  le  cœur  seul  peut 
inspirer.  Les  vertus  de  son  âme  donnaient  à 
sa  figure  l'expression  la  plus  aimable ,  et 
MaJame  Clotilde  aurait  pu  passer  pour  belle, 
si  Avec  une  taille  médiocre  elle  n'avait  eu 
im  embonpoint  extraordinaire.  Cette  disgrâce 
de  la  nature  fournit  matière  aux  plaisanteries 
des  courtisans  5  ils  donnèrent  à  la  princesse 
le  burlesque  svuiiom  de  Gros-madame.  Une 
dame  attachéer^à  sa  maison  eut  mi  jour  l'é- 
tourderie  de  se  servir  de  cette  expression  en 
présence  de  Madame  Clotilde  5  elle  reçut 
aussitôt  une  réprimande  sévère  de  la  com- 
tesse de  Marsan,  qui  lui  conseilla  de  ne  plus 
paraître  aux  yeux  de  la  princesse.  Madante 
Clotilde  envoya  chercher  le  lendemain  la 
dame  coupable  de  cette  irrévérence,  et  après 
lui  avoir  dit  que  madame  de  Marsan  avait 
fait  son  devoir,  elle  ajouta  qu'elle  allait  faire 
le  sien  en  oubliant  ce  qui  s'était  passé  5  puis 
elle  l'invita  à  revenir  lui  faire  sa  cour. 
Madame  Clotilde  ne  vit  pas  sans  douleui; 
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arriver  le  moment  de  se  séparer  de  sa  fami-lle,- 
Cependant,  si  un  mariage  avec  le  prince  hé- 
réditaire de  Savoie  était  un  sort  infiniment 
modeste  pour  une  lille  de  France ,  il  conve- 
nait mieux  que  tout  autre  à  ses  afteclions. 
Lies  relations  étaient  devenues  plus  intimes 
que  jamais  entre  les  maisons  dcBovubon  et  de 
Savoie  j  depuis  les  trois  alliances  qui  s'étaient 
succédé  dans  un  espace  de  peu  d'années.  Le 
mariage  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois avec  les  deux  filles  du  roi  de  Sai'daigne, 
avait  été  précédé  de  celui  du  prince  de  Lam- 
balle,fils  du  vertueux  prince  de  Penthièvre, 
avec  la  princesse  Marie-Thérèse-Louise  de 
Savoie,  fille  du  prince  de  Carignan,  qui  te- 
nait à  la  cour  de  Sardaigne  le  même  rangque 
le  duc  d'Orléans  tenait  en  France,  (i)  Ainsi 
Madame  Clotilde  allait  se  retrouver  en  quel- 
que sorte  dans  sa  famille. 

Son  mariage  fut  célébré  par  procureur  dans 
la  chapelle  de  Versailles ,  le  21  aoiit  177^  : 
M.  le  comte  d'Artois  représentait  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie.  Madame  la  princesse 
de  Lamballe  assista  au  festin  et  au  bal  (jui 
suivirent  la  cérémonie.  Le  surlendemain  le 


(i)  Madame  la  princesse  de  Lamballe  naqnil  le  8  srp. 
|embrc  1749  ;  son  maiiai^e  eut  lieu  le  3i  janvier  17^7. 
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eorafede  Virl ,  ambassadeur  de  Sardaigne^ 
donna  à  la  famille  royale  une  f'ète  superbe 
dans  un  cirque  qu'il  avait  fait  construire  ex- 
près sur  le  boulevai'd  du  Mont-Parnasse.  Plus 
de  six  mille  personnes  avaient  été  invitées. 
Plusievirs  jours  furent  encore  consacrés  à  des 
réjouissances  :  la  reine,  les  princes  et  les  prin- 
cesses se  faisaient  remarquer  par  leurs  grâces 
et  leur  amabilité ,  au  milieu  d'une  cour  jeune 
et  brillante.  Madame  Clotilde  était  obligée  de 
faire  de  contmiiels  efforts  sur  elle-même  pour 
ne  pas  montrer  un  visage  triste  dans  ces  réu- 
nions où  tout  respirait  le  plaisir.  Des  pleurs 
involontaires  s'échappaient  de  ses  yeux  à  la 
vue  de  sa  famille  empressée  à  distraire  sa 
mélancolie,  et  qu'elle  allait  quitter  dans 
quelques  iours»  Elle  trouvait  un  charme  infini 
dans  l'entretien  de  madame  la  princesse  de 
Lamballe,  qui, malheureuse  de  voir  son  mari 
livré  à  un  corrupteur  infâme  ,  ne  parlait 
qu'avec  regret  de  la  cour  de  Savoie,  ce  Ah  ! 
»  que  ne  pouvons-nous  changer  !  lui  disait 
3)  madame  Clotilde  avec  un  souris  mêlé  de- 
53  larmes  5  vous  seriez  heureuse  au  milieu  de 
»  votre  famille  ,  et  moi  je  ne  quitterais  pas 
»  la  mienne.  3>  En  vain  madame  de  Lam- 
balle lui  vantait  les  vertus  et  la  piété  du  prince 
Emmanuel  :  «  Mais  il  n'est  pas  français  j 
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s>  répondait  la  princesse  5  pourra -t -il  me 
3)  faire  oublier  mes  frères  que  Je  ne  reverrai 
»  plus?»  Hélas!  elle  devait  revoir  ses  deux 
plus  jeunes  frères.  Mais  sous  quels  sinistres 
auspices  ! 

Ce  fut  le  27  aoi\t  que  Madame  Clotilde 
quitta  Versailles  5  toute  la  famille  royale  était 
réunie  dans  le  cabinet  du  roi.  Madame  Clo' 
tilde,  pressée  tour-à-tour  dans  les  bras  de  ses 
frères  j  de  sa  sœur  et  de  la  reine  ,  poussait  de 
douloureux  sanglots.  Au  moment  où  elle 
monta  en  voiture  avec  .madame  de  Marsan, 
qui  devait  Faccompagner  jusqu'à  Chambéry, 
Monsieur  et  Madame  l'assurèrent  qu'ils  ne 
tarderaient  pas  à  la  rejoindre.  Les  cours  et 
les  avenues  du  château  étaient  remplies  d'une 
foule  immense  qui  voulait  voir  une  dernière 
fois  la  princesse.  «  Adieu ,  mes  enfans ,  disait- 
33  elle  au  peuple  qvii  se  précipitait  autoiu-  de 
»  sa  voiture  5  je  vous  quitte  à  l'egret ,  et  pars 
»  pour  ne  tous  revoir  jamais,  n  En  pronon- 
çant ces  mots  elle  versait  un  torrent  de  larmes, 
et  la  foule  y  répondait  par  de  tx-istes  accens. 
Ces  adieux  mutuels  du  peuple  et  de  la  fille 
de  ses  rois,  semblaient  encore  des  adieux  de 
famille.  Elle  s'éloigna,  suivie  des  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connue  ,  et  comblée 
des  bénédictions  des  pauyres  que  ses  bienfaits 
avaient  nourris. 
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Madame  Clotilde  en  leciieillit  de  nouvelles 
sur  la  longue  route  qu'elle  parcourut  5  des 
œuvres  de  charité  marquèrent  tous  ses  pas. 
A  Nevers  elle  s'arrêta  chez  l'évèque  j  le  même 
quiy  quelques  années  auparavant,  avait  reçu  à 
son  passage  dans  cette  ville  Madame  la  com- 
tesse de  Provence  y  comme  elle  se  rendait  à 
Versailles  auprès  de  son  nouvel  époux.  Ce 
vénérable  prélat  (1)  intéressa  la  bienfaisance 
de  Madame  Clotilde  en  faveur  des  pauvres 
habitans  du  Nivernais. 

Quand  la  princesse  passa  à  Lyon  ,  huit 
jeiînes  filles  lui  furent  présentées  avec  les 
époux  qui  leur  étaient  destinés  5  chacune 
d'elles  avait  été  dotée  par  la  ville.  Madame 
Clotilde  les  enïbrassa  toutes.  Une  de  ces  jeu- 
nes personnes,  touchée  d'une  telle  affabilité, 
s'éci-ia  en  sortant  de  l'hôtel-de-ville  :  «Qu'elle 
>3  estbonne  cette  princesse  !  elle  m'a  embras- 
»  sée  tout  comme  ma  mère.  »  Madame  Clo- 
tilde, avant  de  quitter  Versailles ,  avait  de- 
mandé au  roi  la  grâce  de  six  déserteurs.  Ils 
vinrent  à  Lyon  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui 
exprimer   leur   reconnaissance.    Cette  scène 


(1)  Il  s'appelait  Jean- Antoine  Tinscau  ;  il  était  né  à 
Besançon  ,  en  1697  ,  d'une  famille  distinguée  dans  les  em- 
plois militaires.  U  ctAJt  évè^ue  de  ISevcis  depuis  55  aus. 
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inattendue  pénétra  la  piincesse  d'une  értio- 
tion  délicieuse  :  c'était  Louis  XVI  qui  lui 
avait  ménagé  cette  surprise  agréable  5  il  vou- 
lut que  les  derniers  regards  de  sa  sœur,  en 
quittant  la  France  ,  se  portassent  sur  les 
lieiu-eux  qu'elle  avait  faits. 

Arrivée  au  pont  de  Beauvoisin ,  le  prince 
de  Piémont  vint  à  la  rencontre  de  sa  friture 
épouse.  En  mettant  le  pied  sur  la  terre  de 
Savoie  j  la  princesse  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. A  Charabéry  le  roi  Victor  Amédée ,  la 
reine  et  toute  la  famille  royale  lui  firent  un 
accueil  bien  capable  de  diminuer  des  rej^rets 
dont  ils  respectaient  le  motif.  Monsieur 
comte  de  Provence  et  Madame  arrivèrent  le 
lendemain  y  et  dînèrent  avec  la  famille 
royale.  La  simplicité  et  l'union  avec  lesquel- 
les on  vivait  dans  cette  cour  ,  où  régnaient 
l'ordre  et  la  piété  ,  parurent  à  la  princes'  e 
de  Piémont  infiniment  préférables  au  faste 
qui  brillait  à  Versailles.  Elle  s'accoutuma 
promptement  à  tous  les  usages  de  sa  nouvelle 
patrie,  que  lui  fit  chérir  l'excellent  caractère 
des  habitans  ,  et  les  vertus  d'un  époux  digue 
de  sa  tendresse  j  bientôt  elle  se  vit  aimée  en 
Savoie  comme  elle  l'avait  été  en  France,  (i) 

(0  Voyrz  ^cs  Slémoircs  de  la  piincesse  île  Lamballe  ;. 
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Madame  Ellsabctîi,  sœur  de  Lonis  XVI.  —  Son 
éducation. — Mesdames  de  Marsan  et  de  Mackau, 
ses  institutrices,  i^  Ses  connaissances  variées.  — 
Son  goût  pour  la  vie  religieuse.  -^  Louis  XVI 
songe  à  la  marier. 

Madame  Elisabeth  aimait  et  respectait 
Madame  Clotilde,  sa  sœur  aînée,  qu'on  lui 
citait  sans  cesse  comme  un  modèle  de  con- 
duite. Elle  n'avait  pas  encore  entrevu  dans 
l'avenir  le  moment  d'une  séparation.  Que 
dut-elle  éprouver  lorsqu'on  lui  annonça  l'é- 
loigneraent  prochain  et  sans  retour  de  cette 
sœur ,  dont  la  société  était  pour  elle  une  lia- 
bitude  de  toute  la  vie ,  un  besoin  de  tous  les 
momens?  Aucune  sensation  douloureuse  n'a- 
vait encore  affecté  le  cœur  de  Madame  Elisa- 
beth. Elle  ressentit  d'autant  plus  vivement 
ce  premier  chagrin  ,  qu'elle  perdait  madame 
de  Marsan  en  même  temps  que  sa  sœur.  Cette 
vertueuse  gouvernante,  qui  avait  obtenu  dans 


par  madame  Guénard.  Ces  mémoires  ,  comme  tous  les 
ouvrages  du  même  antenr ,  renferment  des  détails  infi- 
niment précieux  ,  et  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  H  est 
dommage  que  cotte  dame,  qui  écrit  avec  tant  d'agrément 
et  de  délicatesse,  se  livre  aussi  souvent  à  des  digressions 
oiseuses» 
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le  cœnr  de  ses  élèves  la  place  de  leur  inèrcj 
allait  passer  au  seiu  Je  la  retraite  le  reste 
d'une  vie  consacrée  à  élever  les  enfans  de  ses 
rois. 

Madame  Elisabetli  était  dans  sa  onzième 
année.  En  transmettant  à  madame  de  Giié- 
menée  le  soin  d"'achever  l'éducation  de  la 
jeune  princesse ,  madame  de  Marsan  pouvait 
se  flatter  de  lui  laisser  une  tâche  facile.  Le 
succès  le  plus  complet  avait  récompensé  ses 
peinefe.  Ce  mot  n'est  pas  exagéré  ,  car  Ma- 
dame Elisabeth,  qui  devait  devenir  l'image 
de  la  vertu  sur  la  terre,  était  née  avec  un  ca- 
ractère intraitable.  Une  fierté  choquante ,  une 
inflexibilité  qu'irritait  la  contradiction  ,  des 
emportemens  fréquens,  étaient  les  défauts 
qui  s'annonçaient  en  elle.  A  l'âge  de  cinq  à 
six  ans  elle  trépignait  de  colère  quand  ses 
femmes  mettaient  le  moindre  retard  à  con- 
tenter ses  caprices.  Ennemie  de  l'application  , 
«  Qu'ai- je  besoin  d'apprendre?  disait  elle  ; 
3)  tant  de  gens  pensent  pour  les  piinces,  que 
îi  ce  n'est  pas  la  peine  qu'ils  se  fatiguent  inu- 
5>  tilement.  »  La  jalousie,  cette  passion  qui 
fait  de  si  terribles  ravages  sur  le  caractère  et 
sur  la  constitution  physique  des  enfans,  vint 
encore  aigrir  son  humeur.  La  princesse  de 
Marsan,  à  qui  Madame  Clotilde  ne  donnait 


nèCNE    DE   LOUIS    XVT.  /\5l 

que  de  la  satisfaction,  ne  pouvait  s'empêcher 
de  lui  marquer  quelque  pré^rence  sur  sa 
sœur.  La  jeune  Elisabeth ,  comme  tous  les 
enfans  médians,  était  très-hahile  à  feindre j 
elle  voulait  en  vain  dissimuler  cette  jalousie, 
son  «xtrêrae  vivacité  venait  la  trahir^  et  quand 
sa  gouvernante  contrariait  ses  petites  volon- 
tés ,  elle  s'écriait  :  ce  Si  ma  sœur  Clotilde  vous 
»  l'eût  demandé,  elle  l'aurait  ohtenu.  n 

Madame   de   Mackau,   dont  le  mari  fut 
ministre  d\i  roi  à  Ratishonne  ,  avait  été  choi- 
sie pour  aider  madame  de  Marsan  dans  ses 
fonctions.  Elle  vivait  retirée  au  fond  àe  l'Al- 
sace ,   et  là  seule  réputation  de   son  mérite 
et  de  ses  vertus  lux  attira ,  sans  qu'elle  y  eût 
songé  ,   cette  distinction  sollicitée  par  tant 
de   femmes   de  la  cour.   La   nouvelle    gou- 
vernante remplit  ses   devoirs  avec   la  plus 
scrupuleuse  attention.  Douée    d'une   raison 
supérieure,   et  d'une  grande  dextérité  d'es- 
prit, sensible  avec  l'extérieur  le  plus  froid, 
elle  prit  sur  la  jeune  princesse  un  empire  que 
madame  de  Marsan ,  trop  indulgente ,  n'avait 
pas  encore  exercé.  Après  s'être  fait  craindre 
de    ce  caractère   indomptable,   madame  de 
Mackau  sut  lui  inspirer  de  l'affection.  Du 
moment  que  la  jeune   Elisabeth  aima  son 
institutiice  ,  elle  chercha,  à  lui  plaire  ;  et  de 


4-^2  LES    BO^S    rnîWCFS. 

ce  senti meïit  mujiiit  chez  elle  la  résolution 
de  se  corriger  de  ses  défauts.  Elle  ouvrit  une 
oreille  docile  aux  remontrances  de  madame 
de  Mackau  ,   elle   goûta  sa  morale  toujours 
conforme  à  ses  exemples  ,   et  devint  douce  ^ 
appli([uée  ef  modeste.  Mais  un  changement 
si  heureux  ,  si  complet ,   ne  fut  pas  l'afïaire 
d'un  jour.  Quelle   pex-sévérance    ne  fiillut-il 
pas  à   madame   de    Mackau  ?    Comhien  de 
triomphes  Madame  Elisabeth  n'eut-elle  pas 
à  remporter  sur  elle-même?  La  religion  que 
madame  de  Mackau  professait  sans  cagotis- 
me ,  et  qu'elle  enseignait  à  la  princesse  avec 
cette  foi  qui  persuade,  cette  religion  qui,  bien 
entendue,  peut  seule  rendre  les  grands  soli- 
dement ve^'tueux  ,  vint  au  secours  de  l'élève 
et  de  l'institutrice.  Elle  annoblit ,  elle  tendit 
forte  la  vertu  naissante  de  Madame  Elisabeth. 
La  jevnie  princesse  goûta  dès  lors  les  char- 
mes de  l'occupation ,  et  fit  des  progrès  rapides 
dans  ses   études.  Elle   s'appliqua  surtoxit   à 
l'histoire,  qu'on  lui  lit  étudier  avec  discerne- 
ment. Madame   de   la    Ferté  Imbavdt  ,    de 
l'amitié    de    laquelle     madame    de    Marsan 
avait  exigé  ce  travail ,  avait  composé  pour 
Mesdames  Clotilde  et  Elisabeth  quelques  ex- 
traits des  Hommes  illustres  de  Plutarque.  On 
dut  se  féliciter  du  fruit  qu'en  relira  Madame 
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Ellsatetli.  Plutarque,  ce  peintre  si  vi'ai  des 
vertus  et  des  vices  des  grands,  devint  le  livre 
favori  de  la  princesse  ,  et  fit  naître  en  elle 
le  goût  des  lettres  solides  et  instructives. 
Les  arts  d'agrément  avaient  peu  d'attraits 
pour  elle.  Elle  ne  nionti'ait  aucune  dispo- 
sition pour  la  niusi(|ue  5  mais  en  récom- 
pense la  trempe  forte  de  son  esprit  la  met- 
tait à  la  hauteur  des  spéculations  de  la 
science.  Madame  Elisabeth  apprit  les  ma- 
thématiques,  et  en  approfondit  les  connais- 
sances d'une  manière  étonnante  pour  son 
sexe.  Quelque  flattées  que  dussent  être  ses 
institutrices  en  la  voyant  si  hien  réussir  dans 
ces  études  relevées,  elles  ne  négligèrent  point 
de  l'appliquer  à  des  occupations  qui  sont  le 
partage  exclusif  des  femmes.  Madame  Elisa- 
beth devint  fort  adroite  à  coudre  ,  à  bioder, 
à  faire  de  la  tapisserie.  En  lui  imposant  ces 
devoirs ,  qui  n'étaient  que  pour  occuper  son 
activité ,  ces  dames  ne  songeaient  pas  que 
Madame  Elisabeth  s'estimerait  un  jour  heu- 
reuse de  pouvoir  employer  à  son  usage  ces 
talens  modestes. 

Madame  de  Mackau  avait  associé  aux 
études  de  Madame  Elisabeth,  de  jeunes  de- 
moiselles du  même  âge.  Elle  voulait  par  ce 
moyen  ouvrir  le  cœur  de  son  élève  à  l'ému- 
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laiioli  et  iiiix  charmes  de  Pamitié.  Quand  IcS 
heures  de  l'ëtiide  étaient  finies  ,  l'attentive 
gouvernante  la  suivait  encore  au  milieu  de 
ses  compagnes.  Elle  présidait  à  leurs  jeux, 
elle  se  mêlait  à  leurs  entretiens,  et  apprenait 
à  Madame  Elisabeth  à  se  former  un  juge- 
ment droit   et   à  rendre  ses  idées  avec  agré- 
ment. Elle  lui  enseignait  encore  le  talent  si 
nécessaire  h  ime  princesse  d'miir  la  réserve 
à  la  gaieté.  C'était  surtout  pendant  les  voya- 
ges de  Compiègne  et  de  Fontainebleau  ,  qvi'on 
s'occupait  de  procurer  à  Madame  Elisabeth 
d'utiles  récréâlions.  Madame  de  Marsan  avait 
fait  composer  de  petits  drames  dont  le  but 
était  de  déguiser  une  moralité  sous  un  voile 
agï'éable.   Ces  proverbes  étaient  joués  par  là 
princesse  et  par  les  personnes  qui  formaient 
sS    société.    Dans    les    longues   promenadeis 
qu'elle  lui  faisait  faire,  madame  de  Marsan, 
qui  avait  étudié  la  botanique  j  expliquait  à 
son  élève  les  propriétés  du  règne  végétal.  Celte 
science  aimable  inspirait  à   Madame  Elisa- 
beth ces  goûts  simples  qui  sont  au  sein  de  la 
grandeur  une  source  de  jouissances  toujours 
ilouvelles. 

On  la  conduisait  souvent  à  St.-Cyr,  où  ma- 
dame de  Mackau  avait  été  élevée.  Dans  cette 
maison ,  fondée  par  madame  de  Maintenon, 
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l'éducation  des  jeunes  personnes  était  portée 
à  un  degré  de  perfection  sans  exemple.  Tout 
respirait  l'ordre,  l'union  et  la  piété.  Madame 
Elisabeth  passait  ordinairement  trois  ou  qua- 
tre heures  à  Saint-Cyr.  Elle  permettait  qu'on 
lui  présentât  celles  des  demoiselles  qui  j  par 
leur  conduite  j  avaient  mérité  cette  faveur. 
Chaque  parole  qu'elle  leur  adressait  était 
aimable  ou  édifiante.  Les  jeunes  élèves  con- 
templaient avec  admiration  dans  une  prin- 
cesse de  leur  âge,  le  modèle  des  vertus  dont 
chaque  jour  ou  leur  donnait  des  leçons.  Ma- 
dam-e  Elisabeth  devait  conserver  toute  sa  vip 
l'attachement  et  la  vénération  que  ses  insti- 
tutrices lui  avaient  inspirés  pour  les  dames 
de  Saint- Cyr.  Elle  se  sentait  toujours  attirée 
vers  cette  paisible  demeure ,  elle  y  revenait 
souvent,  et  paraissait  s'y  plaire  plus  que  par* 
tout  ailleurs.  On  a  prétendu  que  peu  do 
temps  avant  la  révolution ,  fatiguée  des  intri- 
gues de  la  cour,  la  princesse  avait  eu  le  pro* 
jet  de  se  retirer  dans  cette  maison ,  pour  y 
mener ,  sans  se  lier  par  des  vœux  ,  la  vie 
religieuse.  En  1792  ,  lorsqu'elle  était  pri- 
sonnière aux  Tuileries  avec  la  famille  royale, 
un  ses  plus  vifs  regrets  était  de  ne  pouvoir 
plus  aller  à  Saint-Cyr. 

Au  temps  de  sa  prospérité  Madame  Eli- 


456  LES    BONS    PRINCES. 

sabetli  allait  aussi  visiter  Madame  sa  tante 
à  Saint-Denis  5  mais  la  règle  rigovxreuse  des 
carmélites  ne  lui  permettait  pas  d'y  venir 
aussi  souvent  qu'elle  l'aurait  désiré.  Combien 
la  pieuse  Elisabeth  enviait  à  Madame  Louise 
le  bonheur  de  ne  vivre  que  pour  Dieu  !  Peut- 
être  cvxt-elle  enfin  cédé  à  son  goût  de  la  re- 
traite ,  si  son  dévouement  pour  le  roi  son  frère 
ne  l'avait  retenue  dans  le  monde.  «  Je  ne 
3)  demande  pas  mieux  ,  disait  quelquefois 
5j  Louis  XVI  à  sa  sœur  ,  que  vous  alliez 
5)  voir  notre  tante  ^  à  condition  que  vous  ne 
3>  l'imiterez  pas  :  Elisabeth  j'ai  besoin  de 
3)  vous.  D> 

Loviis  XVI  était  plus  âgé  de  dix  ans  que 
Madame  Elisabeth.  Il  se  plaisait  à  voir  croître 
à  l'ombre  de  son  trône  celle  qui  promettait 
d'en  être  le  plus  pur  ornement.  Il  était  suipris 
de  trouver  dans  ses  entretiens  ime  maturité 
de  i-aison  qui  l'éclairait ,  et  une  douceur  de 
sentiment  qui  reposait  son  cœur  des  soucis 
de  la  royauté.  Néanmoins  Louis  XVI  fut 
sur  le  point  d'éloigner  de  lui  pour  jamais  sa 
sœur  chérie.  Il  fut  question  de  marier  Ma- 
dame Elisabeth  au  prince  de  Portugal.  Ou 
ignore  quels  motifs  empêchèrent  cette  alliance 
que  semblait  redouter  la  princesse.  On  parla 
ensuite   de  l'unir  îiu  duc  d'Aostj  frère  du 
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prince  Charles-Emmanuel ,  époux  de  Ma- 
dame Clotilde.  L'idée  de  se  trouver  réunie  à 
une  sœur  dont  l'aLsence  lui  était  doulou- 
reuse f  inspirait  à  Madame  Elisabelh  moins 
d'éloignenient  poiu'  ce  mariage  ;  mais  ou 
réfléchit  que  la  seconde  place  à  la  cour  de 
Savoie  ne  convenait  pas  à  une  Fille  de 
Fiance.  Qiielc|ues  années  après ,  l'empereur 
Joseph  II,  lors  du  premier  voyage  qu'il  fit 
à  Versailles  j  fut  touché  des  grâces  et  des 
vertus  de  Madame  Elisabeth  ,  et  paraissait 
même  disposé  à  demander  sa  main.  Une 
.  intrigue  de  cour  fit  perdre  à  lu  princesse 
l'espérance  de  §e  voir  impératdce.  Ce  n'était 
pas  un  trône  que  le  ciel  lui  réservait ,  c'était 
la  palme  du  martyre. 


Le  roi  forme  la  maison  de  Madame  Elisabeth.  — • 
Conduite  exemplaire  de  cette  priixcesse.  —  Ses 
occupations  ;  ses  loisirs.  —  Son  intimité  avec 
ses  frères.  —  Mesdames  de  Bombelles  et  de  Rai- 
gecour ,  amies  de  Madame  Elisabeth. 

Le  roi  forma  la  maison  de  Madame  Elisa- 
beth quand  elle  eut  atteint  sa  quinzième  année, 
fit  l'affranchit  de  la  surveillance  de  ses  insti- 
tutrices. Cette  indépendance,  au  milieu  d'une 
cour  livrée  aux  plaisirs,  aurait  pu  avoir  des 
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dangers  pour  une  princesse  aussi  jeune  5  mais 
Madame  Elisabeth  devait  ù  l'excellente  édu- 
cation qu'elle  avait  reçue ,  une  maturité  que 
l'on  n'obtient  ordinairement  que  par  les  an- 
nées. Elle  sutj  grâce  à  son  jugement  exquis 
et  la  solidité  de  ses  principes,  se  préserver  de 
toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  séductions. 
Attachée  par  les  liens  de  la  reconnaissance 
et  de  l'amitié  aux  dames  qui  avaient  élevé 
son  enfance  ,  elle  s'appuya  toujours  de  leiu's 
sages  avis,  ce  Je  veux,  leur  disait-elle  ^  que 
n  vous  me  trouviez  toujours  digne  de  votre 
»  sourire  et  de  votre  approbation,  n 

Aucun  changement  ne  se  fit  remarquer 
dans  la  vie  de  Madame  Elisabeth.  Elle  avait 
conservé  tous  ses  maîtres  :  les  mêmes  heures 
étaient  consacrées  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion ,  aux  ouvrages  d'aiguille ,  à  l'histoire 
et  aux  belles-lettres.  L'un  de  ses  frères,  Mon- 
sieur ,  comte  de  Provence ,  la  secondait  par- 
faitement dans  ses  études.  Ce  prince  venait 
souvent  passer  des  heures  entières  avec  elle  , 
et  se  plaisait  à  communiquer  à  sa  sœur 
une  partie  de  ses  vastes  connaissances.  Dans 
ses  studieux  loisirs,  Madame  Elisabeth  se 
livrait  encore  à  la  peinture,  pour  laquelle 
elle  avait  un  rare  talent.  Elle  lisait  beaucoup  5 
et  comme  elle  se  défiait  de  la  vivacité  de  soii 


KÈGNE    DE    LOUIS   XVI.  4^9 

imagination  j  elle  était  très-réservée  dans  le 
choix  de  ses  lectures.  Elle  fuyait  les  romans 
et  les  livres  iiTeligieux  ^  et  ne  voulait  pas 
que  ses  dames  en  prissent  dans  sa  bibliothè- 
que, où  il  y  en  avait  beaucoup  trop.  L'aca- 
démicien Champfort  ,  bibliothécaire  de  la 
princesse ,  avait  plus  consulté  dans  ce  choix 
ses  vues  philosophiques  que  le  goût  de  Ma- 
dame Elisabeth  et  les  convenances. 

C'était  dans  ses  parties  de  plaisir  que  la 
princesse  retrouvait  M.  le  comte  d'Artois,  ce- 
lui de  ses  frères  qu'elle  chérissait  le  plus  après 
Louis  XVI.  Elle  aimait  à  monter  à  cheval , 
et  déployait  dans  cet  exercice  beaucoup  de 
grâce  et  d'assurance.  M.  le  comte  d'Artois 
l'accompagnait  dans  ces  cavalcades.  La  pieuse 
et  sage  princesse  profitait  parfois  de  ces  mo- 
mens  de  liberté  pour  adi-esser  quelques  avis 
à  ce  prince  aimable,  qui,  dans  l'âge  des  plai- 
sirs, s'y  livrait  avec  trop  d'ardeur.  M.  le 
comte  d'Artois  écoutait  en  riant  les  remon- 
trances de  sa  sœur  5  une  saillie  avait  bientôt 
déridé  le  Mentor ,  qui  interrompai  t  sa  leçon 
pour  ne  plus  penser  qu'au  plaisir  d'être  avec 
un  frère  bien -aimé.  Le  plus  léger  nuage 
n'obscurcit  jamais  la  sérénité  d'une  si  douce 
union.  M.  le  comte  d'Artois  aimait  sa  sœur 

V  a 
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avec  vénération,  et  tout  en  conservant  son 
étourderie .  il  était  fier  des  vertus  de  Madame 
Elisabeth.  Ce  scnlimcnt  devait  s'accroître  au 
sein  des  malheurs  et  des  privations.  Quand 
M.  le  comte  d'Artois,  errant  loin  de  sa  pa- 
trie ,  cherchait  vainement  dans  les  cours 
étrangèi'es  des  vengeiu's  pour  le  faible  et 
malheureux  Louis  XVI,  sa  plus  douce  con- 
solation était  d'écrire  à  Madame  Elisabeth  , 
et  de  recevoir  ses  lettres.  Mais  suivons  encore 
cette  princesse  dans  le  peu  d'années  de  bon- 
heur qui  lui  restent  à  parcourir. 

Madame  Elisabeth  bornait  sa  société  habi- 
tuelle au  petit  nombre  de  daines  qui  l'avaient 
élevée  ou  qui  étaient  attachées  à  sa  personne. 
L'étiquette  était  bannie  de  ces  aimables  réu- 
nions, sans  qu'on  fût  jamais  tenté  de  s'écar- 
ter du  respect.  La  princesse  pouvait  y  déployer 
sans  danger  cette  liberté  d'esprit,  cette  gaieté 
qu.e ,  par  une  sage  réserve  ,  elle  dérobait  aux 
regards  des  courtisans.  Elle  venait  familière- 
ment chez  madame  de  Mackau ,  qu'elle  ché- 
rissait comme  une  mère,  ce  J'ai  eu  quelque- 
»  fois  l'honneur  de  l'y  voir  ,  dit  madame 
»  Guénard  dans  les  Mémoires  de  Madame 
»  Elisabeth  :  elle  n'y  entrait  pas  sans  don- 
»  ner  l'ordre  que  personne  ne  se  dérangeât  5 
j)  ses  niaiiières  étaient  simples  et  nobles,  et 
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yj  on  éprouvait  un  plaisir  extrême  à  la  voir  , 
3)  parce  qu'elle  était  l'image  de  la  bonté,  n 

Madame  Elisabeth  eut  des  amies  ,  et  elle 
était  digne  d'en  avoir.  Elle  n'était  étrangère 
à  rien  de  ce  qui  pouvait  les  intéresser.  Elle 
jouissait  de  leur  félicité  ,  partageait  leurs 
peines,  et  leur  prodiguait  des  consolations. 
Elle  marquait  à  leurs  enfans  le  plus  tendre 
intérêt.  Une  de  ses  amies  était-elle  malade, 
Madame  Elisabeth  allait  la  voir  très- exac- 
tement et  lui  tenait  compagnie.  Quand  elles 
étaient  éloignées  ,  elle  leiu-  écrivait  souvent. 
Une  partie  de  ces  lettres  ont  été  conservées. 
«  C'est  en  les  lisant ,  dit  son  panégyriste  , 
qii'ûn  connaît  bien  Madame  Elisabeth.  Ja- 
mais l'amitié  ne  prit  un  langage  plus  tou- 
chant', jamais  la  vertu  n'employa  des  termes 
si  simples  et  pourtant  si  aimables.  3> 

L'histoire  associera  toujoiu*sà  la  mémoire 
pure  et  sans  tache  de  Madame  Elisabeth,  les 
deux  amies  qu'elle  chérissait  le  plus  ;  l'une 
était  madame  la  marquise  de  Bombelles,  fille 
de  madame  de  Mackau  ,  et  mademoiselle 
de  Causan  ,  mariée  depuis  au  comte  de  Rai- 
gecour.  Dès  le  premier  instant  que  Madame 
Elisabeth  ,  encore  enfant ,  vit  mademoiselle 
de  Mackau  ,  qui  était  de  son  âge  ,  il  s'établit 
entr'elles  une  intimité   qui  commença  par 

3' 
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des  jeux  j  el  qui  devait  dans  la  suite  faire  leur 
bonheur  mutuel.  Mademoiselle  de  Mackau 
avait   d'abord    été   destinée   à   être  élevée   à 
Saint-Cyr*,  mais  comme  Madame  Elisabeth 
ne  pouvait  se  passer  d'elle,  le  roi  permit  que 
mademoiselle  de  Mackau  devînt  la  compa- 
one  de  la  princesse,  et  partageât  les  soins  que 
l'on  prenait  de  son  éducation.  Elles  grandi- 
rent ensemble  ,  et  le  temps  ne  fit  que  rendre 
leur  union  plus  étroite.  Quand  mademoiselle 
de  Mackau  fut  en  âge  d'être  mariée,  Madame 
Elisabeth  lui  fit  épouser  le  marquis  de  Boni- 
belles  ,  qui  était  alors  ministre  du  roi  à  Ra- 
tisbonne.    Trop  de  regrets  eussent  suivi  ce 
brillant  mariage,  s'il  eût  pour  jamais  séparé 
ces  deux  amies.    «  Madame  Elisabeth  n'ai- 
5>  mait  pas  cette  charmante  femme  comme 
3)  les  grands  aiment  ceux  qui  les  approchent, 
5i  dit  madame  Guénard  5    mais  comme   on 
5>  aime  quand  les  goiits  ,  les  opinions  et  l'es- 
)>  time  unissent  deux  cœurs  faits  pour  s'appré- 
»  cier.  3)  Elle  attacha  bientôt  après  madame 
de  Bombelles  à  sa  personne ,  en  la  nommant 
dame  pour  l'accompagner.  Ilien  de  plus  tou- 
chant que  la  manière  dont  la  princesse  an- 
nonça cette  faveur  à  son  amie.  «  Enfin ,  voici 
ï>  donc  mes  vœux  remplis  !  tu  es  à  moi.  Qu'il 
«  m'est  doux  de  penser  que  c'est  un  lien  de 
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3>  pins  entre  nous  ,  et  d'espérer  que  rien  ne 
:>•>  pourra  le  rompre  !  m  Vain  espoir  !  La  révo- 
lation  sépara  pour  jamais  Madame  Elisabeth 
d'une  amie  qui ,  comme  elle  ,  était  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  5  et  quand  la  hache  révo- 
lutionnaire eut  fait  tomber  la  tête  de  la  sœur 
de  Louis  XVI  ,  madame  de  Bombelles,  qui 
avait  émigré  avec  son  époux  j  pensa  perdre 
plus  que  la  vie.  Elle  fut  quelques  momens 
dans  un  état  de  démence  ,  que  la  vue  seule 
de  ses  enfans  put  faire  cesser. 

Mademoiselle  Marie  de  Causaii  était  chanoi- 
nesse  de  Metz,  et  en  cette  qualité  elle  devait 
résider  huit  mois  de  l'année  à  son  chapitre. 
Le  reste  du  temps  elle  le  passait  auprès  de  sa 
mère  ,  qui  était  une  des  dames  de  Madame 
Elisabeth.  La  princesse,  à  qui  cette  jeune  per- 
sonne aimable  et  vertueuse  avait  inspiré  un 
véritable  attachement,  voyait  avec  peine  ses 
longues  absences  ,  et  désirait  la  fixer  pour 
jamais  auprès  d'elle.  Mais  la  mère  de  Marie, 
qui  joignait  à  un  mérite  rare  une  grande  sé- 
vérité de  principes  ,  ne  voulait  pas  que  sa  fille 
eût  de  place  à  la  cour  avant  d'êti-e  mariée  , 
condition  difficile  à  remplir,  car  madame 
de  Causan  avait  une  famille  nombreuse  et 
une  fortune  médiocre.  Résolue  de  tout  faire 
pour  ne  pas  vivi'e  séparée  de  son  amie  ,  Ma- 
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dame  Ellsabetli  va  trouver  la  lelne  :  ce  Je 
veux  donner  ,  lui  dit-elle  ,  à  Causan  SojOoo 
écus  pour  sa  dot  ;  obtenez  du  roi  qu'il  m'a- 
vance pour  cinq  ans  les  oojooo  francs  d'é- 
trennes  qu'il  me  donne  annuellement.  ?> 
Elle  eut  été  certaine  d'oLlenir  cette  grâce  du 
roi  son  frère  j  en  s'adressant  directement  à 
lui  5  mais ,  remplie  d'égards  et  de  déférence 
envers  là  reine,  Madame  ElisaLeth  était  flattée 
de  lui  fournir  cette  occasion  d'employer  son 
crédit  pour  une  demande  dont  le  succès  était 
infaillible.  Le  roi  accorda  cette  faveur  avec 
d'autant  pins  de  plaisir,  qu'elle  ne  devait  rien 
coi\ter  au  peuple.  Mademoiselle  de  Causan  , 
dotée  et  mariée  à  M.  deRaigecour,  fut  nom- 
mée dame  de  Madame  Elisabeth.  La  prin- 
cesse, au  comble  de  ses  vœux  y  put  se  promettre 
que  son  amie  ne  la  quitterait  plus  j  et  pen- 
dant cinq  années  ,  à  l'époque  des  étrennes  , 
elle  se  plaisait  à  dire  :  «  Moi  je  n'ai  pas  d'é- 
»  trennes  ,  mais  j'ai  ma  Raigecour.  » 


RÈONE    DE    LOUIS   XVI.  ^65 


Les  princes  de  la  famille  royale  dispersés  dans  leurs 
maisons  de  plaisance  — Les  tantes  du  roi  à  Belle- 
vue  5  la  reine  à  Trianon ,  à  Saint-Cloud  — 
Louis  XVI  à  Rambouillet.  — Il  donne  le  château 
de  Montreuil  à  Madame  Elisabeth.  —  Elle  de- 
vient la  bienfaitrice  du  canton.  —  Le  pauvre 
Jacques. 

Les  princes  de  la  famille  royale  ,  occupes 
de  goûts  ou  d'intérêts  différens  ,  étaient  tous 
plus  ou  moins  épris  des  charmes  de  la  vie  pri- 
vée 5  tous  avaient  alors  leur  cour  séparé,e  ,  et 
qui  offrait  la  plupart  du  temps  l'image  d'une 
société  particulière.  Ils  ne  regardaient  plus 
Versailles  que  comme  le  théâtre  de  la  repré- 
sentation royale,  et  ne  s'y  réunissaient  qu'un 
ou  deux  jours  de  la  semaine.  Ils  avaient  cha- 
cun leur  maison  de  plaisance.  Monsieur, 
(  omte  de  Provence  ,  acheta  le  château  de 
Brunoy  j  où  il  donnait  des  fêtes  ingénieuses 
et  magnifiques.  M.  le  comte  d'Artois  ,  déjà 
possesseur  du  domaine  de  Maisons  ,  avait 
fait  hâtir  ,  dans  le  bois  de  Boulooue  ,  Baga- 
telle,  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'élégance. 
Bellevue  devint  la  retraite  de  Mesdames  Adé- 
laïde et  Victoire.  Ce  château  ,  où  lous  les  arts 
étalaient  leurs  prestiges  ,  avait  été  donné  pa^ 
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Louis  XV  à  madame  de  Pompadour.  Elle 
en  avait  fait  une  sorte  de  restitution  en  le  lé- 
guant au  duc  de  Berry  ,  depuis  Louis  XVI , 
qui  en  lit  présent  à  ses  tantes.  Mesdames  pas- 
saient tous  les  étés  dans  cette  délicieuse  rési- 
dence j  et  ne  revenaient  à  Versailles  que 
quandles  arbres  étaient  dépouillés.  Louis  XVI 
et  Madame  Elisabeth  allaient  souvent  visiter 
leurs  tantes  j  et  se  plaisaient  beaucoup  dans 
leur  société.  Il  était  peu  de  femmes  plus  aima- 
bles que  ces  respectables  princesses  y  dont 
l'esprit  ne  vieillissait  point. 

Louis  XVI  recueillait  auprès  de  Mesdames 
des  conseils  c[ue  sa  destinée  malheurevise-  ne 
lui  permit  pas  toujours  de  suivre,  et  Madame 
Elisabeth  y  cherchait  des  modèles  de  vertu 
qu'elle  trouvait  facile  d'imiter. 

Marie- Antoinette,  étant  Dauphine  ^  avait 
témoigné  le  désir  d'avoir  une  maison  de  plai- 
sance. Devenu  roi ,  Louis  XVI  ,  dont  le 
bonheur  était  de  combler  les  vœux  de  son 
épouse,  lui  donna  le  grand  et  le  petit  Trianon. 
ce  Ces  beaux  lieux  ,  lui  dit -il  ,  ont  toujours 
5)  été  le  séjour  des  favorites  des  rois  5  ainsi  ce 
3)  doit  être  le  vôtre. d) La  reine  n'accepta  que  le 
petit  Trianon  ,  à  condition  ,  ajouta-t-elle  en 
riant  ,  que  le  roi  n'y  viendrait  que  lorsqu'il 
serait   invité.    Elle   embellit  cette   nouvelle 
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propriété  en  y  traçant  des  j^ardins  qui  attes- 
tent son  goût  5  mais  la  bienfaisance  se  mêlait 
à  tons  les  plaisirs  de  la  reine.  Dans  les  prai- 
ries qui  environnaient  le  château  ,  elle  fit 
bâtir  un  hameau  composé  de  douze  chau- 
mières ,  où  elle  donna  asile  à  douze  pauvres 
familles  que  nourrissait  sa  main  généreuse. 
Louis  XYI  se  refusait  toute  dépense  qui 
eut  coûté  quelque  charge  nouvelle  à  son  peu- 
ple :  mais  trop  souvent  il  cessait  d'être  éco- 
nomelorsqu'il  s'agissait  de  contenter  la  reine. 
Il  avait  retiré  six  millions  de  la  vente  du  do- 
maine royal  de  Château-Trompette  à  Bor- 
deaux. Cette  somme  ,  qui  ,  vu  la  situation 
désastreuse  des  finances  ,  eiit  été  si  bien  pla- 
cée dans  le  trésor  public  ,  fut  allouée  à  la 
reine,  par  lettres-patentes  enregistrées  sans 
opposition  au  parlement.  Ces  magistrats,  si 
peu  traitables  lorsque  l'autorité  contrariait 
leurs  préjugés  ou  leurs  prétentions  ,  se  sont 
trop  souvent  montrés  courtisans  dès  qu'ime 
disposition  du  m.onarque  n'avait  d'autre  in- 
convénient que  de  blesser  les  intérêts  du  peu- 
ple. Ce  fut  à  l'acquisition  et  à  l'embellisse- 
ment du  château  de  Saint-Cloud  que  la  reine 
consacra  ces  six  millions.  Bientôt  on  la  vit 
préférer  à  Ti'ianon  le  séjour  de  ce  domaine, 
qui  la  rapprochait  de  Paris  où  elle  allait  con- 
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tinucllcmeiit  et  sans  être  attendue  :  Marie- 
Antoinette  se  montrait  ainsi  dépouillée  de 
l'appareil  du  trône,  à  un  peuple  ponr  qui  la 
présence  de  ses  maîtres  cesse  d'être  une  faveur 
dès  qu'ils  se  prodiguent  aux  regards.  D'ail- 
leurs les  Parisiens,  qui,  dans  les  jours  de 
fête,  se  rendaient  en  foule  à  Saint  Cloud  , 
étaient  témoins  des  amnsem*ns  auxquels  se 
livrait  Marie- Antoinette  au  milieu  d'une  cour 
frivole.  Ce  n'est  pas  en  présence  du  peuple 
que  les  souverains  doivent  rechercher  les 
jouissances  de  la  vie  piivée.  On  calomnia  la 
conduite  de  la  reine  à  Saint-Cloud  ,  comme 
on  avait  calomnié  sa  vie  au  .petit  Trianon  , 
qu'on  appelait  le  petit  Vienne.  Ses  ennemis 
présentaient  ainsi  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs l'amour  que  Marie- Antoinette  avait 
conservé  pour  sa  patrie  et  pour  sa  famille  , 
sentiment  que  ,  dans  Tinnccence  de  son 
cœur  ,  elle  laissait  voir  avec  trop  peu  de  dis- 
crétion. 

Le  roi  avait  acquis  la  terre  de  Rambouillet 
du  duc  de  Penthièvre.  Il  se  plaisait  à  présider 
lui-même  à  l'exploitation  de  ce  domaine.  Les 
dépenses  qu'il  y  faisait  n'avaient  point  pour 
objet  une  stérile  magnificence,  mais  l'utilité 
publique.  Il  les  consacrait  à  des  expériences 
poiu"  le  perfectionnement  des  procdéés  agri- 
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coles  et  des  races  de  Lestiaux.  Aucun  détail 
d'administration  rurale  ne  lui  paraissait  à 
dédaigner.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de 
Louis  XVI  des  notes  sur  la  régie  de  ce  do- 
maine, écrites  de  sa  main,  qui  attestent  des 
connaissances  très -exactes  en  agriculture. 
I-ui-mênie  inscrivait  dans  un  registre  les  moin- 
dres  dépenses  faites  à  Rambouillet.  C'était 
pour  donner  davantage  que  Louis  XVI  se 
montrait  si  économe.  Le  comte  d'Angivil- 
liers,  intendant  des  bâtimens  ,  avait ,  pen- 
dant un  des  voyages  du  roi  j  fait  réparer  une 
pièce  des  petits  appartemens  dans  laquelle 
on  n'allait  jamais.  Cette  réparation  coûta 
trente  mille  francs.  Louis  de  retour  fit  reten- 
tir le  château  de  cris  et  de  plaintesijontre 
d'Angivilliers.  ce  Avec  celte  somme,  répétait 
»  ce  bon  roi  dans  sa  colère  ,  j'aurais  rendu 
3>   trente  familles  heureuses  !  5> 

Madame  Elisabeth  ,  seule  de  toute  la  fa- 
mille royale ,  n'avait  pas  de  maison  de  plai- 
sance 5  elle  n'en  demandait  pas  ,  malgré 
son  goût  pour  les  doux  loisii's  de  la  vie 
champêtre  ,  et  se  dédommageait  de  cette  pri- 
vation en  allant  passer  quelques  instans  dans 
la  maison  de  campagne  de  madame  de  Mar- 
san. Discrète  quand  il  s'agissait  de  solliciter 
pour  les  autres  ,  Madame  Elisabeth  ne  sa- 
vait rien  demander  pour  elle-même.  Le  roi^ 
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qui  lui  savait  gré  de  cette  réserve  ,  l'en  ré- 
compensa de  la  manière  la  plus  délicate.  La 
princesse  de  Guémcnée  possédait  à  Montreuil 
une  charmante  propriété  que  l'état  de  sa 
fortune  ne  lui  permettait  plus  de  conserver. 
Madame  Elisabetli  y  était  allée  souvent  dans 
son  enfance  j  et  le  roi  savait  comLien  cette 
habitation  plaisait  à  sa  sœur.  Il  en  fit  l'ac- 
quisition à  l'insçvi  de  Madame  Elisabeth ,  et 
l'engagea  à  se  rendre  à  Montreuil  avec  la 
reine  j  qu'il  avait  mise  dans  son  secret. 
Quand  les  deux  princesses  y  furent  arrivées  : 
«Vous  êtes  chez  vous,  ?>  dit  Marie- Antoinette 
à  sa  belle-sœur.  Madame  Elisabeth  fut  extrê- 
mement sensible  à  cette  surprise  agréable. 

Le  premier  et  le  plus  doux  usage  qu'elle 
fit  de  sa  nouvelle  propriété,  fut  de  donner  à 
madame  de  Mackau  une  petite  maison  dé- 
pendante de  la  sienne.  Madame  de  Mackau 
s'y  établit  avec  ses  deux  filles  ,  mesdames 
de  Bombelles  et  de  Souci.  Ainsi  la  princesse 
voyait  sans  cesse  auprès  d'elle,  et  l'institu- 
trice qui  lui  avait  tenu  lieu  de  mère  ,  et 
deux  amies  qu'elle  traitait  comme  ses  sœurs. 
Ce  fut  à  Montreuil  que  Madame  Elisabeth 
passa  ses  plus  heureux  jours.  La  vie  qu'elle 
y  menait  était  paisible  et  régulière.  Mêmes 
occupations,  mêmes  distractions,  même  so- 
ciété qu'à  Versailles  j  mais  le  plaisir  d'être 
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cliez  soi ,  dans  une  modeste  et  riante  retraitCy 
dans  une  intimité  pKis  étroite  et  plus  tendre  j 
était  ponr  la  princesse  une  source  de  jouis- 
sances nouvelles. 

On  l'avait  vvie  souvent ,  dans  les  villages  qui 
environnaient  Versailles,  diriger  ses  pas  vers 
la  cliaumière  du  pauvre.  Madame  Elisabeth 
se  gardait  bien  d'affecter  cette  imprudente 
popularité  que  la  reine  avait  mise  à  la  mode. 
Elle  ne  se  rapprochait  du  peuple  que  pour 
lui  dispenser  des  bienfaits.  C'était  à  la  foi  s 
mériter  son  amour  et  lui  faire  sentir  sa  dé- 
pendance. Elle  ne  changea  point  de  conduite 
à  Montreuil.  Son  séjour  dans  ce  canton  fut 
un  bonheur  pour  tous  les  habitans  :  elle  sa- 
vait leur  nom,  l'état  de  leur  petite  fortune, 
et  le  nombre  de  leurs  enfans.  Non  moins 
simple  dans  ses  goûts  qu'active  dans  sa  bien- 
faisance ,  elle  se  plaisait  à  suivre  les  travaux 
de  la  ferme  et  les  soins  de  la  laiterie.  Le 
lait  de  sa  basse-cour  était  destiné  aux  nour- 
rissons qui  avaient  pei'du  leur  mère  5  elle  en 
surveillait  elle-même  la  distribution  5  sou- 
vent même  la  princesse  cousait  de  ses  propres 
mains  les  vêtemens  de  ces  petits  infortunés. 
Les  fruits,  les  légumes  de  ses  jardins,  étaient 
partagés  entre  les  plus  pauvres  habitans  du 
pays.  L'un  d'eux  tombait-il  malade,  elle  en- 
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voyait  un  médecin  ,  de  l'argent ,  tout  ce 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  ,  et  se  faisait  ren- 
dre un  compte  exact  de  sa  maladie  5  quel- 
qîïefois  même  elle  allait  le  visiter.  On  la  vit 
un  jour  au  clievet  d'un  mourant  que  le  curé 
deMoutrcuiladmiuistrait.  Cet  ecclésiastique, 
touché  de  tant  de  charité,  lui  dit  en  sortant: 
ce  Madame  donne  ici  un  grand  exemple.  — 
3î  Monsieur  ,  répondit  la  princesse  avec  hu- 
»  milité  )  j'en  reçois  un  bien  plus  grand  ,  et 
pj  que  je  n'oublierai  jamais.  » 

Madame  Elisabeth  vivait  au  milieu  de  ses 
gens  comme  une  bonne  mère  de  famille  5  et 
sans  jamais  leur  laisser  oublier  sa  dignité  , 
elle  trouvait  le  secret  d'attirer  leur  amour  et 
leur  confiance.  Elle  avait  fait  venir  de  la 
Suisse  quatre  belles  génisses  ,  et  un  jeune 
pâtre  de  Frlbourg  pour  en  prendre  soin.  Il 
se  nommait  Jacques.  Le  zèle  ,  la  franchise 
e!  la  droiture  de  ce  bon  serviteur  intéressèieiit 
vivement  Madame  Elisabeth.  Elle  voulut 
savoir  s'il  était  content  de  sa  condition  j  et 
s'il  ne  regrettait  pas  sa  patrie.  Jacques  , 
interrogé  par  madame  Diesbach  ,  femme 
d'un  officier  suisse  ,  lui  avoua  qu'une  seule 
chose  troublait  son  bonheur.  Il  avait  laissé 
dans  son  pays  une  jeune  fille  nommée  Ma- 
rie y  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser  j  et  tous 
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doux  souffraient  également  d'être  si  éloignés 
l'un  de  l'autre.  Madame  Elisabeth,  informée 
de  ces  détails  ,  chargea  madame  Dieshach 
d'écrire  à  la  jeune  fille  qu'elle  pouvait  venir 
à  Montreuil  épouser  Jacques.  Maiie  obtient 
le  consentement  de  son  père,  et  vole  auprès 
de  Jacques.  Madame  Elisabeth  fit  bâtir  pour 
les  nouveaux  époux  une  cabane  dans  son  jar- 
din ,  monta  leur  petit  ménage ,  et  les  attacha 
tous  deux  à  son  service.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  madame  de  Travanet  composa  les  paroles 
et  la  musique  de  la  jolie  romance  Pauvre  Jac- 
ques. Cet  air  devint  à  la  mode,  et  l'anecdote 
fut  bientôt  connue  de  tout  Paris  5  on  l'em- 
bellit, on  y  ajouta  quelques  ciixonstances  ro- 
manesques ,  et  la  voix  publique  décerna  à 
Madame  Elisabeth  le  prix  de  sa  touchante 
bonté. 


Réflexions  sur  Madame  Elisabeth.  —  Ses  idées 
en  politique.  —  Fragmens  de  ses  lettres.  — 
Marie  -  Christine  ,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
sœur  de  Marie  Antoinette  — Conduite  de  Ma- 
dame Elisabeth  avec  la  reine. 

Li'  HISTORIEN  qui  trace  le  portrait  de  Madam  e 
Elisabeth  est  obligé  de  prendre  le  ton  d'un  pa- 
Hegyriste.  Il  n'est  aucun  endroit  de  la  vie  de 
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cette  princesse  qui  ne  présente  l'image  de  la 
vertu  5  rien  clans  ses  actions  ,    dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  sentimens  qui  ne  soit  digne 
d'admiration.  La  sœur  de  Louis  XVI  fut  le 
modèle  de  la  perfection.  Beauté,  grâces,  es- 
piit  j  talens  ,  elle  eut  en  partage  tous  les  dons 
de  la  nature,  et  n'en  était  que  plus  humble. 
Douée  d'une  sensibilité  exquise,  elle  n'en  met- 
tait pas  moins  de  choix  et  de  réserve  dans  ses 
affections.   Elle  aimait  la  retraite  et  la  vie 
privée,  sans  jamais  cherchera  s'affranchir  des 
assujettissemens  de  la  grandeur  et  des  lois  de 
la  représentation.   Elle  était  pieuse  et  tolé- 
rante ,  et  ne   se  montrait  sévère  que    pour 
elle-même.    Son  esprit  solide  et  judicieux 
s'élevait  à  la  hauteur  des  spéculations  de  la 
politique.  Elle  était  en  état  de  suivre  les  opé- 
rations du  gouvernement;  mais,  tendrement 
soumise  au  roi ,  elle  ne  se  permettait  aucune 
réflexion  à  ce  sujet,  dans  les  fréquens  entre- 
tiens qu'elle  avait  avec  lui.  Ce  ne  fut  qu'au 
moment  de  la  révolution  que  Madame  Elisa- 
beth se  crut  obligée  de  s'écarter  de  cette  ré- 
serve pour  donner  des  conseils  qui  ne  turent 
j  amais  suivis .  Dès  1 787  elle  avait  prévu  les  con- 
séquences des  premiers  troubles  qui  devaient 
amener  la  plus  tragique  des  catastrophes.  Elle 
avait  jugé   le    caractère    faible    et    versatile 
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de  son  frère.  «  Le  roi  revient  sur  ses  pas 
D>  comme  faisait  notre  aïenl ,  disait-elle  dans 
3>  une  de  ses  lettres.  Il  craint  toujours  de  se 
s>  tromper  5  le  premier  moiTveraent  passé,  il 
5J  n'est   plus   tourmenté  que  par  la  crainte 

»  d'avoir  fait  une  injustice Je  vois  mille 

«  choses  dont  il  ne  se  doute  pas  ,  parce  que 
»  son  âme  est  si  belle  que  l'intrigue  y  est 
»  étrangère.  5> 

Madame  Elisabeth  avait  deviné  l'art  de 
gouverner ,  auquel  les  ministres  et  les  con- 
seillers du  malheureux  Louis  XYI  se  mon- 
trèrent tellement  inhabiles.  Cette  princesse 
si  bonne  ,  et  même  un  peu  faible  dans 
son  intérieur,  sentait  que  la  fermeté  et  la 
sévérité  sont  les  uniques  sauvegardes  du  pou- 
voir, ce  II  me  semble  ,  écrivait-elle  ,  qu'il  en 
5>  est  du  gouvernement  comme  de  l'éduca- 
»  tionj  il  ne  faut  dire  je  le  veux  que  lors- 
as  qu'on  est  sûr  d'avoir  raison  5  mais  lors- 
j>  qu'on  l'a  dit,  on  ne  doit  jamais  se  relâcher 
5>  de  ce  qu'on  a  prescrit.  5>  Après  la  journée 
du  14  juillet  1789,  elle  dit  à  madame  deBom- 
belles  :  ce  Les  députés  ,  victimes  de  leurs  pas- 
»  sions  ,  de  leur  faiblesse  ou  de  la  séduction , 
»  courent  à  leur  ruine  ,  à  celle  du  trône  et 
5>  de  tout  le  royaume.  Si  dans  ce  moment-ci 
3)  le  roi  n'a  pas  la  sévérité  nécessaire  pour 


47^  i-ES  r.ONS  pniKCES. 

35  faire  couper  au  moins  trois  têtes  ,  tout  est 

»  perdu,  n 

Cependant  Madame  Elisabeth  était  loin 
d'approuver  les  conseils  extrêmes  que  donnait 
à  Louis  XVI  la  reine  ,  conseillée  elle-même 
par  sa  sœur  Marie  -  Christine  j  gouvernante 
des  Pays  -  Bas  ,  princesse  ennemie  de  la 
France,  (i)  et  Paris  est  si  près  de  nous  ,  dit 
33  encore  la  sage  Elisabeth  dans  ses  lettres , 
33   qu'on  est  forcé  en  quelque  sorte  de  consul- 

(i)  Voici  en  qurls  termes  Christine  écrivait  à  Marie- 
Autoinetle  en  1789  ,  lors  de  l'émigration  de  M.  le  comte 
d'Artois  :  «  Qu'est  donc  devenu  votre  pouvoir  sur  votre 
»  épour  ?  Manqueriez-vous  aussi  d'énergie ,   ou  l'auriez- 

»  vous  perdue  .'' Qu'importe  qu'il  périsse  si  nons  triom- 

»  plions  ?  Vous  n'entrez  pas  au  conseil,  mais  vous  devez  le 
A»  diriger.  Si  j'étais  reine  de  France  je  voudrais  que  tous 
»  mes  sujets  tremblassent  à  ma  vue.  Un  grand  pouvoir 
»  que  l'on  attaque  doit  devenir  terrible.  Vous  avez  des 
»  enfans  ,'  vous  devez  avoir  plus  d'amis  que  Louis,  qui 
;;  est  sans  capacité.  Craignez  de  travailler  pour  les  princes 
»  en  suivant  leurs  conseils  ,  etc.  »  Marie-Antoinette  n'eut 
pas  le  malheur  de  suivre  les  conseils  de  sa  sœur  dans  toute 
leur  violence  ;  mais  la  perfide  Christine  l'égara  toujours 
uu  point  de  lui  faire  commettre  bien  des  fautes.  Avec  beau- 
coup d'esprit  naturel ,  la  reine  n'avait  nullement  ce  qu'on 
appelle  l'esprit  de  conduite. 

Madame  Elisabeth,  dans  une  lettre  adressée  à  Madame 
Adélaïde  sa  tante  ,  s'exprimait  ainsi  sur  le  caractère  de  la 
gouvernante  des  Pays-Bas.  «  A  en  juger  par  son  caractère 
»  haineux  ,  elle  s'embarrassera  peu  de  perdre  la  reine  , 
»  pourvu  qu'elle  perde  les  Fiançais.  i> 
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•>•>  ter  son  opinion.   La  reine  feint    de  ne  le 

Si  pas  croire  ,  cependant  elle  n'ose  plus  aller 

!  5>  à  Paris  aussi  souvent  qu'autrefois  5  on  ne 

S  »  l'y  accueille  plus  comme  il  y  a  quelques 

I  35  années.  J'y  ai  été  dernièrement  avec  elle  : 

5)  j'ai  entendu  des  murmures.  On  l'accuse  de 

»  tout  ce  qui  se  fait  :  le  mal  est  qu'elle  donne 

»  des  conseils   analogues  à    son   caractère  j 

59  que   le  roi  les  suit  5    mais  que  sa  bonté 

»  l'empêche  d'y  mettre  la  tenue  quj.  serait 

3>  nécessaire n 

C'est  encore  dans  ses  relations  avec  la  reine 
qu'on  a  lieu  d'admirer  Madame  Elisabeth. 
Les  égards  si  délicats,  si  recherchés,  qu'elle 
avait  pour  la  femme  de  son  frère,  s'étendaient 
même  sur  les  objets  d'agrément.  Partout  où 
Madame  Elisabeth  se  trouvait  avec  sa  belle- 
Isceur  ,   elle    aurait  vovdu  se  dérober  aux  re- 

tgards  et  aux  acclamations  du  pul^lic.  Elle 
était  toujours  prête  à  faire  à  la  reine  le  sacri- 
fice de  ses  goûts.  Marie-Antoinette  avait  dé- 
siré queMadameElisabeth  vintà  Trianon.  Ce 
séjour  ,  où  la  dissipation  régnait  avec  éclat , 
îie  plaisait  nullera.ent  à  la  sage  princesse  j 
mais  elle  s'y  rendait,  sans  témoigner  son  dé- 
plaisir ,  toutes  les  fois  qu'elle  était  invitée. 
Pendant  ces  voyages ,  Madame  Elisabeth  se 
tirait  fréquemment  dans  sa  chambre  ,  où 
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elle  lisait  et  écrivait  beaucoup.  Ses  lettres 
{Talées  de  Trianon  ont  un  caractère  particu- 
lier, et  décèlent  l'espèce  de  contrainte  qn'elle 
éprouvait  alors.  On  y  voit  avec  quelle  com- 
plaisance et  en  même  temps  avec  quelle  cir- 
conspection Madame  Elisabetli  se  prêtait  à 
un  genre  de  vie  qui  n'était  pas  celui  qu'elle 
menait  à  Montreuil. 

Ces  égards  continuels  étaient  d'autant  plus 
méritoires  de  la  part  de  Madame  Elisabeth  , 
qu'elle  fut  bien  moins  l'amie  de  la  reine  que 
celle  du  roi.  Le  peu  de  rapport  qu'il  y  avait 
entre  le  caractère  ,  les  opinions  et  les  habi- 
tudes des  deux  belles  -  sœvns ,  excluait  toute 
intimité  ;  mais  il  faut  dire  à  la  louange  de 
la  reine  qu'elle  rendait  une  entière  justice 
avix  vertus  de  Madame  Elisabeth  ,  et  qu'elle 
savait  reconnaître  les  ménagemens  que  la 
jeune  princesse  observait  pour  elle  en  toutes 
occasions.  Ce  n'est  pas  que  les  courtisans  ne 
s'appliquassent  à  désunir  la  reine  et  Madame 
Elisabeth.  On  excitait  sans  cesse  la  jalousie 
de  Marie- Antoinette  contre  sa  belle-sœur.  On, 
l'exhortait  à  prendre  garde  que  celle-ci  ne 
prît  trop  d'empire  sur  l'esprit  du  roi  ,  et  ne 
s'emparât  exclusivement  de  sa  confiance.  Il 
serait  difficile  de  nier  que  la  reine  n'ait  été 
souvent  égarée  par  cette  funeste  ci'ainte:  mais 
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Madame  Elisabeth  ne  s'en  montrait  que  pins 
soigneuse  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  entre- 
tenir ces  inquiétudes,  et  lui  donner  l'appa- 
rence d'un  tort  envers  la  femme  de  son  frère. 
La  reincj  de  son  côté,  naturellement  aimante 
et  douée  d'un  grand  fond  de  bonté,  oubliait 
dans  la  société  douce  et  sûre  de  sa  belle- sœur 
les  raisons  qu'elle  croyait  avoir  de  la  redou- 
ter. Mais  lorsque  Marie -Antoinette  fut  dé- 
pouillée par  l'excès  du  malheur  de  tout  le 
faste  de  la  royauté,  elle  n'eut  plus  de  courti- 
sans qui  égarassent  ses  affections.  Alors  on 
vit  s'établir  entr'elle  et  Madame  Elisabeth 
cette  amitié  vive  et  inaltérable  qui  fut  leur 
soutien  et  leur  consolation  dans  leur  longue 
captivité. 


Naissance  de  Madame  Royale  ,  aujourd'lmi  du- 
chesse d'Angoulême.  —  Joie  du  peuple  et  de 
l'armée.  —  Naissance  du  premier  Dauphin.  -— 
Tendresse  de  Madame  Elisabeth  pour  les  enfans 
de  son  frère. — Louis  XVI  élevant  son  fils.  — — 
Caractère  de  ce  jeune  prince.  —Sa  mort. —  Le 
second  Dauphin  ,  depuis  Louis  XVII. 

Marie- Antoinette  était  depuis  plus  de 
huit  ans  unie  à  Louis  XVL  L'on  commençait 
à  craindre  qu'elle  ne  lui  donnât  pas  d'héri- 
tiers,  lorsqu'elle  devint  enceinte.  Quelle  joie 
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lui  causa  la  certitude  J'ctre  mère!  Ce  fut  par 
lia  acte  d'hnniariité  qu'elle  annonça  cette 
Lonne  nouvelle  à  la  capitale.  Elle  employa 
mie  somme  coiisidéraLle  à  délivrer  de  prison 
les  pères  de  famille  qui  ne  pouvaient  payer 
les  mois  de  nouriice  de  leurs  enfàns.  Maiic- 
Antoiiiette  renouvela  souvent  cet  acte  de 
bienfaisance. 

Elle  mit  au  monde,  le  ip  décembre  117178, 
nne princesse  qui  fut  nommée  Marie-Tliérôse- 
Cliarlotte  (i).  Un  charlatan  en  renom,  que 
Marie-Antoinette  avait, consulté  pendant  sa 
grossesse  ,  n'avait  pas  manqué  de  lui  pro- 
mettre un  Daupliin  (a).  Ce  fut  pour  elle  \}n 
coup  bien  sensible  que  de  se  voir  trompée 
dans  ses  plus  chères  espérances  5  ce  chagrin , 

(i)Cniitv?  l'ancien  usage  qui  retardait  de  quelques  années 
le  baptême  des  Enfans  de  France  ,  la  princesse  fut  baptisée 
le  jour  même  de  sa  naissance  par  le  cardinal  de  Rohan  , 
grand- aumônier  de  France.  Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence la  tiut  sur  les  fonts  ,  au  nom  du  roi  d'Espagne  ,  et 
Madame ,  au  nom  de  l'impératrice-reine  Marie-Tliérëse. 

(2)  Les  poètes  ne  sont  pas  mieux  inspirés  que  les  devins 
quand  ils  veulent  lire  dans  l'avenir.  La  comtesse  de  Bcau- 
liarnais  avait  aussi  prédit  à  la  reine  qu'elle  accoucherait 
d'im  Daupliin  ;  Marie-Antoinetle  lui  en  fit  des  reproche». 
IVladame  de  Beauliaruais  s'excusa  par  ces  vers  : 

Oui ,  pour  fée  étourdie  à  vos  traits  je  me  livre  j 
Mais  si  ma  prophétie  a  manqué  son  effet , 
11  faut  vous  l'avouer  ,  c'est  qu'en  ouvrant  mon  livre 
J'ayais  pour  le  premier  pris  le  second  feuillet. 
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joint  à  la  clialeixr  insupportable  qui  régnait 
dans  son  appartement,  où  l'étiquette  avait 
appelé  une  foule  de  seigneurs  (i),  lui  causa 
vuie  telle  révolution  ,  qu'elle  perdit  entière- 
ment l'usage  de  ses  facultés.  Le  sang  s'était 
porté  à  la  tête,  elle  était  près  d'étonCièr.  Tan- 
dis que  les  médecins  déconcertés  perdaient  le 
tenîps  à  délibérer,  l'accoucheur  Vermont  prit 
surluide  saigner  sur-le-champ  la  i-eine  ,  et  lui 
sauva  la  vie.  Le  loi  était  dans  un  ravissement 
inexprimable  ;  il  caressait  l'auguste  enfant , 
premier  gage  de  la  fécondité  de  sa  compagne, 
et  qui  semblait  lui  pi'omettre  d'heureux  héri- 
tiers ;  il  embrassait  avec  effusion  ceux  qui 
l'entouraient.  Toute  la  cour  ,  tout  le  peuple 
partageaient  son  bonheur^  car  dans  ces  temps, 
la  France  devait  encore,  pour  quelques  an- 
nées, porter  avec  joie  les  liens  de  famille  qui 
l'unissaient  à  ses  maîtres.  Le  duc  d'Orléans 
creva  son  plus  beau  cheval  pour  être  des  pre- 
miers à  complimenter  le  roi.  Il  ^e  fut  que 
dix-sept  minutes  à  venir  de  Saint -Cloud  à 
Versailles.  Le  fils  de  ce  prince  respectable,  le 


(r)  Les  princes  du  sang  ,  le  garde  des  sceaux  ,  le  chan- 
celier ,  les  ministres  et  les  premiers  personnages  de  Ja 
cour  étaient  rassemblés  dans  la  chambre  oit  la  reiae  éprou- 
vait les  douleurs  de  l'enfantement. 
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duc  (le  Chartres,  ne  parut  que  plusieurs  heures 
après  toute  la  famille  royale.  C'était  une  des 
victimes  dévouées  à  son  ambition  qu'il  venait 
contempler  dans  la  fille  de  Louis  XVI 5  car 
ce  lâche  conspirateur  se  repaissait  déjà  de 
l'espoir  de  monter  un  join  svu"  le  trône. 

Marie-x^ntoinette  ne  pouvait  se  consoler 
de  n'avoir  pas  mis  au  monde  un  Dauphin. 
Elle  se  le  reprochait  sans  cesse,  elle  deman- 
dait ce  qu'on  en  pensait  à  Paris,  et  disait 
qu'elle  serait  honteuse  la  première  lois  qu'elle 
paralti-ait  en  publie.  La  réception  qu'on  lui 
fit  dans  la  capitale ,  lorsqu'elle  vint  à  Notre- 
Dame  rendre  grâce  à  Dieu  de  son  heureux 
accouchement ,  lui  prouva  combien  le  peuple 
la  voyait  avec  joie.  Elle  maiia  le  même 
jour  cent  filles  pauvres  et  vertueuses,  choi- 
sies dans  toutes  les  paroisses  de  Paris  ,  et 
leur  fit  donner  à  chacune  cinq  cents  livres 
de  dot,  deux  cents  livres  pour  leur  trousseau, 
et  douze  livres  pour  la  noce.  La  i-eine  assura 
encore  aux  nouvelles  mariées  une  somme  qui 
devait  leur  être  comptée  à  la  naissance  de  leur 
premier  enfant.  Ces  actes  d'une  bienfaisance 
aussi  prévoyante  ne  furent  pas  des  exemples 
perdus  pour  la  fille  de  Louis  XVI. 

L'armée  ,  qui  ne  connaissait  alors  d'autre 
sentiment  que  l'amour  de   son  roi  ,  d'autre 
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maxime  que  de  vivre  et  mourir  pour  lui  , 
donna  les  signes  de  la  plus  vive  allégresse  à 
la  naissance  de  la  princesse  qu'on  appela 
Madame  Royale.  Le  l'égiment  d'infanterie  de 
la  reine  ,  en  garnison  à  Brest  j  fit  célébrer 
une  messe  solennelle  et  chanter  un  Te  Denm. 
Après  cette  cérémonie  ,  le  corps  des  officiers 
fit  distribuer  ,  dans  neuf  paroisses,  d'abon- 
dantes aumônes  aux  femmes  et  enfans  des 
matelots  au  service  du  roi.  Les  soldats  joi- 
gnirent la  somme  de  cinq  cents  livres,  fiuit 
de  leurs  éj)argnes ,  à  celle  que  leurs  officiers 
avaient  donnée. 

D'autres  corps  (i)  se  distinguèrent  par  des 
actes  du  même  genre  à  l'occasion  de  cet  heu- 
reux événement.  Je  ne  citerai  que  le  régiment 


(i)  M.  le  comte  François  de  Neufchâteau  ,  membre  de 
l'InstiLut  etdu  ci-devant  Sénat  conservatpnr,  fil  pour  la  fête 
qui  fut  alors  célébrée  par  le  régiment  do  la  Reine-Cava- 
lerie ;  des  couplets  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Op 
remarquait  celui-ci  : 

Voyant  ces  braves  militaires 
Demander  tous  que  l'Eternel, 
Sensible  à  leurs  justes  prières  , 
Fasse  accoucher  leur  colonel , 

La  ville  toute  eutièro 
S'y  joint  avec  empressement  : 
Lorsqu'il  s'agit  d'une  reine  si  cliëre, 

INoiis  sommes  tous  du  régiment. 

Xa 
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Colonel-Général  j  en  garnison  en  Charnpagnc; 
les  ofïiciers  donnèrent  une  tlot  dans  cinq  vil- 
lages ,  à  la  lille  la  plus  pauvre  et  la  plus  sage , 
suivant  le  choix  qui  en  fut  fait  par  les  no- 
tables et  le  cxu'é  de  chaque  paroisse.  On  n'im- 
posa qu'une  seule  condition  auxjeunesépouxj 
ils  devaient ,  leur  vie  durant ,  {aire  célébrer 
chaque  année,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  une 
messe  basse  pour  demander  à  Dieu  la  con- 
servation du  roi ,  de  la  reine  et  de  la  famille 
royale.  Il  n'y  a  pas  quarante  ans  qu'on  voyait 
de  telles  mœurs  dans  nos  camps  ! 

Les  Français  re^rdaient  alors  Louis  XVI 
comme  le  meilleur  des  rois.  Ils  désiraient 
cju'il  eût  un  fils  qui  lui  l'essemblât.  Les  vœux 
de  la  nation  et  de  la  reine  fiarent  enfin 
exaucés.  Le  22.  octobre  1781,  Marie-Antoi- 
nette accoucha  heureusement  d'un  fils.  La 
révolution  qu'elle  avait  éprouvée  à  sa  pre- 
mière couche  ,  fit  craindre  que  cette  fois  la 
joie  de  voir  ses  plus  chères  espérances  réa- 
lisées ne  lui  devînt  funeste.  On  avait  pris 
la  résolution  d'attendre  au  quatrième  jour 
pour  lui  apprendre  le  sexe  de  son  enfant. 
Tandis  que  tout  Paris  et  déjà  une  partie 
de  la  France  célébraient  avec  ivresse  la  nais- 
sance d'un  Dauphin  ,  la  leine ,  incertaine 
si  ses  vœux  avaient  été  accomplis,  attendait 
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iinpatiemiTient  que  l'ont  piit  l'en  instruire. 
Le  roi  brûlait  d'épancher  sa  joie  dans  le  sein 
d'une  épouse  qui  lui  devenait  plus  chère  que 
jamais.  Il  s'approche  du  lit,  et  jugeant  à  la 
physionomie  de  Marie-Antoinette  qu'il  n'y 
avait  aucun  danger  à  hâter  le  moment  de  son 
bonheur,  il  dit  à  la  princesse  de  Lamballe  ^  i  )  : 
ce  Ordonnez  qu'on  apporte  moHsieur  le  Dan- 
M  phin  à  la  reine. 3)  A  ces  mots,  Marie- Antoi- 
nette ne  peut  contenir  ses  transports,  elle  jette 
ses  bras  autour  du  cou  de  son  époux  ,  et  le 
serre  contre  son  sein  sans  pouvoir  proférer  une 
parole  5  puis  prenant  son  iils  ,  elle  le  couvre  de 
baisers  et  fait  les  vœux  les  plus  ardens  pour 
son  bonheur. 

La  i-eine  remit  ensuite  le  nouveau-né  à  la 
princesse  deGuémenée,  gouvernante  des  En- 
fans  de  France  :  ce  Madame,  lui  dit-elle,  je 
3)  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  ce 
«  dépôt  qui  intéresse  le  royaume*,  il  ne  sau- 
»  rait  être  en  de  meilleures  mains;  mais  pour 
»  que  vous   puissiez  vaquer  plus  librement 


(i)  Elle  était  sinintendantc  de  la  maison  de  la  reine. 
La  plus  tendre  amitié  l'unissait  à  Marie-Antoinette.  Lors 
de  la  révolution  elle  voulut  partager  tons  ses  dangers,  et 
la  suivit  au  Temple  après  le  10  août.  La  commune  de 
Paris  ,  irritée  d'un  tel  exemple  de  fidélité  ,  la  fit  renfermer 
à  la  Force;  et  le  3  septembre  elle  fut  massacrée,  et  son 
Cadavre  livré  aux  outrages  les  plus  barbares. 
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»  aux  soins  f[u'il  exige,  je  compte  partager 
»  avec  vous  l'éducation  de  ma  fille,  n 

Louis  XVI  et  son  épouse  s'empressèrent 
de  témoigner  A  Dieu  leur  reconnaissance  par 
des  bienfaits  nombreux  et  dispensés  avec  dis- 
cernement 5  les  corps  de  l'état  imitèrent 
la  religieuse  munificence  de  leurs  souve- 
rains (1).  Il  y  eut  des  réjouissances  dans  tout 
le  royaume  5  l'armée  comme  la  bourgeoisie 
donna  de  nouveau  des  fêtes  brillantes.  Les 
poètes  célébrèrent  à  l'cnYi  lai'eine  et  l'enfant 
précieux    qu'elle     venait    de     donner    à  la 

(i)  Le  roi  par  anètdu  conseil  exempta  delà  capitalion, 
pendant  l'année  1781  ,  tous  les  liabitans  de  Paris  qui 
avaient  été  imposés  à  9  livres  et  au-dessous.  Il  fit  délivrer 
un  grand  nombre  de  pères  de  famille  détenus  pour  dettes 
dans  les  prisons  des  provinces  et  de  la  capitale ,  et  paya 
leurs  créanciers.  Le  j'rincipal  de  ces  dettes  pour  Paris  £en- 
lement  montait 'i  464,000  livres.  Tous  les  enfaus  légitimes 
que  leurs  parens  ,  forcés  parla  misère  ,  avaient  déposés  aux 
Enfans  -  Trouvés,  leur  furent  rendus  avec  une  somme 
suffisante  pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  ces  petits 
infortunés. 

A  Villeneuve-le-Pioi  ,  près  de  Sens ,  un  particulier  au 
lieu  d'illuminer  sa  maison  aima  mieux  payer  la  taille  des 
pauvres.  Cette  action  généreuse  donna  lieu  à  l'impromptu 
suivant  : 

J'ai  vu  l'antre  jour  à  ta  porte 
Cent  malheureux  comblés  de  tes  bienfaits  j 

Des  lampions  de  cette  sorte  , 

Ami ,  ne  s'éteindront  jamais. 
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France  (i).  Lorsque  rallégresse  de  la  nation 
était  si  sincèi'e,  si  universelle  en  voyant  se 
multiplier  la  race  de  ses  rois,  qui  eût  pu  pré- 
voir que  dix  ans  après  ce  même  peuple  lais- 


(i)  Lesoiv  mémo  de  la  naissance  du  Dauphin  une  actrice 
de  la  comédie  Italienne  ,  qui  faisait  un  rôle  de  fée  ,  chanta 
<e  joli  couplet  par  Imbert  : 

Je  suis  fée,  et  veux  vous  conter 

Une  grande  nouvelle  ; 
Un  fils  de  roi  vient  d'enchanter 

Tout  un  peuple  fidèle. 
Ce  Dauphin  que  l'on  va  fêter 

Au  trône  doit  prétendre; 
Qu'il  soit  tardif  pour  y  monter, 

Tai-dif  pour  en  descendre  ! 

Parmi  les  innombrables  pièces  de  vers  qui  furent  faites  k 
cette  occasion ,  on  remarqua  le  quatrain  suivant  ; 

Dans  un  seul  rejeton  quelle  moisson  fertile! 
Gentil  berceau  ,  que  vois-je  en  ton  sein  fortuné  ! 

Quel  est  cet  enfant  nouveau-né? 
C'est  l'extrait  de  cent  rois  et  le  germe  de  mille. 

M.  Lesuire,  auteur  de  cfs  vers  ,  les  donna  comme  la 
lioutade  d'un  Gascon. 

Un  poète  anonyme ,  indigné  du  déluge  de  mauvais  vers 
auxquels  avait  donné  lieu  la  naisséince  du  Dauphin  , 
adressa  cette  boutade  au  royal  enfant  ; 

Prince  ,  dont  dépendront  un  jour  nos  destinées , 
Long-temps  Daupiiin  et  long-temps  roi, 
Puisse-tu  vivre  autant  d'années 

Qu'on  a  fait  et  fera  de  mauvais  vers  pour  toi  ! 


488  LES   BONS  PRINCES. 

serait  assassiner  juridiquement  LouisXVI,  sa 
femme,  sa  sœur 5  et  péx-ir  victime  des  longs 
raffinemens  d'une  infernale  cruauté,  le  der- 
nier fils  de  ce  monarque  infortuné? 

Monsieur  le  comte  d'Artois  était  déjà  père 
de  deux  lils  ,  Louis- Antoine,  duc  d'Angon- 
lême,  né  le  16  août  1775,  et  Charles-Ferdi- 
nand 5  duc  de  Berry ,  né  en  1778. Néanmoins 
il  avait  vu  avec  une  joie  sincère  la  naissance 
du  Dauphin  ,  quoiqu'elle  otât  à  ses  fils  l'es- 
pérance de  la  couronne.  Son  amitié  pour  le 
roi  était  hien  au-desstis  des  calculs  d'une  poli- 
tique intéressée.  Mais  de  toiU<^  la  famille 
royale ,  Madame  Elisabeth  était  :elle  qui  par- 
tageait avec  le  plus  d'ivresse  le  bonheur  de 
Louis  XVI  et  de  Marie- Anto  jette.  Depuis 
que,  par  attachement  à  sa  famille  ,  la  pieuse 
Elisabeth  avait  renoncé  à  s'unir  avec  un 
prince  étranger,  elle  désirait  se  voir  revivre 
dans  ses  neveux.  Déjà  elle  avait  une  vive 
tendresse  pour  le  jeune  duc  d'Angoulême  , 
dont  le  caractère  aimable  et  réfléchi  faisait 
concevoir  les  plus  belles  espérances.  Mais 
depuis  la  naissance  de  Madame  Royale  et  dn 
Dauphin,  elle  ne  put  s'empêcher  de  donner 
la  première  place  dans  son  cœur  aux  enfaus 
de  celui  de  ses  frères  qu'elle  aimait  de  prédi- 
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îection  j  elle  conçutoii  plutôt  elle  devina  pour 
eux  tous  les  sentimens  d'une  mère. 

Consacrons  quelcjues  traits  à  la  mémoire 
de  Louis-Joseph-François-Xaxier  ,  fils  aîné 
de  Louis  XVI  j  qui  fut  enlevé  si  tôt  aux  vœux 
de  ses  pareiis.  Jamais  enfant  ne  fut  plus  chéri 
que  ce  jeune  prince  ,  et  ne  fut  élevé  avec  plus 
de  sagesse.  Louis  XVI ,  qui  fut  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  privées,  était  le  meilleur 
des  pères.  Il  devenait  enfant  avec  ses  enfans. 
Tantôt  penché  sur  le  Berceau  de  son  fils,  il 
lui  chantait  Vaiv  AeMarlborovgh ;  tantôt  couché 
sur  le  gazon,  il  s'amusait  à  lutter  d'im  seul 
de  ses  doigts  contre  toutes  les  forces  de  l'en- 
fant. Svn-pris  un  jour  au  milieu  de  ces  jeux 
par  un  seigneur  de  sa  cour  :  ce  Vous  êtes  père, 
3)  monsieur,  lui  dit  Louis  XVI 5  je  puis  con- 
«  tinuer.  »  Ainsi  s'était  exprimé  Henri  lY 
dans  une  occasion  semblable. 

On  avait  entouré  d'u;Kf  treillage,  sur  la  ter- 
rasse du  château  de  Versailles ,  une  portion 
de  terrain  contigu  à  l'appartement  du  jeune 
prince.  Chaque  matin  le  roi  venait  dans  ce 
petit  jardin  manier  avec  son  fils  la  bêche  et  le 
râteau,  et  lui  donner  des  leconsd'agriculture. 
Le  public  contemplait  avec  ravissement  ce 
bon  père ,  qui  développait  ainsi  les  forces  et 
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l'intelligence  tlii  Dauphin  ,  en  formant  son 
âme  à  des  goûts  simples.  Cette  simplicité  qui 
sert  d'ornement  à  la  grandenr,  régnait  encore 
dans  les  liabillemens  de  l'enfant  royal.  Vêtu 
proprement ,  rien  ne  distinguait  le  Danphin 
des  enfans  de  la  classe  bouigeoise,  excepté  le 
cordon  bien  et  la  croix  de  Saint-Louis,  al  tri- 
buts nécessaires  de  sa  naissance.  An  i^^  mai 
i^Sy  le  jeune  prince  passa  entre  les  mains 
des  hommes  5  il  eut  ponr  gouverneur  le  duc 
d'Harcourt. 

Doué  de  la  figure  la  plus  aimable,  préve- 
nant dans  ses  manières  ,  le  Dauphin  an- 
nonçait les  plus  heureuses  dispositions.  On 
citait  de  lui  des  traits  de  caractère  fort  au-des- 
sus de  son  âge.  Les  personnes  qui  suivaient  de 
près  ce  jeune  prince,  lui  trouvaient  des  rap- 
ports frappans  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  son 
oncle ,  dont  j'ai  tracé  le  portrait.  Ce  fut  après 
avoir  été  inoculé  que  le  Dauphin  fut  atteint 
de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

Les  médecins  ayant  conseillé  le  change- 
ment d'air,  il  fut  conduit  à  Meudon ,  et  con- 
fié à  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire.  Le  peu 
d'accord  qui  régnait  entr'elles  et  la  reine  , 
n'empêcha  pas  les  tantes  du  roi  de  se  char- 
ger avec  empressenient  de  ce  précieux  dé- 
pôt. Ainsi  ,  dans  les  occasions  importantes  j 
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les  membres  de  la  famille  royale  se  rappro- 
chaient avec  cordialité:  et  leurs  légers  ressen- 
tiniens  faisaient  place  à  l'union  la  plus  in- 
time et  au  dévouement  le  plus  absolu. 

Madame  Elisabeth  allait  souvent  avec  la 
reine  voir  le  Dauphin.  Ce  malheureux  enfant 
était  très-reconnaissant  de  leurs  soins  :  et  les 
témoignages  qite  les  deux  princesses  rece- 
vaient de  sa  tendresse  ,  ajoutaient  encore  à 
leurs  regrets.  Plusieurs  fois  il  avait  donné  des 
preuves  d'une  sensibilité  rare.  Il  ne  pouvait 
supporter  la  vue  d'un  animal  souffrant,  spec- 
tacle qui  a  presque  toujours  de  l'attrait  pour 
Feiifanee.  A  son  lit  de  mort  cette  précieuse 
faculté  parut  se  développer  en  lui.  Il  avait 
toujours  témoigné  beaucoup  d'affection  à 
I\L  de  Bourset ,  son  valet  de  chambre.  Peu 
de  jours  avant  sa  £n  j  l'enfant  demanda  des 
ciseaux j  se  coupa  une  boucle  de  cheveux, 
l'enveloppa  avec  soin  dans  une  feuille  de  pa- 
pier, et  s'adressant  à  M.  de  Bourset  :  ce  Te- 
5)  nez,  monsieur,  lui  dit-il,  voilà  le  seul  pré- 
»  sent  que  je  puisse  vous  faire,  n'ayant  rien 
w  à  ma  disposition  5  mais  quand  je  serai 
5)  mort  présentez  ce  gage  à  mon  papa  et  à 
»  maman  5  en  se  souvenant  de  moi,  j'espère 
»  qu'ils  se  souviendront  de  vous.   3) 

Louis- Joseph-Xavier-François  de    Fra3ic« 
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nioiuait  an  château  de  Meiidoii,  le  4  juin  178(7. 
Les  états- généraux  étaient  alors  assemblés. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  iils  c|ue 
Louis  XVI  dut  pressentir  ([u'il  n'était  plus 
roi.  Il  n'y  avait  pas  deux  heures  que  le  Dau- 
phin venait  d'expirer,  et  Louis  ,  après  avoir 
répandu  ses  premières  larmes  avec  la  reine 
et  Madame  ElisaLcth  y  s'était  renfermé  chez 
lui  pour  pleurer  libi'ement.  Il  avait  défendu 
qu'on  laissât  entrer  personne.  Bailly  ,  pré- 
sident du  tiers- états j  se  présente,  insiste, 
et  exige  qu'on  avertisse  le  roi.  Ce  malhevi- 
reux  prince  ne  pouvant  soupçonner  une 
pareille  dureté,  crut  cju'il  ignorait  la  mort 
du  Dauphin.  Mais  quand  on  lui  eut  dit  que 
Bailly  la  savait  et  que  néanmoins  il  insis- 
tait avec  force  ,  le  monarque  s'écria  :  // 
n'y  a  donc  pas  de  pères  dans  cette  chambre  du 
tiers  1  Et  il  reçut  les  législateurs  qui  ,  pour 
premier  acte  de  despotisme ,  voulaient  que  la 
nature  se  tût  devant  eux.  Quand  ils  rendirent 
comj^te  à  la  chambre  de  leur  message ,  la 
chambre  applaudit  à  ce  trait  de  civisme  Spar- 
tiate, (i) 

Louis-Charles,  duc  de  Normandie,  second 


(i)  M.  Fiiianil,  notes  Ji  la  suite  ilc  V Eloge  de  Bladatne 
Elisaueih. 
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Hls  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoliiette  j 
né  le  27  mars  1^85 ^  prit  alors  le  titre  de 
Dauphin.  Personne  n'ignore  ses  aimables 
qualités  et  ses  malheurs.  Mais  couime  les 
infortunes  de  Louis  XVII  appartiennent  à 
l'époque  la  plus  tragique  de  la  l'évolntion,  Je 
me  trouve  dispensé  d'en  présenter  le  pénible 
tableau. 


La  reine  depuis  la  naissance  de  ses  enfans.  —  Les 
comtesses  Jules  et  Diane  dePoIignac. — Madame 

Elisabeth  et  Madame   Royale. Cette  jeune 

princesse   fait  sa   première  communion.  Le 

comte  du  Nord  à    Versailles.  —  Prédiction  de 
Madame  Royale  âgée  de  quatre  ans. 

La  reine  ,  dont  le  caractère  devenait  moins 
léger ,  commençait  à  associer  l'ambition  aux 
plaisirs  j  et  prenait  à  la  cour  une  attitude 
plus  imposante.  La  naissance  d'un  Dauphin 
avait  augmenté  son  ci'édit  sur  les  ministres 
et  les  grands ,  et  son  ascendant  sur  son  époux. 
La  mèx'e  de  l'héritier  présomptif  du  trône 
pouvait,  en  cas  de  mort  du  roi,  devenir  ré- 
gente 5  les  courtisans  la  ménageaient  jusque 
dans  ses  caprices. 
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Combien ,  dans  une  telle  sitnatioiij  Marie- 
Antoinelte  serait  devenue  intéressante  aux 
yeux  de  la  nation  ^  si ,  pour  s'entourer  de 
sages  conseillers  et  de  personnages  investis 
de  la  considération  générale,  elle  eût  congé- 
dié les  dangereux  amis  qu'elle  avait  adoptés  ! 
L'opinion  publique  depuis  plusieurs  années 
s'était  éloignée  d'elle  5  elle  l'eut  iufaillible- 
nient  reconquise.  Mais,  exclusivement  livrée 
aux  Vaudretiil,  aux  Polignac,  aux  Bezenval, 
aux  Breteuil ,  aux  "Vermont ,  elle  voyait  plus 
que  jamais  se  bannir  de  sa  société,  et  Mes- 
dames tantes  du  roi  ,  et  ses  belles-sœurs,  et 
toutes  les  dames  les  mieux  titrées  et  les  plus 
respectées  de  la  cour.  C'était  pour  ces  favoris  ^ 
dont  l'attachement  lui  aliénait  la  nation  , 
que  la  reine  prodiguait  son  immense  crédit. 
Depuis  le  ministère  jusqu'à  la  place  de  com- 
mis aux  barrières  ,  il  n'était  pas  d'emplois 
qu'elle  ne  prît  alors  sur  elle  de  solliciter.  Elle 
croyait  ainsi  se  faire  un  grand  nombre  de 
partisans.  Le  contraire  arriva  5  et  l'exemple 
de  Marie -Antoinette  coniirma  cette  grande 
vérité  consignée  dans  les  mémoires  de 
Louis  XIV ,  que  donner  un  emploi  ,  c'est 
faire  un  ingrat  et  vingt  mécontens. 

Lacouitesse  Jules  de  Polignac  avait  inspiré 
à  la  reine  un  attaclieiuent  qui  tenait  de  la 
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passion.  Entoiuée  d'une  famille  nomLrense  et 
insatiable  ,  elle  se  laissait  entièrement  diri- 
ger par  sa  belle -sœnr,  Diane  de  Polignac. 
Autant  la  comtesse  Jnles  était  pourvue  d'at- 
traits et  de  douceur,  autant  Diane  était  laide 
et  méchante.  Grâce  à  son  esprit  fertile  en 
ressources  ,  et  à  son  impudence  ,  elle  était 
devenue  à  la  cour  un  personnage  que  cha- 
cun croyait  devoir  ménager.  Il  n'était  rien 
que  la  reine  ne  fût  disposée  à  faire  pour 
donner  à  lu  comtesse  Jules  des  preuves  de 
son  affection.  Cette  amitié  déraisonnable  fit 
commettre  plus  d'un  acte  arbitraire  à  cette 
princesse  ,   dont  l'âme  était  si  bienveillante. 

Marie -Antoinette  força  Madame  Elisabeth 
à  accepter  pour  dame  d'honneur  Diane  de 
Polianac.  La  sœur  du  roi  eut  bien  moins 
d'autorité  dans  sa  maison  que  l'altière  proté- 
gée de  la  reine  5  et  plus  d'une  fois  on  vit 
Madame  Elisabeth  se  retirer  àSaint-Cyr,  pour 
se  soustraire  à  la  tyrannie  de  sa  dame 
d'honneur. 

La  princesse  de  Guémenée  avait,  comme 
nous  l'avons  vu ,  succédé  à  madame  de  Mar- 
san dans  la  place  de  gouvei'uante  des  Enfans 
de  France.  Chargée  de  l'éducation  de  Ma- 
dame Royale  et  du  Dauphin,  elle  remplissait 
dignement  ces   importantes    fonctions.    La 
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reine  lui  retira  tout  à  coup  ses  cnfans,  et  les 
confia  à  la  comtesse  Jules  de  Polignac.  Outre 
l'injustice  d^ine  pareille  destitution,  était-il 
convenable  de  donner  pour  institutrice  à  une 
Fille  de  France  ,  une  femme  dont  la  vertu 
était  soupronnde  ? 

Toujours  dupe  de  ses  affections,  ce  fut 
dans  les  intentions  les  plus  louables  cjue  Ma- 
rie-Antoinette commit  cette  faute.  Elle  ne 
pouvait  croire  ses  enfans  mieux  placés  que 
sous  la  surveillance  de  sa  compagne  insépa- 
rable, de  l'amie  qui  avait  toute  sa  confiance. 
Elle  goûtait  avec  ivresse  le  plaisir  d'être  mère, 
et  remplissait  tous  les  devoirs  qu'impose  ce 
ti'ire  sacré.  Lors  de  sa  première  grossesse,  elle 
s'était  pi'omis  de  nourrir  elle-même  si  elle 
accouchait  d'un  Dauphin  •  mais  quand  ses 
vœux  eurent  été  comblés,  les  contraintes  de 
l'étiquette  et  la  tyi-annie  d'un  usage  ancien, 
l'empêchèrent  de  suivre  l'impulsion  de  son 
cœur.  Depuis  Blanche ,  mère  de  saint  Louis , 
on  n'avait  point  vu  de  reine  de  Fi'ance 
allaitant  son  fils. 

Marie-Antoinette  s'occupait  sérieusement 
de  l'éducation  de  Madame  Royale.  Tous  les 
matins  on  lui  amenait  sa  fille  ,  qui  recevait 
en  sa  présence  les  leçons  de  ses  maîtres. 
Sa  tendresse  éclairée  appuyait  de  toute  son 
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autorité  les  personnes  chargées  Je  former  le 
cœur  et  l'esprit  de  la  jeune  princesse.  Elle 
était  même  très -sévère  pour  sa  fille,  et  ne 
lui  passait  aucune  de  ces  légères  fautes  qu'on 
tolère    trop    souvent     dans   les    enfans    des 
grands.    Elle  lui   expliquait   elle-même   les 
vérités  de  la  religion  ,    et  lui   faisait  réciter 
ses  prières.  Quand  la  reine  allait  voir  Ma- 
dame Louise  à  Saint- Denis  ,   elle  ne  man- 
quait pas  de  conduire  Madame  Royale  à  la 
sainte   Carmélite.  La  jeune  princesse  répon- 
dait aux  soins  religieux  de  sa  mère  par  un  vif 
attachement  à  la  foi  évangélique,  et  par  une 
gi'ande   exactitude  à  remplir  ses  devoirs   de 
piété.  La   reine    voyait    avec  joie  Madame 
Royale  contracter  l'habitude  de  la  sagesse  et 
de  la  régularité.  Dans  son  ravissement ,  elle 
dit  un  jour  à  Madame  Louise  :  «  Si  Dieu 
3>  donnait  à  ma  fille  cette  vocation   qui  vous 
X)  a  conduite  dans  le  cloître  j  je  ne  m'oppose- 
»  rais  pas  à  ce    qu'elle  vint  partager  votre 
»  bonheur.   5> 

Dès  la  naissance  de  la  fille  de  Louis  XYI, 
Madame  Elisabeth  lui  avait  voué  les  senti- 
mens  d'une  mère.  Elle  s'éloignait  moins 
souvent  de  Versailles  pour  être  à  portée  de 
lui  prodiguer  des  soins  continuels.  Sitôt  que 
la  jeune  princesse  fut   en  âge  d'écouter   ses 
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leçons  ,  Madame  Elisabeth  saisit  les  pre- 
mières lueurs  (le  sa  raison  naissante  ,  pour 
raccoutumer  à  ne  connaître  que  des  prin- 
cipes sûrs  et  des  vérités  utiles.  Madame 
Royale  s'attacha  tendrement  à  sa  tante.  Elle 
lui  donna  toute  sa  confiance,  et  suivait  aveu- 
glément ses  moindres  avis.  L'extrême  jeu- 
nesse de  Madame  Elisabeth  établissait  en- 
Ir'elle  et  sa  nièce  une  sorte  d'égalité  qui 
ajoutait  au  charme  de  leur  union.  Madame 
Royale  ne  distinguait  plus  dans  son  cœur 
Madame  Elisabeth  dfe  son  auguste  mère. 

La  malignité  voulut  persuader  à  la  reine 
que  Madame  Elisabeth  cherchait  à  lui  ravir 
la  tendresse  de  sa  fille.  Marie -Antoinette 
crut  en  effet  s'apercevoir  que  Madame  Royale 
devenait  moins  caressante  avec  elle.  Cruelle- 
ment blessée  ,  elle  témoigna  beaucoup  de 
froideur  à  Madame  Elisabeth.  La  sœur  de 
Louis  XVI  était  toujours  prête  à  sacrifier  ses 
sentimens  particuliers  aux  égards  qu'elle  s'é- 
tait imposés  envers  sa  belle  -  sœur.  Elle  au- 
rait voulu  passer  la  plus  grande  partie  de  ses 
journées  auprès  de  sa  nièce  5  mais  pour  ne 
pas  troubler  l'union  de  la  famille  royale  , 
Madame  Elisabeth  ne  se  livra  plus  à  ce  plai- 
sir qu'avec  réserve  5  les  sentimens  mutuels 
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cle  la  sage  princesse  et  de  la  jeune  Marie- 
Thérèse  n'en  fui*ent  point  altérés. 

Rien  n'était  si  aimable  que  Madame 
Royale  au  temps  de  sa  paisible  enfance,  c'é- 
tait tout  le  porti-ait  de  sa  mère.  Sa  physiono- 
mie noble  et  régulière  brillait  de  l'éclat  de 
l'innocence  et  du  bonheur.  Elle  avait  toutes 

,  les  grâces  du  jeune  âge.  Pieuse,  obéissante, 
appliquée ,  elle  était  compatissante  pour  les 
malheureux.  Et  combien  cette  précieuse  sen- 
sibilité ne  devait-elle  pas  se  développer  ,  si 
jamais  la  fille  de  Louis  XVI  ressentait  les 
atteintes  du  malheur  ! 

Elevée  avec  sévérité  par  sa  nière,  la  jeune 
princesse  était  modeste  et  réservée.  Aussi 
l'histoire  a-t-elle  peu  de  traits  à  recueillir 
siu-  son  enfance.  Son  esprit  s'annonçait  avec 
plus  de  jvistesse  que  de  vivacité.  Il  lui  échap- 

.  pait  rarement  une  saillie  ,  mais  elle  disait  de 
ces  mots  que  le  cœur  seul  peut   dicter.   Le 

■  fils  de  Catherine  II ,  depuis  Paul  L^,  empe- 
reur de  Russie ,  était  venu  visiter  la  France 
sous  le  nom  de  comte  du  Nord.  En  faisant 
ses  adieux  au  roi  ,  le  prince  Moscovite  prit 
dans  ses  bras  Madame  Royale,  alors  âgée  de 
quatre  ans  ,  et  la  serrant  contre  son  cœur , 
«  Charmante  enfant ,  lui  dit-il ,  croissez  en 
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3>  grâces  poui'  mieux  ressembler  à  votre  mère. 
3'  Je  ne  vous  verrai  pins  5  mais  lorsque  j'ap- 
3>  prendrai  que  vous   êtes  l'ornement  d'une 
«  cour   voisi^ic  de  celle   de  France  ,  je  me 
5)  dirai  :  Je  l'ai  vue  à  son  aurore;  elle  pro- 
3>  mettait  d'être  belle  et  vertueuse.  Heureux 
«   celui  qui   lui  est  uni  !  Adieu  donc  5  je  ne 
D)   vous  verrai  plus,  j)  —  Monsieur  le  comte  , 
j'irai  vous  voir  ,   lui  dit  en  souriant  la  jeune 
princesse.     Ce    mot    était     une    prédiction. 
Paul  If^i'  devait    douze  ans  après  offrir  à   la 
lille  du  roi   de   France   un  asile  contre  les 
bourreaux  de  ses   parens.    Ce  fut   sur  cette 
terre  si  éloignée  de  son  berceau  que  Madame 
se  vit  enfin  réunie  aux  tristes  restes  de  sa  fa- 
mille, et  qu'elle  trouva  un  époux  digne  d'elle. 
Madame    Royale   avait   douze   ans   lors- 
qu'elle   fit    sa   première    communion.    Cette 
grande  époque  de  la  vie  chrétienne  parut  à 
Louis  XVI  mériter  de  sa  part  une  attention 
particulière.  On  était  au  mois  d'avril  1790  ; 
et  lorsque  la  tempête  révolutionnaire  mena- 
çait de  tout  submerger  autour  de  lui,  ce  mo- 
narque ,  dont  la  piété  rapportait  à  Dieu  ses 
cruels    cliagi'ins  ,    s'efforçait    de    sauver   du 
naufrage  la  foi  de  ses  pères  j  et  de  l'affermir 
dans   le  cœur  de  ses   enfans.    Après  que  la 
princesse    eût  été  jugée    assez    instruite   des 
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Terités  de  la  religion  j  il  tlccula  qu'elle  suLi- 
rait  encox'c  l'exairien  public  auquel  sont 
assujettis  les  enfans  du  peuple. 

Il  était  d'usage  que  les  Filles  de  Fiance 
reçussent  du  roi  une  parure  dediamansle  jour 
de  leur  première  communion.  Louis  XVI 5 
résolu  d'abroger  cet  usage  dispendieux  et  con- 
traire à  l'esprit  de  la  religion  j  dit  à  sa  fille  : 
«  Je  vous  connais  trop  raisonnable  pour 
3)  croire  qu'au  moment  où  vous  devez  être 
3>  entièrement  occupée  du  soin  d'orner  votre 
j>  cœur,  et  d'en  faire  un  sanctuaire  digne 
3>  de  la  Divinité  .  vous  attachiez  un  srand 
5)  prix  à  des  parures  artificielles.  D'ailleurs, 
5)  mon  enfant,  la  misère  publique  est  extrê- 
3>  me,  les  pauvres  abondent ,  et  assui-ément 
5)  vous  aimerez  mieux  vous  passer  de  pier- 
»  reries  que  de  savoir  qu'ils  manquent  de 
3)  pain.  5>  Madame  Royale  reçut  avec  une 
pieuse  soumission  cette  leçon  évangélique  , 
-et  se  réjouit  en  son  cœur  de  signaler  le  jour 
de  sa  communion  par  un  sacrifice  agréable 
à  son  père  et  à  Dieu. 

Avant  de  se  rendre  à  Saint  -  Germain- 
l'Auxerrois  (i)  pour  corrynunier,  confondue 
dans  la  foule  des  filles    du  peuple,  la  jeune 

(i)  Cette  église  csl  la  paroisse  du  roi. 
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princesse  alla  se  jeter  aux  genoux  de  son  père 
et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Le  roi  lui 
adressa  une  instruction  paternelle  5  on  y  re- 
marquait ces  paroles  j  par  lesquelles  il  épan- 
chait dans  le  sein  de  Finnocence  les  peines 
de  son  cœur  :  a  ^N'oubliez  jamais  ce  que  vous 
»  devez  à  Dieu.  Mon  enfant  ,  les  grands 
»  principes  de  la  religion  doivent  être  la 
ji  règle  de  notre  conduite.  Nous  sommes  plus 
5)  étroitement  obligés  à  les  mettre  en  prati- 
3)  que ,  alors  qu'on  les  respecte  moins.  Cette 
3>  religion  sainte  est  la  sevile  consolation 
5J  qui  nous  soit  donnée  dans  nos  malheurs. 
î>  Vous  êtes  en  âge  ,  ma  fille ,  de  sentir  nos 
33  peines  5  je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  5 
33  mais  dans  ce  moment  je  crois  devoir 
3)  m'épancher  avec  vous  :  mes  peines  sont 
33  cruelles  ^  mais  elles  m'affligent  moins 
33  que  celles  qui  désolent  mon  royaume.  Les 
33  prièies  de  l'innocence  doivent  trouver 
33  grâce  auprès  du  ciel  5  adressez-lui  les  vô- 
33  très  avec  la  ferveur  dont  vous  êtes  capa- 
33  ble,  pour  obtenir  la  fin  de  nos  malheurs, 
33  et  surtout  pour  mon  peuple ,  dont  la  situa- 
3)  tion,  je  vous  le  répète ,  déchire  mon  âme.  3> 
Cette  instruction  parut  si  touchante  à  la 
l'eine  et  aux  assistansj  qu'on  s'empressa  de 
la  recueillir  par  éciit.  Elle  fut  imprimée  le 
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jour  niêniej  et  distribuée  gratis  au  peuple  de 
Paris.  Ceux  qui  commençaient  alors  à  do- 
miner sur  ce  peuple  n'étaient  pas  dignes  d'en- 
tendre le  langage  touchant  du  meilleur  des 
rois.  Ils  feignii'ent  de  croire  que  Louis  XYI 
n'avait  pas  pu  dire  ces  paroles  ,  et  dénoncè- 
rent cet  écrit  comme  un  libelle  incendiaire  ^ 
comme  une  des  millièmes  ruses  de  l'aristocra- 
tie aux  abois  (i).  Les  apôtres  de  la  liberté 
ressemblent  aux  philosophes  5  il  y. a  autaiit 
de  despotisme  dans  l'indépendance  des  uns, 
que  de  fanatisme  dans  la  tolérance  des  autres. 


Réflexions  sur  le  plan  de  l'ouvrage.  —  Gouverne- 
ment des  Bourbons.  — Les  frères  de  Louis  X\I. 
—Monsieur,  comte  de  Provence.  —  Sa  conduite 
réservée  — Son  goût  pour  les  lettres,  qu'il  pro- 
tège. —  Le  Lycée.  —  M.  Ducis.  —  A'ers  de 
Monsieur  ,  adressés  à  la  reine  et  à  madame  de 
Montesson. 

J'approche  du  terme  de  mon  ouvrage.  J'ai 
cherché  par  un  choix  d'anecdotes  et  de  partie  11- 
larités  curieuses ,  à  faire  connaître  Louis  XVI 
et  Marie- Antoinette.  Si,  m'écartant  pour  un 


(i)    Cfc  sont  les  propres  expressions  de  ces  ainis  de  la 
liberté.  Voir  les  anecdotes  du  r&gne  de  Louis  XVI. 
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inoinc'iit  du  ton  géiitiiil  de  ce  livre,  je  suis 
entré  dans   des   détails   sur  le   ministère  de 
Turgot  ,  c'était   pour  montrer  par  un  seul 
exemple  le  trait  dislinctjf  du  règne  de  Louis 
XVI  j  celui  qui  fait  le  mieux  ressortir  le  ca- 
ractère de  ce  prince.   Il  fut    en  effet  donné  à 
Louis  d'avoir  des  ministres  conlmuellement 
en  opposition  avec  les  idées  dont  il  avait  été 
imbu  dès  sa  naissance,  avec  les  intérêts  du 
monarque ,   et  même  avec  les  intérêts  bien 
entendus  de  la  nation  5  car ,  à  quelques  abus 
près  y  qui  commençaient  à  tomber  d'eux-mê- 
mes, quel  gouvernement  fut  jamais  plus  pa- 
ternel, plus  dans  les  intérêts  comme  dans  les 
mœurs  du  peuple,  que  la  monarchie  fran- 
çaise sous  les  Bourbons  !  La  foi  aux  traditions 
religieuses,  la  magie  des  souvenirs  chevaleres- 
ques, source  d'honneur  et  de  loyauté  5  le  culte 
d'amour  et  de  dévouement  et  non  de  crainte 
et  de  servitude  que  l'on  rendait  au  l'Oi  ,  tels 
étaient  les  admirables  ressorts  de  ce  gouver- 
nement si  digne  de  nos  regrets.   Ces  senti- 
xnens   que  les  pères  transmettaient  à  leurs 
fils,  avaient  formé  les   mœurs  de  la  nation 
et  les  habitudes   du    monarque.    Ils  conte- 
naient l'autorité  ,    ils  contenaient  les  sujets 
bien  plus  sûrement  que  les  institutions  les 
plus  vigoui'euses  ,   et  que  les  lois  les  plus 
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sévères.  Les  Français  ne  concevaient  pas 
qu'on  pût  désobéir  au  roi  ,  refuser  de  mou- 
rir poiu'  lui  j  encore  moins  le  trahir  :  ils 
jouissaient  d'une  douce  liberté  ,  d'autant 
mieux  assurée  qu'elle  n'était  pas  le  résultat 
contesté  d'un  contrat  qui  suppose  nécessai- 
rement divergence  d'intérêt  entre  le  souve- 
rain et  le  peuple  5  mais  l'heureux  fruit  du 
temps ,  des  habitudes ,  de  la  confiance  et  d'une 
affection  mutuelle. 

J'ai  déjà  fait  sentir  combien  était  abusif  et 
dangereux  cet  itsage ,  qui  éloignait  constam- 
ment des  affaires  l'héritier  présomptif  du 
trône  j  pratique  née  de  la  défiance  du  souve- 
rain, et  maintenue  par  l'ambition  des  minis- 
tres. Cette  exclusion  s'était  étendue  ,  sous 
Louis  XV ,  à  tous  les  princes  de  la  famille 
royale.  Il  en  fut  de  même  sous  Louis  XVI , 
tien  que  ce  monarque  vertueux  fût  tout  à  fait 
étranger  aux  motifs  peu  nobles  qui  avaient 
guidé  son  aïeul  dans  cette  ombrageuse  politi- 
que. Il  aimait  tendrement  ses  frères,  et  n'en 
était  point  jaloux  ;  mais,  dominé  par  ses  mi- 
nistres ,  il  ne  laissa  pas  preùdre  à  ces  princes 
plus  d'influence  dans  le  gouvernement ,  que 
/le  Dauphin  leur  père  et  lui-même  n'en  avaient 
eu  sous  Louis  XV.  Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence ^  et  M.  le  comte  d'Artois  ,  n'entraient 
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point  au  conseil  5  ils  ne  contribuaient  pas 
directement  an  choi*  des  ministres  y  ils  ne 
déterminaient  aucune  opération.  On  doit 
aussi  rendre  cet  hommage  à  la  vérité  j  qu''ils 
n'ont  jamais  usé  contre  personne  de  leur  accès 
auprès  du  trône  y  et  qu'on  ne  peut  leur  impu- 
ter de  s'être  rendus  coupables  d'aucun  acte 
tyrannique  ,  ni  d'avoir  prêté  leur  appui  à 
l'injustice. 

Les  revenus  qui  leur  étaient  fixés  par 
l'Etat  étaient  considérables:  mais  une  repré- 
sentation presque  royale  les  absorbait.  Cette 
magnificence  onéreuse  à  l' Etat  avait  été  éta- 
blie par  les  ministres  de  Louis  XVj  qui  sui- 
vix'ent  d'antiques  usages  que  le  temps  et  sur-» 
tout  l'état  des  finances  ne  comportaient  plus. 
Qued'écueils ,  que  de  séductiousne  s'offraient 
pas  aux  frères  de  Louis  XYI  !  Dans  un  rang 
où  tout  leur  semblait  permis,  comblés  de  ri-» 
clxesses,  entourés  de  flatteurs,  à  l'âge  des  pas- 
sions et  de  l'inexpérience  y  ils  sç  trouvaient 
condamnés  à  l'inaction» 

Si  l'on  eut  quelques  écarts  à  reprocher  k 
la  bouillante  jeunesse  de  M.  le  comte  d'Ar-» 
tois  j  les  censeurs  les  plus  sévères  respec-f 
taient  la  conduite  de  Monsieiu",  comte  dePro-' 
vence.  Il  partageait  avec  le  roi  son  frère  l'a- 
mour et  la  vénération  du  peuple.  Voici  1^ 
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portrait  cle  Monsieur  y  tel  que  le  faisait  en 
l'an  10  de  la  république  un  historien  (i)  à 
qui  l'on  a  trop  souvent  sujet  de  reprocher  une 
partialité  révoltante  contre  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  «  Monsieur,  titré  comte 
5)  de  Provence  ,  dit-il,  avait  montré  à  la  cour 
!)  toutes  les  réserves  de  l'héritier  présomptif 
w  de  la  monarchie.  Le  règne  d'un  frère  qui 
5>  depuis  plusieurs  années  n'avait  point  eu 
»  d'enfans ,  nécessitait  cette  grande  circons- 
5>  pection.  Monsieur  vivait  ordinairement 
»  fort  retiré,  s'occupant  de  littérature,  et 
»  composant  des  notes  historiques  sur  les 
»  événemensde  lacour,  qui  se  passaient  sous 
»  ses  yeux.  Ce  prince  est  le  seul  historien  que 
»  je  connaisse  dans  l'intérieur  de  la  cour  dô 
3>  Louis  XVI.  Il  avait  de  l'esprit  et  une  grande 
»  variété  de  connaissances.  Il  envoyait  en  se- 
»  cret  à  difFérens  journaux,  et  surtout  à  ce- 
»  lui  de  Paris ,  des  pièces  fugitives  anony- 
î>  mes,  pour  sonder  le  public  sur  tel  objet 
»  d'histoire  et  de  littérature.  » 

Monsieur  était  le  zélé  protecteur  des  lettres. 
Il  assemblait  journellement  chez  lui  des  litté- 
rateurs et  des  sa  vans,  et  s'entretenait  avec  eux 
cle  tout  ce  qui  concernait  leurs  travaux.  Un 

(i)  M.  Soulavie ,  Mémoires  hisloriefues  et  poUliques, 
«h  Louis  XVI  ^  t.  2. 
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grand  nombre  d'artistes  et  d'écrivains  distin- 
gués on  t  été  comblés  des  bienfaits  de  Monsieur. 
Après  la  mort  tragique  de  l'imprudent 
aeronaute  Pilâtrc  du  Rozier  (i)  ,  le  Musée  , 
espèce  d'académie  dont  il  était  le  fondateur, 
allait  tomber  avec  lui.  Pilâtre  du  Rozier  ne 
laissait  que  des  dettes,  et  les  fonds  placés  par  des 
actionnaires  dans  cet  établissenient ,  étaient 
dissipés  5  les  membres  du  Musée  allaient  se  voir 
réduits  à  fermer  cette  école  naissante.  Mon- 
sieur, informé  de  leur  détresse  ,  vint  à  leur 
secours.  Il  se  déclara  le  protecteur  à  perpé- 
tuité de   l'établissement,  en  acheta  la  pro- 

(i)  Pilâtre  du  Rozier  éfait  professeur  de  physique.  Les 
frères  Mongolfier  avaient  inventé  les  aérostats.  Le  physi- 
cien Charles,  aidé  des  frères  Robert,  habiles  mécaniciens, 
porta  cette  invention  au  point  de  perfection  où  elle  est  au- 
jourd'hui. Le  premier  qui  osa  monter  dans  un  ballon  ,  et 
donner  au  monde  le  spectacle  d'un  homme  planant  danj 
les  airs  ,  fut  Pilâtre  du  Rozier  ;  le  marquis  d'Arlandes  l'ac- 
compagna dans  ce  voyage  aérien.  Pilâtre  du  Rozier  entre- 
prit encore  de  s'élancer  de  Boulognc-sur-Mer  en  ballon, 
pour  débarquer  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Afin  de  donner 
è.  son  expérience  plus  d'éclat,  il  avait  voulu  ,  au  procédé 
de  Mongolfier^  qui  consistait  à  remplir  le  ballon  d'air  raré- 
fié à  l'aide  d'un  biasier,  joindre  le  procédé  de  Charles,  qui 
gonflait  l'aérostat  do  gaz  hydrogène,  vulgairement  nommé 
cirinfianimahle.  C'était  placer  un  réchaud  sur  un  baril 
de  poudre.  Le  pliysicien  Romain  s'unit  à  l'entreprise  de 
Pilâtre.  Leur  ballon  s'enflamma  dans  la  nue;  ils  tombèrent 
et  moururent  comme  frappés  de  la  foudre,  le  i5  juin  ijSâ. 
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priété  aux  héritiers  de  Pilâtre  du  Rozier ,  sa- 
tisfit les  créauciers ,  et  paya  le  caLinct  de 
physique,  estimé  cinquante  mille  francs. 
Ainsi,  grâce  à  la  munificence  de  Monsieur, 
frère  du  roi  ,  on  vit  le  Musée  revivre  avec 
éclat,  sous  le  nom  de  Lycée,  et  devenir  un 
établissement  vraiment  national,  (i) 

Monsievir  donna  vme  preuve  non  moins 
éclatante  de  la  protection  éclairée  qu'il  ac- 
cordait aux  lettres,  en  attachant  à  sa  per- 
sonne y  comme  secrétaire,  le  poëte  qui  a 
su  transporter  dans  notre  langue  les  beau- 
tés de  Shakespear.  Ce  choix  fut  d'autant 
plus  applaudi,  que  M.  Ducis,  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  joignait  au  talent  une 
considération  personnelle  fondée  sur  l'honnê- 
teté de  ses  mœurs.  Monsieur  était  le  confi- 
dent des  ouvrages  de  son  secrétaire ,  il  lui 
donnait  des  conseils  ,  il  jouissait  du  succès 
de  ses  pièces,  et  par  l'effet  d'une  protection 
nécessaire  même  au  vrai  mérite,  il  concourut 

(2)  On  avait  établi  au  Lycée  six  cours  publics.  Physique  , 
professeur  JM,  Monge  ;  adjoint  M.  Gingembre.  IVIatlié- 
matiques,  professeur  M.  de  Condorcet;  adjoint  M.  de  la 
Croix.  Anatomie  ,  professeur  M.  Sue.  Chimie  ,  professeur 
M.  FouTcroy.  Histoire  ,  professeur  M.  Marmontel;  adjoint 
M.  Garât.  Littérature  ,  professeur  M.  de  la  Harpe.  Ciiacun 
de  ces  professeurs  fut  présenté  à  Monsieur.  Le  Lycée  existe 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Alhénée.  ' 

o 
O 


5lO  tES    lOTîS    PBINCES. 

k  rélection  Je  M.  Ducis  au  fauteuil  académi- 
cjue,  à  la  place  de  Voltaire  (lyyp). 

Trop  avancé  en  âge  pour  suivre  Monsieur 
dans  l'émigration j  M.  Ducis  resta  en  France, 
et  fut  témoin  de  tous  les  crimes  et  de  tous 
les  malheurs  de  la  révolution.  Il  vivait  dans 
la  retraite  et  dans  une  honorable  indigence. 
Li'heureux  l'etour  de  son  protecteur,  de  notre 
monarque  désiré  j  est  enfin  venu  réjouir  la 
vieillesse  du  doyen  de  nos  poètes.  Présenté  à 
Louis  XYIII ,  M.  Ducis  dit  à  Sa  Majesté 
cju'il  espérait  qu'elle  n'aurait  pas  oublié  les 
traits  d'un  de  ses  plus  anciens  serviteurs  : 
«  Voici  une  preuve  que  je  m'en  souviens 
«  très-bien,  «  répondit  le  roi;  et  de  suite,  avec 
mi  sentiment  et  une  grâce  inexprimables, 
Louis  prononça  de  mémoire ,  devant  l'aviteur 
d' OEdipe  chez  Admète ,  ces  quatre  vers  : 

Oui,  tu  seias  un  jour,  chez  la  race  nouvelle, 
De  l'amour  filial  le  plus  parfait  modèle; 
Tant  qu'il  existera  des  pèies  malheureux, 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux. 

Louis  XVIII  ne  «'en  tint  pas  là  :  il  nomma 
M.  Ducis  chevalier  de  la  légion  d'honneur  , 
et  quelques  jours  après,  apercevant  au  mi- 
lieu d'un  groupe  de  courtisans  le  poëte  dé- 
coré, Sa  Majesté  lui  adressa  un  de  ces  mots 
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qni  doublent  le  prix  d'une  faveiu-  :  31.  Ducis^ 
cela  vous  va  très-bien. 

Un  prince  qui  sut  toujours  si  bien  apprécier 
le  mérite  des  gens  de  lettres,  aiu-ait  pu  parta- 
ger leurs  succès  et  leur  gloire  5  mais  les  conve- 
nances faisaient  à  Monsieur  une  loi  de  garder 
le  plus  stricte  anonyme  dans  les  diverses 
productions  qu'il  livrait  au  jugement  du  pu- 
blic. Cependant  on  n'a  pas  ignoré  que  ce 
prince  contribua  ,  pour  la  meilleure  part,  aux 
pièces  de  M.  Morel,  son  intendant,  jouées  à 
l'Opéra  avec  un  succès  qui  se  soutient  encore 
aujourd'hui.  On  répétait  à  la  cour  les  mots 
spirituels  de  Monsieur ,  et  les  vers  que  lui 
inspirait  quelc[uefois  l'aventure  du  jour.  Ce 
prince  ayant  cassé  un  éventail  à  la  reine,  lui 
en  envoya  un  autre  avec  le  quatrain  suivant  : 

Au  milieu  des  chaleurs  cxlrcrries , 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs  , 
J'aurai  Soin  près  de  vous  d'amener  les  zéphyrs  : 
Les  amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 

Au  mois  d'octobre  1785,  la  reine  voulut 
se  rendre  par  eau  à  Fontainebleau.  Elle 
s'embarqua  à  Paris  au  pont  Royal ,  sur  un 
yacht  élégant.  Le  matin  même  de  son  départ, 
le  duc  d'Orléans,  qui  était  au  château  de 
Sainte-Assise,  sous  les  fenêtres  duquel  la 
reine  devait  passer,  reçut  une  caisse  renfer- 
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inant  un  immense  filet  d'or  et  d'argent ,  avec 
ce  madrigal  adresse  à  madame  de  Montesson  , 
qui  était  mariée  secrètement  au  duc  d'Orléans. 

A  vous  ,  cJiarmanCe  enchanteresse  , 
O  Montesson  !  l'envoi  s'adresse. 
Docile  à  mon  avis  follet , 
Avec  confiance  osez  tendre 
Siir-le-champ  ce  galant  filet, 
Et  quelque  Grâce  va  s'y  prendre. 

Monsieur  était  l'auteur  de  cette  plaisan- 
terie :  il  suggérait  ainsi  au  duc  d'Orléans  un 
moyen  assuré  de  retenir  quelques  momens 
à  Sainte-Assise  la  reine  ,  qu'un  trait  d'esprit 
séduisait  toujours.  Mais  le  duc^  madame  de 
Montessorij  ni  personne  de  leur  cour  ne  sen- 
tirent l'usage  qu'on  pouvait  faire  de  ce  ca- 
deau 5  personne  ne  se  douta  de  la  main 
illustre  qui  l'envoyait.  Le  duc  d'Orléans  eut 
même  la  bonhomie  de  faire  remettre  la 
caisse  et  tout  ce  qu'elle  contenait  à  M.  De- 
crosne,  lieutenant  de  police,  en  le  priant  de 
rendre  ces  objets  à  l'auteur  de  la  plaisanterie, 
s'il  parvenait  à  le  connaître.  La  cour  de  Sainte- 
Assise  fut  bien  punie  de  cette  gaucherie  5  la 
reine  passa  outre  ,  sans  vouloir  s'arrêter , 
malgré  les  vives  instances  du  duc  d'Orléans 
et  de  madame  de  Montesson.  Monsiein-  , 
piqué  du   sort  de   son  présent,  s'écria  dans 
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son   dépit  :  ce  Avec  toat  leur  esprit  ^   qu'il« 
»  sont  bêtes  à  Sainte-Assise  !  « 


Yoyage  de  Monsieur  en  Provence.— Trait  de  bonté 
de  ce  prince. — Sa  réception  à  l'académie  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse. — Il  va  visiter  le  collège  de 
Sorrèze.— "Allégresse  des  Provençaux  en  voyant 
leur  comte. —L'empereur  Joseph  II  et  Monsieur 
à  Nice. 

En  1777  5(19  juin  )  Monsieur  alla  visiter 
les  provinces  méridionales  du  royavime  :  tous 
ses  pas  furent  inai-qués  par  des  actes  de  bien- 
faisance, et  partout  il  reçut  les  témoignages 
les  plus  éclatans  de  respect  et  d'amour.  Un 
particulier  d'Auxeri'e  crut  ne  pouvoir  mieux 
signaler  son  allégresse  que  par  un  acte  de 
cette  générosité  si  familière  au  prince  qu'il 
voulait  honorer.  Cet  homme  tenait  depuis 
long-temps  en  prison  un  débiteur  insolvable  : 
après  avoir  vu  Monsieur,  il  rendit  la  liberté 
à  ce  malheureux  ,  et  lui  remit  sa  dette. 

Un  paysan  fut  blessé  sur  la  montagne  de 
Vitaux  en  Bourgogne,  par  la  faute  d'un  des 
postillons  de  Monsieur  j  le  prince  descendit 
aussitôt  de  carrosse  ,  fit  panser  le  blessé  sous 
ses  yeux,  et  lui  donna  vingt  louis.  Avant  de 
se  mettre  en  route  ,  il  recommanda  à  une 
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personne  notable  Je  Vitaux  Je  le  faire  soi" 
gner  et  Je  lui  en  Jonner  Jcs  nouvelles.  Le 
postillon  Jont  la  brutalité  avait  été  cause  Je 
Tacc-iJent  j  fut  mis  en  prison,  penJant  quel- 
ques jours  ,  par  orJre  Je  Monsieur. 

Airivé  à  Tovilouse ,  le  prince ,  après  avoir 
cntenJu  la  harangue  Ju  parlement,  reçut  par 
une  Jistinction  particulière  qu'il  voulut  ac- 
corJer  aux  lettres ,  l'hommage  Je  l'acaJémie 
des  Jeui  Floraux  avant  celui  Jes  autres  coius 
souveraines.  Dans  un  discours  qu'aJressa  à 
l'illustre  voyageur  le  présiJent  Je  cette  célè- 
bre société  savante  ,  on  remarquait  ces  paro- 
les :  ce  C'est  à  l'élot^ueiice  et  à  la  poésie  à 
»  vous  peinJre,  Monseigneur,  faisant,  Jans 
5î  l'âge  Jes  plaisirs  ,  vos  plus  chères  délices 
»  Je  la  retraite  et  de  l'étuJe  ,  écartant  Jes 
»  avenues  tlu  trône  la  flatterie  et  le  men- 
«  songe  ,  y  ramenant  la  vérité  ,  si  souvent 
5)  bannie  Jes  cours  5  inspirant  enfin  ,  par  la 
3)  force  Je  l'exemple,  ce  saint  respect  pour 
»  les  mœurs  J'où  JépenJent  la  gloire  Jes 
5>  nations  et  ïa  stabilité  Jes  empires.  »  L'o- 
rateur terminait  son  Jiscours  par  un  éloge 
pathétique  Ju  Dauphin ,  père  Ju  roi,  et  Je  ses 
frères.  Monsieur  s'attenJrit  en  l'écoutant. 
Cet  éloge  venait  d'autant  plus  à  propos,  qu'il 
s'adressait  à  celui  des  trois  princes-  qui  res- 
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semblait  le  plus  au  Daiipliin  par  l'extérieur, 
le  caractère,  les  goûts  et  l'étendue  de  ses 
connaissances. 

Pj  es  de  quarante  ans  après  ,  l'académie  des 
Jeux  Floraux,  admise  à  saluer  comme  roi 
le  prince  éclairé  dont  elle  se  rappelait  avec 
orgueil  les  bontés,  se  garda  bien  de  passer 
sous  silence  cette  journée  si  honorable  pour 
lès  lettres,  ce  Admis  près  de  vous ,  Sire ,  le  20 
5>  juin  17775  dit  l'orateur  de  la  députation, 
»  nous  reçûmes  de  la  bouche  de  Monsieur  , 
5>  frère  du  l'oi ,  les  témoignages  les  plus  flat- 
»  teurs  de  son  estime.  Le  lendemain,  Votre 
»  Ma  j  esté  daigna  prendre  place  à  l' une  de  nos 
5)  séances  particulières,  et  déployant  sous  nos 
«  yeux  celte  vaste  érudition  ,  cette  grâce  de 
»  langage  et  ce  goût  pur  qu'ont  admirés  de- 
}>  puis  tant  d'illustres  étrangers  ,  elle  voulut 
3)  bien  accepter  encore  le  jeton  académique. 
5>  Le  don  de  votre  portrait,  Sire,  fut  une  nou- 
3)  velle  preuve  de  votre  bienveillance.  Hélas! 
j)  il  rehaussait  la  pompe  de  nos  fêtes ,  lors- 
5>  qu'une  sanglante  révolution  vint  nous  ar* 
»  radier  de  ce  Capitole  où  nous  avaient  réunis 
î>  vos  prédécesseurs.  Nous  avions  pour  pro- 
3>  tecteur  le  roi  :  ce  nom  auguste  était  encore 
5->  en  1790  à  la  tête  de  notre  liste.  En  1806, 
3i  rassemblés  après  quinze  ans  de  dispersion  , 
»  U  ne  fut  pas  possible  de  le  rétablir,  mais 
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7)  nul  autre  nom  n'y  fut  inscrit  5  cette  place 
3>  est  vide  encore,  et  nous  attendons  pour  la 
3J  remplir  (jue  Votre  Majesté  daigne  nous 
»  le  permettre.  5> 

<c  Vous  m'avez  rappelé  «ne  époque  qui 
T>  me  lut  toujours  chère,  a  répondu  Louis 
»  XVni ,  et  je  reprends  avec  plaisir  le  titre 
35  de  votre  protecteur.   » 

Arrivé  à  Sainte-Féréol,  Monsieur  alla  visi- 
ter le  collège  de  Sorrèze,  après  avoir  été  haran- 
gué par  Dom  Despaulx  (1) ,  directeur  de  cette 
célèbre  école  5  il  parcourut  toutes  les  classes, 
assista  aux  divers  exercices  des  élèves ,  et  en 
interrogea  plusieurs.  Monsieur  voulut ,  avant 
de  prendre  congé  de  ces  jeunes  gens  ,  assis- 
ter à  leur  repas.  Il  se  rendit  au  réfectoire 
à  l'heure  du  souper ,  et  leur  dit  avec  gaieté  : 
«  Allons,  messieurs,  acquittez-vous  bien  de 
y>  cet  exercice ,  vous  avez  si  bien  fait  tous  les 
3j  autres  !  »  Pendant  que  Monsieur  se  plai- 
sait à  voir  l'appétit  de  cette  belle  jeunesse  , 
nn  des  élèves,  âgé  de  douze  ans,  lui  adressa 
la  parole  :  «  Monsieur ,  à  Versailles  on  vois 
3)  manger  les  princes  5  à  Sorrèze  les  princes 
3J  nous  font  l'honneur  de  nous  voir  mander  : 
5J  cela  est  bien   étonnant.  3>  Monsieur  ern- 


(i)  Dom  Despauls ,  ce  vénérable  doyen  des  instituteurs ^ 
est  aujourd'hui  conseiller  de  l'Université. 
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brassa  ce  jeime  enfant  avec  tendresse.  En 
quittant  cette  maison j  il  dit  àDoniDespaiilx: 
«  Dans  tout  mon  voyage,  rien  ne  m'a  plus 
»  flatté  que  cette  école.  3)  Cette  toucliante 
tonte  j  tant  d'amour  pour  la  jeunesse  et 
d'intérêt  pour  les  saines  études  j  rappelaient 
encore  le  Dauphin. 

Rien  n'égale  l'empressement  avec  lequel 
les  Provençaux  accoururent  au  -  devant  de 
leur  comte,  lorsque  Monsieur  entra  dans  la 
province  dont  il  portait  le  nom.  Le  hasard 
fit  que  l'empereur  Joseph  II ,  qui  parcourait 
le  midi  de  la  France,  et  Monsieur,  arrivè- 
rent à  Nismesle  même  joiu-  et  par  des  routes 
différentes.  Joseph II  est  siupris  que  personne 
ne  lui  prête  la  moindre  attention.  Cet  aban- 
don forme  im  contraste  frappant  avec  l'em- 
pressement qu'onlui  avait  témoigné  par  toute 
la  France.  Il  arrête  deux  hommes:  «Oùcour- 
s>  rez-vous?  leur  dit-il  5  c'est  sans  doute  pour 
3>  voir  l'empereur?  —  Bon  !  réplique  avec  feu 
5>  l'un  des  deux  Provençaux,  nous  nous  mo- 
35  quons  bien  de  tous  les  empereurs  d  u  monde, 
3)  quand  il  arrive  un  frère  de  notre  roi.  33  (i  ) 

t  (i)  Voyez  le  livre  intitulé Ei/é/iemens  qui  se  sont  passés 
sous  mes  yeux  aidant  la  révolution  Jrancaise  ;  ouvrage 
dédié  au  feu  roi  de  Prusse  ,  par  A.  H.  Dampraartin  j  t.  1  '; 
page  207  ;  imprimé  à  Eeiliu  eu  ^799* 
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A  Marseille,  le  spectacle,  la  pêclie,  les 
joutes,  les  manufactiaes,  occupèrent  tour-à- 
toiir  les  niomens  de  Moiisievu*.  Ce  prince  fut 
enchanté  de  l'empressement  naïf  des  pru- 
d'hommes ou  patrons  pêcheurs,  qui  lui  don- 
nèi  ent  une  fête.  Ils  lui  présentèrent  un  habit  de 
pêcheur  en  moire  d'argent,  semblable  à  celui 
qui  avait  été  offert  autrefois  à  Louis  XIII 
dans  une  pareille  occasion.  Lorsque  Mon- 
sieur eut  mis  pied  à  teri'e  svn*  le  môle ,  les 
prud'hommes  l'enlevèrent  dans  leurs  bras  , 
et  le  portèrent  dans  leur  felouque.  Il  leur  de- 
manda si  la  pêche  serait  bonne:  (.(.Ahl  moun 
prince  I  répondirent-ils  dans  leur  patois,  sera 
ben  hourouso ,  se  pouden  pesca  voustre  couer,  5) 

Monsieur  ,  après  avoir  visité  Toulon  ,  se 
rendit  dans  le  comtat  Yenaissin  y  qui  était 
encore  sous  la  domination  du  pape.  Il  prit  le 
nom  de  marquis  de  Grosbois,  pour  se  sous- 
traire à  l'embarras  du  cérémonial  5  mais  tous 
les  honneurs  dus  à  sa  naissance  n'en  furent 
pas  moins  prodigués  par  le  vice-légat  au  firère 
du  roi  très -chrétien.  Monsieur  alla  voir  la 
fontaine  de  Vaucluse,  immortalisée  parles 
amours  et  par  les  vers  de  Pétrarque. 

A  son  arrivée  dans  Avignon  le  prince  était 
descendu  à  l'hutel  du  duc  de  Grillon.  La. 
guide  bourgeoise  vint  lui  oBnr  ses  services- 
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«  Un  Fils  Je  France  ,  logé  chez  un  Grillon  , 
5>  n'a  pas  besoin  de  garde ,  m  répondit  Mon- 
sieur en  témoignant  comLien  il  était  sen- 
sible à  cette  marc[ue  de  zèle. 


Caractère  de  M.  le  comte  d'Artois.  —  Le  duc  de 
Chartres  entreprend  de  le  corrompre.  —  Ten- 
dresse, indulgence  deLouisXVI  envers  son  jeune 
frère.  —  Le  canon  des  Invilides.  — -  Le  quatuor 
de  Liicile.  —Voyage  de  M.  le  comte  d  Artois  à 
Brest  et  à  Bordeaux. —  Humani lé  de  ce  prince. 

Autant  Monsieur  était  priub  nt  et  régu- 
lier dans  sa  conduite  ,  et  savait  allier  l'éco- 
nomie avec  la  magnificence  ,  autant  M.  le 
comte  d'Artois  mettait  d'abandon  dans  ses 
démarches  ,  d'éclat  dans  ses  plaisirs  et  de 
prodigalité  dans  ses  dépenses.  Des  hoinnies 
sages,  instruits  et  politiques,  composaient  la 
cour  de  Monsieur.  On  voyait  affluer  autour 
de  M.  le  comte  d'Artois  l'essaim  d'une  bril- 
lante jeunesse  qui  n'avait  d'autre  but  que 
d'obtenir  des  faveurs  et  des  richesses  ,  parce 
qu'elles  procurent  les  jouissances  d'une  vie 
dissipée.  Ce  prince  aimable  et  frivole  était 
l'image  des  Français,  tels  qu'ils  étaient  avant 
la  révolution.  Il  prétendait  alors  qu'il  serait 
roi.  Ses  manières  décidées  ;  son  grand  air  , 
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son  goût  pour  les  exercices  cUi  corps,  rappe- 
laient en  lui  quelques  traits  tlu  caractère  de 
François  I<-'i' ^  qui,  dans  sa  jeiniesse  ,  don- 
nait le  ton  à  la  coiu-  du  vertueux  Louis  XII. 
Sa  bonté,  sa  franchise  ,  son  aimable  enjoue- 
ment, rappelaient  encoi'e  mieux  Henri  IV. 
Une  partie  de  plaisir  n'étaitpas  complète  pour 
M.  le  comte  d'Artois  ,  si  elle  n'était  cou- 
ronnée par  un  acte  de  bienfaisance. 

Mieux  entouré ,  il  eut  été  plus  qu'un  prince 
aimable  ;  mais  il  avait  le  malheur  d'être  lié 
avec  le  monstre  qui  ,  par  cupidité  ,  venait 
d'abréger  les  jours  du  prince  de  Lanrballe  son 
beau-frère,  et  qui,  pour  perdre  Louis  XVI,  tra- 
vaillait à  déshonorer  la  reine.  L'infâme  d'Or- 
léans abusait  du  caractère  confiant  et  facile 
du  comte  d'Artois  pour  exercer  sur  lui  une 
sorte  d'empire.  Il  s'attachait  à  con-ompre 
ce  jeune  prince.  Il  se  faisait  en  quelque  sorte 
son  introducteur  et  son  complaisant  dans 
des  lieux  de  débauche.  On  l'accusait  même 
de  profiter  des  dépenses  de  M.  le  comte 
d'Artois.  Il  l'entraînait  sans  cesse  dans  des 
prodigalités  qui  contribuaient  au  déficit  du 
trésor  public.  Il  le  précipitait  dans  les  désor- 
dres du  jeu  ;  et  le  plus  souvent  le  comte 
d'Artois  supportait  les  pertes,  et  le  corrup- 
teur enlevait  les  bénéfices.  Tout  ce  qui  avait 
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des  mœurs  à  la  cour,  et  quelqu'attacliement 
pour  la  maison  de  Bourbon ,  concevait  les 
plus  vives  inquiétudes. 

Le  roi  aimait  M.  le  comte  d'Artois  avec 
une  tendresse  de  prédilection  5  et  en  effet  il 
a  toujours  été  difficile  de  voir  ce  prince  sans 
éprouver  ce  sentiment.   Sif  franchise   et   sa 
bonté  demandaient  grâce  pour  son  étourde- 
rie.   Un  roi  ferme  aurait  aisément  modéxé 
les  penchans  légers  de  M.  le  comte  d'Artois, 
et  lui  eut  imposé  le  frein  de  la  raison  j  mais , 
faible  avec  ses  sujets,  Louis  XVI pouvait-il  ne 
pas  l'être  avec  lui  frère  ?  Certes  ,  l'historien 
impartial  ne  doit  pas  être  du  nombre  de  ceux 
qui   reprochent  si   durement   à    ce    monar- 
que d'être  venu  au  secours  de  M.  le  comte 
d'Artois  dans  le  dérangement  de'ses  finances. 
Plusieurs  fois   le    parlement  d'Angleterre  a 
payé  les  dettes  du  prince  de  Galles ,  et  les  Po- 
lonais acquittèrent  celles  de  leur  souverain , 
bien  qu'il  ne  fût  qu'électif.  Louis  XVI  pou- 
vait-il faire  moins  pour  M.  le  comte  d'Artois  ? 
Mais  ce  qu'on  doit  reprocher  à  ce  monarque 
c'est  de  l'avoir  laissé  puiser  sans  mesure  et 
sans  nécessité  au  trésor  public. 

Quelquefois  cependant  Louis  parlait  en 
roi  à  son  jeune  frère.  M.  le  comte  d'Artois 
avait  commis  une  faute  qui  affectait  vivemeut 
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Louis  XYI.  Le  comte  de  Manrepas  fut  chargé 
fie  lui  donner  des  avertisscmens  sévères,  il  s'en 
acquitta  celte  fois  avec  une  fermeté  dont 
malheureusement  il  n'avait  pas  l'habitude. 
«  Eh  hien  !  dit  le  prince ,  que  peut  me  faire 
»  le  l'oi?  —  Monseigneur  ,  reprit  le  comte 
55  de  Maurepas  ,  il  peut  vous  pardonner,  w 
Jamais,  je  crois,  dit  l'historien  auquel  j'em- 
prunte ce  récit ,  la  réserve  d'un  courtisan  ne 
rencontra  mie  expression  plus  noble,  (i) 

Louis  XYI,  qui,  lorsqu'il  surmontait  sa  ti- 
midité, avait  de  la  gaieté  et  même  de  la  ma- 
lice,  s'amusait  parfois  à  déranger  les  projets 
libertins  de  son  frère.  M.  le  comte  d'Artois 
et  M.  le  duc  de  Bourbon  (2)  étaient  convenus 
de  faire  incognito  une  partie  de  plaisir  aux 
Champs-Elysées  5  ils  devaient  s'y  rendre  sépa- 
rément pour  n'être  pas  remarqués.  Louis  XVI 
en  fut  instruit.  Au  jour  indiqué,  M.  le  comte 


(i)  M.  LaciPtolle  ,  tableau  du  i8e  siècle. 

(2)  Louis-Henii-Josepli  de  Bourbon-Condé  ,  duc  de 
Bourbon  ,  naquit  en  lySô.  Il  est  fils  unique  de  M.  le 
prince  de  Condé  et  père  du  duc  d'Enghien.  Il  épousa 
mademoiselle  d'Orléans.  Il  émigra  avec  son  père  dès 
l'année  1789,  se  distingua  par  sa  valeur  dans  l'armée  de 
son  père,  et  fut  blessé  plusieurs  fois.  Il  résidait  en  Angle- 
terre ,  et  madame  la  duchesse  de  Bourbon  en  Espagne ,  lorfi 
de  la  re&tauralion. 
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d'Artois  part  cle  Versailles  h.  cheval  et  sans 
aucune  suite.  Quelle  est  sa  surprise,  lorsqu'on 
passant  devant  les  Invalides  il  est  accueilli  par 
une  salve  d'artillerie  !  Il  poursuit  sa  route  •,  au- 
tre surprise  :  à  l'endroit  du  rendez-vousil  trouve 
des  sentinelles  qui  lui  disent  :  De  par  le  roi^  on 
n'entre  pas.  Le  duc  de  Bourbon  se  présente  à 
son  tour,  et  se  voit  congédié  de  même.  Les 
deux  princes  se  doutèrent  bien  que  le  roi  était 
l'auteur  de  cette  mystification.  En  effet, 
Louis  XYI  voyant  arriver  k  Versailles  M.  le 
comte  d'Artois,  le  félicita  gaiement  de  la 
promptitude  de  son  retour.  Il  mêla  à  cette 
plaisanterie  une  leçon  indirecte,  qui  dut 
faire  impression  sur  le  cœur  du  jeune  prince. 
Il  y  eut  ce  jour-là  concert  à  la  cour*,  on  avait 
fait  choix  des  airs  que  le  roi  préférait,  ce  C'est 
53  bien,  dit  le  monarque  en  regardant  la 
n  reine  et  les  princes  ses  frères  5  mais  tout 
3î  cela  ne  vaut  pas  le  quatuor  de  Lucile  : 

»  Où  peut-on  être  mieux 
»  Qu'au  sein  cle  sa  famille  ?  » 

Que  ces  sentlraens  étaient  bien  placés  dans 
la  bouche  d'un  monarque  qui  était  si  bon 
parent!  C'était  un  bonheur  pour  lui  que 
d'accorder  à  ses  frères  quelque  grâce  nou- 
'?elle.  En  1776  il  leur  donna  par  lettres-pa- 
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lentes  le  droit  de  jouir  de  toutes  les  prérogati- 
ves qui  appartenaient  aux  Dauphins.  Les  ter- 
mes du  préambule  de  cet  édit  attestaient  cette 
douce  réciprocité  d'afFection  qui  régnait  entre 
les  trois  frères.  Louis  XVI  désirant  que  Mon- 
sieur eût  une  habitation  digne  de  sa  nais- 
sance j  lui  donna  le  palais  du  Luxembourg. 
Le  Temple  était  la  demeure  de  M.  le  comte 
d'Artois, 

Tandis  que  Monsieur  se  disposait  à  partir 
pour  la  Provence ,  M.  le  comte  d'Artois 
alla  visiter  les  principaux  ports  de  l'Ouest. 
Il  se  mit  en  route  le  y  mai  17775  sa  suite 
était  si  nombreuse,  qu'il  lui  fallait  cent  cni- 
quante  chevaux  à  chaque  poste.  Le  voyage 
de  Monsieur  fut  bien  moins  dispendieux. 

Mais  sans  insister  sur  un  reproche  qui  s'a- 
dresserait plutôt  aux  flatteurs  qui  laissaient 
ignorer  au  jeune  comte  d'Artois  le  piix  de  l'ar- 
gent, suivons-le  dans  ce  voyage,  où  tout  en 
s'instruisant  il  recueillit  la  double  satisfac- 
tion et  de  faire  partout  bénir  son  humanité  y 
et  de  contribuer  par  sa  présence  à  encourager 
la  marine,  à  laquelle  le  roi  donnait  tous  ses 
soins. 

Dans  tous  les  lieux  où  il  se  montra, M. le 
comte  d'Artois  fut  accueilli  avec  transport. 
A  Saint-Maloj  les  jeimes  gens  de  la  ville  qui 
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étalent  allés  à  sa  rencontre  en  uniforme  cle  la 
couleur  de  la  maison  d'Artois  ,  précédèrent 
son  enti'ée ,  qui  se  fit  au  bruit  de  toute  l'artil- 
lerie de  la  place  ,  et  aux  acclamations  du 
peuple.  Pendant  son  séjour  dans  cette  \'ille, 
le  prince  ne  voulut  avoir  auprès  de  sa  per- 
sonne d'autre  garde  que  ces  jeunes  gens. 
Lorsqu'il  alla  visiter  le  port ,  les  navires  le 
Léjs  et  le  Message  lui  donnèrent  le  spectacle 
d'un  combat  naval  simulé.  Après  ce  jeu  mili- 
taire ,  auquel  M.  le  comte  d'Artois  prit  le 
plus  vif  intérêt ,  il  fit  distribuer  cent  cin- 
quante louis  aux  équipages  de  ces  deux  vais- 
seaux. Si  cette  libéralité  paraît  excessive ,  on 
ne  pourra  qu'applaudir  à  un  acte  de  généro- 
sité mieux  placé.  Un  matelot  avait  été  griève- 
ment blessé  dans  une  manœuvre  5  le  prince 
lui  envoya  six  cents  livres. 

Arrivé  à  Bordeaux,  où  il  était  attendu 
avec  impatience  (  est-il  dit  dans  la  relation 
de  ce  voyage  imprimée  en  1778)  ,  M.  le 
comte  d'Artois  fut  si  touché  de  l'allégresse 
que  les  Bordelais  firent  éclater  à  sa  vue ,  qu'il 
dit  à  son  départ  aux  prijicipaux  habitans  : 
ce  Messieurs,  je  suis  venu  à  Bordeaux  cette 
»  année  pour  moi  5  l'année  pi'ocliaine  j'y 
■».  viendrai  pour  les  habitans.  j) 

A  Lormpnt,  un  matelot  eut  le  malheur 
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de  se  casser  la  jambe  en  présence  de  M.  le 
comte  d'Artois.  Le  prince  compatissant  or- 
donna de  le  fiiire  transporter  dans  une  mai- 
son voisine,  l'y  accompagna  lui-même,  le 
fit  panser  sous  ses  yeux,  et  lui  assura  une 
pension  de  cent  pistoles.  On  représente  à 
M.  le  comte  d'Artois  que  cette  Somme  est 
trop  forte  :  pour  toute  réponse  il  glisse 
un  rouleau  de  louis  daus  la  main  du  mate- 
lot. M.  le  comte  d'Artois  marqua  son 
passage  à  Morlaix  par  la  délivrance  d'un 
malheureux  père  de  famille  insolvable ,  qui 
gémissait  depuis  long-temps  dans  les  fers. 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  citer  tous 
Içs  traits  qui  prouvent  l'excellent  cœur  de  ce 
prince.  Empruntons  ici  à  madame  Gué- 
iiard  (i)  un  fait  dont  elle  fut  pour  ainsi  dire 
témoin.  Un  jour  que  M.  le  comte  d'Artois 
allait  à  Villers-Cotterets,  un  de  ses  postillons 
fut  renversé  et  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux; 
le  prince  descendit  aussitôt  de  voiture  ,  or- 
donna qu'on  portât  le  blessé  daus  une  mau- 
vaise auberge  ,  s'informa  avec  une  extrême 
bonté  s'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  ses 
jovus  ,  ne  le  quitta  pas  qu'il  ne  fut  pansé  , 
et  lui  donna  de  l'argent  pour  qu'il  ne  remon- 

(i)  Mémoires  cie  Madame  Elisabeth  ,  vol.  i  ,  p.  55, 
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tât  à  clieval  que  parfaitement  guéri.  «  Ce  fait- 
ajoute  madame  Guénardj  me  fut  attesté  par 
l'hôtesse  cliez  qui  je  m'arrêtai  le  lendemain. 
Cette  femme  avait  les  larmes  aux  yeux  en  me 
le  racontant ,  et  elle  me  dit  avec  la  naïveté  vil- 
lageoise :  Ah  madame  !  si  vous  aviez  vu  Mon- 
seigneur, comme  il  était  ému!  J'ai  cru  qu'il 
se  trouvait  mal  tant  il  était  pâle  5  c'eût  été  un 
seigneur  de  sa  cour  qu'il  n'en  eût  pas  été 
plus  touché,  et  ce  n'était  pourtant  qu'un  pau- 
vre postillon.  »  Heureux  les  princes  qui  lais- 
sent dans  le  cœur  du  peuple  de  pareils  sou- 
venirs! En  dépit  des  caprices  du  sort,  ils  de- 
meurent toujours  chers  à  la  nation. 

M.  le  comte  d'Artois  s'étant  é^aré  à  la 
chasse  dans  la  forêt  de  Fontainebleau 
(1786),  rencontra  un  jeune  pâtre  et  lui  de- 
manda en  le  tutoyant  la  route  qu'il  fallait 
prendre.  Le  berger  ne  fait  aucune  réponse, 
-^cc  Es-tu  sourd  ou  muet?  reprend  le  prince, 
55  — Ni  l'un  ni  l'autre,  dit  le  villageois*,  mais 
»  quand  on  ne  me  parle  pas  polLment,  je  le 
»  deviens. — Oh  bien!  monsieur,  dites-moi, 
»  je  vous  prie,  où  est  la  chasse. — Monsieur, 
35  elle  est  de  ce  côté-là  5  prenez  ce  sentiez  , 
»  vous  allez  bientôt  la  rejoindre.  »  Et  comme 
le  berger  s'éloignait  sans  avoir  reconnu  le 
prince  ,  M.  le  comte  d'Artois  le  rappelle ,, 
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lui  donne  deux  louis  ,  et  ajoute  que  c'est 
pour  le  payer  de  sa  leçon  ,  dont  il  le  remer- 
cie. Ce  trait  rappelle  le  bon  Henri. 


Duel  de  M.  le  comte  d'Artois  et  de  M.  le  duc  de 
Boui'bon. — Ils  vont  ensemble  au  camp  de  Saint- 
lloch  devant  Gibraltar.— L'un  et  l'autre  se  signa- 
lent à  ce  siège. — M.  le  comte  d'Artois  protecteur 
des  lettres. -^M.  le  duc  d'Angoulême. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  l'aven- 
ture .  de  bal  qui  mit  aux  prises  M.  le  duc  de 
Bourbon  avec  M.  le  comte  d'Artois  (1778). 
Ces  deux  princes  ont  eu  par  la  suite  trop 
d'occasions  de  faire  leurs  preuves  de  bra- 
voure j  pour  que  j'aie  besoin  d'insister  sur 
ce  premier  et  condamnable  essai  de  leur 
^Valeur. 

Réconciliés  avec  cordialité  après  un  combat 
tmi  avait  dû  raffermir  leur  estime  réciproque, 
M.  le  comte  d'Artois  et  M.  le  duc  de  Bovubon 
se  rendirent  tous  deux  comme  volontaires 
au  siège  de  Gibraltar,  où  les  conduisit  le  dé- 
sir de  se  signaler.  Quand  le  roi  d'Espagne 
Charles  III  reçut  des  mains  de  l'ambassadeur 
de  France  la  lettre  par  laquelle  M.  le  comté 
d'Artois  lui  demandait  la  permission  de  se 
rendre  en  Espagne  j  ce  monarque  s'écria  avec 
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transport  :  «Je  ne  sortirai  donc  pas  du  monde 
3>  sans  avoir  vu  et  embrassé  nii  de  mes  ne- 
y>  veux  !  Renvoyez  à  l'instant  le  coun-ier  , 
3>  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  l'ambassadeur, 
j)  et  mandez  à  mon  neveu  que  la  joie  où  je 
5>  suis  me  met  hors  d'état  de  lui  répondie.  II 
5>  servira  comme  volontaire  :  mais  tout  sera 
»  sous  ses  ordres;  mes  troupes,  toute  l'Es- 
»  pagne  obéiront  avec  joie  à  ce  prince  de 
»  mon  sang,  j>  Si  M.  le  comte  d'Artois  eut 
lieu  d'être  touché  de  l'accueil  qu'il  reçut  eu 
Espagne  ,  le  monarque  espagnol  ne  fut  pas 
moins  charmé  de  la  déférence  avec  laquelle 
ce  jeune  prince  sut  se  prêter  au  grave  céré- 
monial et  à  la  vie  sérieuse  et  monotohé  de 
la  cour  de  Madrid.  -j'J  <^ 

A  son  arrivée  devant  Gibraltar,  M.  îs 
comte  d'Artois  s'empressa  d'aller  visiter 
les  batteries  et  les  ouvrages  les  plus 
avancés.  Le  duc  de  Grillon  -  Mahou  (i), 
qui  commandait  le  camp  de  Saint-Roch, 
l'accompagnait  daiis  cette  périlleuse  recon- 

•  (i)  Le  duc  de  Grillon  quitta  le  service  de  France  après 
la  guerre  de  sept  ans,  pour  passer  à  celui  de  l'Espagne, 
Dans  la  guerre  de  1780  il  enleva  aux  Anglais  l'ile  de 
Minovque,  et  en  récompense  il  reçut  le  surnom  de  Mahon. 
Il  se  trouva  à  soixante  combats  ou  batailles.  11  mourut  à 
Madrid  en  1796,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
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naissance.  En  vain  il  voulait  modérer  l'ar- 
dcnr  de  M.  le  comte  d'Artojs.  «  Que  servi- 
»  rait  ma  présence  ,  disait  le  jeune  prince  , 
35  si  je  n'encourageais  ces  braves  travailleurs 
3>  en  partageant  leurs  dangers  ?  5>  La  nuit 
même  les  assiégeans  se  portèrent  de  nou-^au 
dans  la  tranchée ,  pour  être  prêts  à  combattre 
en  cas  de  sortie. 

ce  Cette  nuit,  que  M.  de  Grillon  eut  le  bon- 
si  heur  de  dérober  à  l'ennemi  par  une  espèce 
3)  de  miracle  ,  (  est-il  dit  dans  les  Mémoires 
5>  de  ce  guerrier)  ne  nous  covita  pas  un  seul 
j>  homme  ,   les  Anglais  n'ayant  jeté  sur  le 
3)  minuit  y   et   pendant   tout   notre  travail  , 
3),  q,ii.'un  seul  pot  à  leu,  et  tiré  qu'un  seul  coup 
3)  de    canon    dont    Monseigneur    le    comte 
3)  d'Artois  entendit  siffler  le  boulet  siu'  sa  tête 
33  avec  une  espèce  de  plaisir  et  la  plus  grande 
3)  tranquillité  ,   quoique   ce   fût   le  premier 
33  qu'il  eût  jamais  essuyé  ,   mais  il  s'en  faut 
33  bien  que  ce  fût  le  dernier.  Plusieurs  fois 
33  il  exposa   sa  vie  pendant   ce  siège  ^  ainsi 
33  que    son   frère    d'armes  )    M.    le    duc    de 
»  Boui'bon.    Tous    deux    avaient  la   même 
33  envie    de   s'instruire  j    et    couraient   aux 
33  dangers  avec  le  sang-froid  qui  caractérise 
33  le  vrai  courage  ,  héréditaire  dans  leur  au- 
»  guste  race.  33 
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M.  le  comte  d'Artois  j  dont  la  présence 
s'annonçait  toujonrs  par  des  liLéralités  ,  fit 
distribuer  d'amples  gratifications  aux  soldats 
de  l'armée  qui  s'étaient  le  plus  exposés  dansles 
travaux  du  siège.  Tout  le  camp  fi^it  extrême- 
ment touché  de  voir  ce  prince  rendre  visite 
à  un  simple  sous  -  lieutenant  ,  qui  avait  été 
blessé  sons  ses  yeux.  M.  le  comte  d'Artois 
resta  une  demi-heure  auprès  de  ce  militaire) 
occupé  à  le  consoler  dans  ses  souffrances. 
II  s'était  chargé  de  quelques  lettres  pour  des 
officiers  anglais.  En  les  faisant  parvenir 
au  général  Elliot  j  qui  commandait  dans 
Gibraltar ,  il  accompagna  ce  message  de 
toutes  sortes  de  rafraîchissemens  pour  la 
garnison ,  qu'on  croyait  affamée.  Le  général 
anglais  ^  pénétré  de  tant  de  courtoisie  et  de 
générosité  ,  répondit  au  prince  avec  recon- 
naissance. 

M.  le  comte  d'Artois  quitta  le  camp  de 
Saint-Roch  le  i5  octobre,  après  avoir  été  té- 
moin de  la  ruine  des  batteries  flottantes  à 
l'aide  desquelles  les  assiégeans  avaient. espéré 
de  réduire  l'inexpugnable  Gibraltar. 

A  son  retour  à  Versailles,  le  prince  fut  reçu, 
par  le  xoi,  chevalier  de  l'ordie  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis.  M.  le  duc  de  Bourbon, 
arrivé   le  lendemain  ,    reçut  le  même  hou- 

Z  j 
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neur ,  et  fut  nommé  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi. 

En  rendant  compte  à  la  reine  de  ce  qu'il 
avait  vu  au  siège  de  Gibraltar,  M.  le  comte 
d'Artoislui  dit  en  riant  :  «  Une  des  batteries 
3>  les  plus  dangereuses  pour  les  Espagnols  a 
M  été  celle  de  ma  cuisine.  »  Le  prince  avait 
tenu  table  ouverte  au  camp  de  Saint -Rocli, 
et  Pestomac  des  officiers  espagnols  avait  assez 
mal  supporté  un  ordinaire  aussi  somptueitx. 

Sans  avoir  ,  à  l'exemple  de  Monsieur , 
un  goût  personnel  pour  les  lettres  ,  M.  le 
comte  d'Artois  aimait  ceux  qui  les  culti- 
vaient j  paixe  que  ce  sentiment  est  moins 
dans  un  prince  le  don  d'un  esprit  orné  que 
le  caractère  d'une  belle  âme.  Il  se  joignit  à 
son  frère  pour  faire  reflevuir  le  Lycée.  L'abbé 
jDelille  fut  comblé  des  faveurs  de  M.  le  comte 
d'Artois  :  le  poè'te  a  chanté  son  protecteur 
dans  divers  passages  de  ses  œuvres.  Des  socié- 
tés savantes  durent  à  M.  le  comte  d'Artois 
la  fondation  de  plusieurs  prix.  Tout,  Paris 
applaudit  à  sa  munificence  ,  lorsqu'il  en 
proposa  un  de  raille  écus  à  l'Académie  fran- 
çaise,  pour  le  meilleur  poème  sur  la  mort  du 
généreux  duc  Léopold  de  Brunswick  ^  qui 
périt  dans  l'Oder  ,  en  voulant  sauver  deux 
înalheureux  entraînés  par  les  eaux. 
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Dans  les  dernières  aiinces  qui  précédèrent  la 
lévolntionj  M.  leduc  d'Angoulème,  fils  aîné 
de  M.  le  comte  d'Artois,  commençait  à  être 
en  âee  de  fixer  les  regards  de  la  coin-.  On 
voyait  déjà  se  développer  en  lui  cette  dou- 
ceur de  caractère,  cette  justesse  d'esprit, 
celte  application  air  travail ,  et  cette  rare 
modestie  qui,  de  nos  jours,  lui  ont  concilié 
l'estime  des  hommes  sages.  On  citait  j)lu- 
sienrs  mots  heureux  de  ce  jeune  prince.  Le 
Lailli  de  Suffren  ,  après  avoir  soutenu  avec 
tant  d'éclat  l'honneur  du  pavillon  français 
sur  les  mers  d'Asie  ,  était  de  retour  à  Ver- 
sailles. Il  vint  faire  sa  cour  aux  enfans  de 
M.  le  comte  d'Artois  ,  au  moment  où  le 
duc  d'Angoulème  s'occupait  d'une  leçon 
d'histoire  :  ce  Je  lisais  l'histoire  d'un  héros  , 
ji  s'écria  le  prince  en  emhrassant  Suifren  , 
î)  j'en  vois  un  maintenant,  j)  (iyo3) 

Ge  fut  à  cette  occasion  que  la  reine  dit  à 
son  fils  aîné  ,  chez  lequel  elle  voulut  con- 
duire elle-même  le  vainqueur  de  Trinque- 
maie  (i)  :  «  Mon  fils ,  apprenez  de  bonne 
»  heure  à  entendre  prononcer  et  à  prononcer 
îj  le  nom  des  héros  défenseurs  de  la  patrie.  i> 


(i)  Place  importiuitç  dans  l'Inde  ,  que  Siiffren  conquit 

-tur  les  Ai^iiluis. 


Quelques  jours  auparavant,  Louis  XYI  avait 
àh  :  v<  Je  veux  apprendre  à  mes  iiis  à  être 
))  lieuruiix  du  bonlieur  des  peuples,  jj 


Caractère  politique  de  Monsieur  d'après  ses  écrits. 
— Fragniens  d'une  brochure  dont  il  est  l'auteur  , 
sur  le  luinislère  de  Turgot.  —  Il  est  opposé  à 
Ne(ker  et  à  Galonné.  —  Louis  XVI  comorpie 
l'assemblée  des  notables. 

MoNSTEUR  ne  cherchait  point  à  se  mêler 
des  affaires  du  gouvernenieiit.  On  nele  voyait 
]  as  s'agiter  pour  élever  ses  protégés  et  se  faire 
nn  parti  dans  l'état.  Condamné  à  ne  pas 
at;ir  ,  à  ne  pas  même  donner  ini  conseil  , 
quand  sa  précoce  sagesse  et  ses  profondes 
études  l'eussent  rendu  si  utile  ,  il  ne  pou- 
vait que  gémir  en  secret  svir  les  fautes  qui 
préparaient  la  ruine  de  l'autorité.  Malgré  son 
extrême  rései've  ^  ce  prince  ne  pouvait  tovi- 
jours  dérober  aux  regards  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme.  Son  front  portait  souvent  l'em- 
pi'einte  des  soucis  dont  il  était  dévoré.  Ses 
ennemis  attribuaient  à  l'ambition  secrète 
ce  qui  n'était  que  le  noble  dépit  d'un  esprit 
qui  s'indignait  de  son  oisiveté.  Enfin  il  n'eût 
pas  tenu  à  la  perversité  héréditaire  des  cour- 
iLsans  que  Monsieur  ne  se  trouvât  vis-à-vi^ 
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du  bon,  (la  coiiiîuiit  Louis  XYI ,  dans  l.i 
mèirie  position  qne  le  Danpliiii  leur  père  à  la 
cour  de  l'ombrageux  Louis  XV. 

Monsieur  avait  ht-rité  des  principes  poli- 
tiques connue  des  chagrins  du  Dauphin.  A 
son  exemple,  il  voyait  dans  la  maison  d'Au- 
triche nne  perfide  rivale  de  la  maison  de 
Bourbon.  Il  craignait  comme  lui  la  perfidie 
et  la  jalousie  de  l'Angleterre ^  et  am-ait  voulu 
s'opposer  au  débordement  des  funestes  opi- 
nions qu'introduisait  en  France  la  manie  d'i- 
miter nos  voisins.  Ainsi  s'exprimait  Mon- 
sieur, en  1776,  dans  un  écrit  anonyme  inti- 
tulé :  Songe  de  31,  de  Maurepas  ^  ou  les  Ma- 
chines  du  gouvernement  français.  «  Le  génie  de 
«  l'Angleterre  ,  puissance  ennemie  de  la 
5>  France ,  s'était  établi  depuis  quelque  temps 
î)  à  Paris.  Persuadé  que  la  manière  la  plus 
»  sûre  de  dégrader  un  peuple,  est  d'altérer 
»  ses  mœurs  constitutives  et  de  chanser  son 
«  caractère  ,  il  s'était  emparé  de  quelques 
»  esprits  reinarquables  ,  qui  travaillaient  , 
î>  sous  la  dictée  de  la  Grande-Bretagne,  à 
3)  dénaturer  les  idées  nationales.  3) 

C'était  contre  l'administration  du  comie 
de  Maurepas  et  de  Turgot  qu'était  dirigé  cet 
écrit.  Il  offrait  l'état  le  plus  exact  du  minis- 
tère en  1776.  On  y  trouvait  une  suite  de  por- 

4 


5o6  I,ES     BONS    PRINCES- 

traits  d'une  vérité  frappante.  Les  mœurs  Je 
la  cour,  le  déclin  de  l'autorité  et  les  progrès 
des  innovations  y  étaient  dessinés  de  main  de 
maître,  (i) 

(i)  L'auguste  auteur  du  mémoire  préscnte^le  génie  de 
l'Angletprre  égarant  le  comte  dcMaurepas  sur  le  clioixd'un 
ministie  des  finances  ,  dans  l'espoir  que  celte  méprise  pré- 
cipiterait itnerévolulion ,  en  mettant  la  France  aux  prises 
avec  clle-incme ,  et  qu  elle  assurerait  la  supériorité  à 
l'Angleterre  sa  rivale.  Le  système  de  Turgot,  représenté 
sous  la  figure  d'un  énorme  mannequin  ,  apparaît  en  songe 
au  comte  de  Manrepas.  «  Au  centre  de  sa  partie  supérieure, 
qui  lui  tenait  lieu  de  lête  ,  oîi  voyait  fumer  un  volcan 
dont  la  matière  en  fusion  faisait  effort  "pour  se  répandre. 
De  toutes  les  fentes  s'échappaient  de  l'or,  du  blé  ,  des  den- 
rées de  toute  espèce  ,  qui  j  dans  un  air  libre  et  raréfié,  se 
précipitaient  dii  centre  à  la  circonférence  ,  et  retournaient 

an  centre De   son  énorme  base  s'élevaient  des  voix 

qui  ne  cessaient  de  répéter  EGALITE  ,  LIBERTE  , 
PRODUIT  NET.  » 

;  «  La  composition  de  cette  macliine  ,  continue  l'au- 
leur  ,  était  d'un  airain  brut  ,  recouvert  par  intervalles 
de  bronze  ;  les  attitudes  étaient  fermes  et  prononcées  ;  les 
mouvemens  durs  et  violens  :  le  principe  qui  la  faisait 
mouvoir  ne  pouvait  être  modifié.  Si  elle  se  portait  vers  un 
point ,  elle  s'y  portait  en  masse,  écrasant  tout  ce  qu'elle 
rencontrait  dans  sa  marche.   » 

Maurepas ,  à  la  vue  de  cette  machine,  exprime  son  éton- 
nenient  «  de  ce  ton  facile,  léger  et  volage  avec  lequel  il 
régit  un  empire  comme  il  amuse  nu  salon.  Gouverné  pai' 
madame  de  Maurepas  ,  il  ne  croit  pas  en  Dieu  ,  mais  il 
croit  à  sa  femme.    » 

Madame  de  Maurepas  se  joint  au  mauvais  génie  de 
.'Angleterre  pour  vanter  le  mannequin  :  k  Considérez  bien 
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Cette    excellente    satire  était   remplie   de 

•  prédictions  qu'une  cour  frivole  et  qu'un  mi- 

»  cette  raacliine,  étudicz-la.  Cherchez  dans  toute  la  Frauce 
i>  un  homme  qui  lui  ressemble  ,  c'est  sur  lui  que  voire 
»  choix  doit  s'£.rrèter  ;  il  sera  le  restaurateur  de  la 
»  France.  » 

«  Il  y  avait  en  France  un  homme  gauche  ,  épais,  lourd, 
né  avec  plus  de  rudesse  que  de  caractère  ,  plus  d'entête- 
ment que  de  fermeté  ,  d'impétuosité  que  de  tact  ;  charlatan 
d'administration  ainsi  que  de  vertu  ;  fait  pour  décrier 
l'une,  pour  dégoûter  de  l'autre;  du  reste  sauvage  par  amour- 
propre,  timide  par  orgueil  ;  aussi  étranger  aux  hommes  , 
qu'il  n'avait  jamais  <-onnus  ,  qu'à  la  chose  pùijlique  ,  qu'il 
avait  mal  aperçue.  11  s'appelait  Turgot.  C'était  une  de  ces 
tètes  demi-pensantes  qui  adoptaient  toutes  les  visions  , 
toutes  les  manies  gigantesques.  On  le  croyait  profond  ,  i! 
élait  creux  ;  ses  manières,  adaptées  aux  circonstances  des 
temps  et  au  mouvement  actuel  des  esprits  ,  étaient  faites 
pour  séduire.  Nuit  et  jour  il  rêvait  philosophie  ,  liberté  , 
égalité ,  produit  net.  C'était  une  espèce  de  délire  qu'il 
avait  mis  à  la  mode  ,  c'était  le  mot  de  ralliement  des  pen- 
seurs du  temps.  M.  Turgot  était  prôné  ,  célébré  par  cctt-j 
troupe  audacieuse  qui  maîtrise  l'opinion;  etsonnom,  porte 
jusqu'aux  pieds  du  trône  par  rme  secte  de  petits  échos  , 
avait  fait  une  espèce  de  fortune.  » 

Turgot  est  donc  fait  ministre  des  finances.  «  Il  déploie 
le  grand  étendard   de   la  liberté.  Le  peuple  ,  qui  se  croit 

•  assez  libre  pourvu  qu'il  ait  du  pain,  ne  comprend  rien  à  ce 
signal.  Mais  malheureusement  ce  sigual  devint  celui  d'une 
disette.  Le  peuple  alors  ,  prenant  la  liberté  au  pied  de  la 
lettre,  se  mutine  et  se  soulève.  >;  Résolu  de  Ijriser  les  chai- 
lies  sociales  formées  par  l'inégalité  des  fortunes  et  des 
conditions,  "Tuv^ofvent'jCtei  la  France  dansunmoulsnGsi- 
veau,  et  la  rendre  comme  une  table  rase  sur  laquelle  C£i 

■  dessine  un  plan  écoEomique  pour  le  plus  grand  bonheurdss 

.-5 
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nistère  aveugle  regardèrent  coinitie  les  rêve- 
ries d'un  esprit  chagrin.   Ou  n'eut  malheii- 

1    individiis.  Il  rstaidé  dans  ce  grand  œuvre  pariinefonlp  de 

garçons  en  politique «  Il  dil  aux  Fiançais  :  Depuis  mille 

ans  vous  avez  des  lois,  des  privilèges,  des  propriétés,  des 
usages  ,  des  distinctions  ;  tout  cela  net>t  que  cltinière  et 
barbarie  :  sojcz  un  peuple  nouveau  ;  que  la  raison  du 
premier  âge  du  monde  ions  éclaire  ;  qu'elle  soit  aban- 
donnée à  l  instinct  el  au  génie  ;  que  toutes  les  entraves 
soient  brisées  ,  que  toutes  les  barrières  disparaissent.  » 

11  présente  d'abord  à  Louis  XVI  six  volumineux  diplô- 
mes bien  abstraits  ,  bien  épuiés  au  ftu  de  la  liberté  ,  ren- 
fermant les  élémens  précieux  de  la  révolution  générale. 
La  magistrature  ,  rouverte  de  la  rouille  du  temps,  peu 
souple ,  collection  de  machines  organisées  à  l'anlique  ,  se 
soulève  contre  Turgot,  par  une  sage  défiance  des  nou- 
veautés. «  Je  soupçonne  que  M.  Turgot  travaille  en  secret 
»  pour  les  intérêts  de  la  nation ,  dit  un  membre  du  par- 
»  icmenl  assemblé.  11  veut  lui  rendre  de  l'énergie  par 
V  l'abus  de  raiitorité.  Il  ébranlera  si  bien  les  fondcmens 
y  de  l'empire,  qu'il  faudra  les  refondre.  De  ce  cahos  naîtra 
»  UN  PEUPLE  PiOI.  Cependant  comme  le  sang  des 
»  Bourbons  nous  est  cher,  comme  Louis  ÂVI  est  de 
»  la  meilleure  foi  du  monde ,  comme  il  n'y  entend  rien  , 
x  il  faut  le  guérir  de  sa  belle  passion  pour  M.  Turgot,  en 
;>  lui  découvrant  le  précipice  vers  lequel  il  l'entraîne.  » 

Malgré  la  résistance  du  parlement  les  édits  sont  procla- 
més. «  Tout  fut  libre  dans  Paris.  La  carrière  de  tous  les 
»  nitliers  et  de  tous  les  artsfut  ouverte;  on  se  réveillait  tail- 
;;  leur  ,  boulanger  .  serrurier  ,  et  tout  ce  qu'on  voulait.  (*) 

(')  Ceci  fait  allusion  à  la  suppression  des  jurandes  et  des  mai- 
4Tises  ,  lin  des  six  édits  proposés  par  Turgot,  loi  qui  devait  mettre 
à  Ja  tète  d'une  boutique  tant  d'artisans  sans  talent  it  sans  ouvrage, 
tant  de  niartl  ands  sat:t  consistance  et  sans  probité;  rendre  les 
faillites  et  les  banqueroutes  si  communes  dans  un  pays  renommé 
depuis  dt.s  siècles  peur  la  probité  héiédiiaire  d«  ses  commerçaos. 
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reiisement  que  trop  sujet  de  reconnaître  par 
Li  suite  que  Fauteur  de  cette  étonnante  pro- 

»  Oiielqiies  esprits  étroits,  qui  ne  voient  rien  en  grand  , 
>•  trouvaient  pourtant  ce  système  monstrue\!X.  Us  prétcn- 
>,'  fiaient  que  tout  est  classe  et  corporation  dans  la  nature  , 
»  que  dans  l'univers  policé  il  n'existe  que  deux  peuples  à 
;;  qui  cette  discipline  est  étrangère  :  les  Bataves  et  les  Tar- 
»  tares,  le  premier  comme  peuple  courtier,  et  le  second 
»  comme  peuple  voleur.  Ils  ajoutèrent  que  comme  les 
>>  Français  ne  pourraient  être  courtiers  ,  ils  deviendraient 
«  fripons  ;  que  la  cupidité  brouillerait  tout,  que  l'avidité 

)'  ne  perfectionnerait  rien M.   Turgot  avait  dit  qu'il 

»  avait  tout  prévu.  Quand  il  n'eût  rien  prévu,  il  dit  qu'il 

»  remédierait  à  tout;  et  quand  il  n'eût  remédié  à  rien  , 

,  «  il  lui  resta  la  gloire  d'avoir  agité  une  grande  nation  , 

»  sauf,  après  ses  essais  ,    à  la  replacer  au  point  où  il  l'a- 

«  vait  prise Le  privilège  des  grands  hommes  est  de 

»  donner  des  secousses  à  leur  siècle.  La  secousse  donnée  , 
»  sauve  qui  peut.  » 

«  Le  grand  homme  une  fois  prouvé  dans  M.  Turgol , 
il  fallait  tout  espérer  de  lui,  ou  tout  souffrir.  Ses  rares  pro- 
ductions furent  accueillies  avec  un  respect  mêlé  de  terreur. 
Le  style  en  était  d'une  tournure  polémique.  Le  tic  de 
M.  Turgot  était  de  vouloir  rendre  raison  de  tout,  et  sa 
destinée  de  ne  rendre  raison  de  rien.  Le  texte  était  diffus 
et  embarrassé,  pour  en  imposer  aux  sots,  qui  respectent  tou- 
jours ce  qu'ils  n'entendent  pas Jusqu'à  cette  époque  les 

rois  avaient  cru  régir  uu  même  peuple,  auquel  ilsdevaient 
les  mêmes  lois  et  la  tendresse  des  mêmes  soins.  M.  Turgot 
avait  vu  mieux  et  de  plus  loin.  En  décomposant  l'Etat  ,  il 
avait  vu  facilement  deux  peuples  dans  un  :  l'un  qu'il  était 
devenu  juste  de  fatiguer^  de  contraindre  à  dissimuler:  et 
l'autre  qu'il  fallait  caresser,  rendre  libre  et  insolent.  C'est 
d'après  ce  plan  lumiueus  que  ses  diplômes  bieufaisaiis 
étaient  dessinés.  » 
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tltictiou .  avait  fait,  treize  ans  d'avance,  le 
portrait  et  presque  Pliistoire  de  la  révolution. 
C'est  ainsi  qu'en  1788  et  178^,  Monsieur 
vit  s'accomplir  les  prophéties  consignées 
dans  les  deux  Mémoires  qu'il  avait  aussi 
composés  en  1774?  contre  le  rétablissement 
des  anciens  parleraens. 

Necker  ,  élevé  au  ministère  en  dépit  de 
tous  les  usages  ,  y  porta  les  vues  d'un  ban- 
quier ,  les  préjugés  d'un  protestant  et  les  prin- 


ce On  y  remarquait  que  la  liljcrté  devenait  un  privilège 
exclusif  de  la  portion  chérie  de  ce  peuple ,  tandis  que  le 
pouvoir  arbitraire  se  déployait  sans  ménagement  contre  la 
portion  proscrite;  contradiction  qui  aurait  dû  embarrasser  le 
fondateur  de  la  lilierlé  ;  mais  il  était  évident  que  le  pouvoir 
de  se  contredire  était  une  conséquence  de  la  .liberté.  » 

«  Cependant  le  parlement  s'inquiétait  sous  ses  voûtes 
antiques....  Lebienfait  de  M.  Turgot  ressemblait  de  si  pr)'s 
à  un  écart  de  l'autorité,  qu'on  avait  donné  des  gardes  à  la 
félicité  publicpie  ;  ■*  parodie  cruelle  d'un  acte  de  bienfai- 
sance. On  s'agitait,  on  murmurait,  on  se  flattait  qu'on 
démontrerait  à  IVI.  Turgot  qu'il  abusait  des  vertus  de 
Louis  XVI.  Les  spéculatifs  se  partageaient.  Les  uns 
4ioyaient  que  l'événement  le  replongerait  avec  sa  sec(e 
dans  l'obscurité.  Les  autres  avançaient  qu'il  renverserait  la 
anor.arcliic » 

*  Le  roi  fut  obligé  de  dép^oyei-  tout  l'appareil  militaire  pour 
faire  enregistrer  les  six  édiîs  de  Turgot  ,  dans  ce  lit  de  justice 
que   ses  partisans  appelaient   lil  de  bienfaisance. 

Parmi  ces  édits  se  trouvait  celui  de  l'abolition  de  la  corvée. 
i^\i\i  à  Dieu  que  Louis  XVI  se  fût  borné  à  proclamer  celui-là  , 
sans  s'obstiner  à  faire  passer  les  autres  ,  qui  donnaient  lasanctioa 
de  I  aaiorilé  aux  rêveries  jjbiloso^ihiqnes  ! 
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cipes  tl'un  répiablicain.  Les  opérations  du 
nouveau  contrôleur  -  général  ne  trouvèrent 
pas  dans  Monsieur  un  censeur  moins  j  udi- 
cieux,  que  n'en  avaient  trouvé  les  essaisdémo- 
cratiques  de  Turgot.  Les  ouvrages  les  pins 
solides  et  les  mieux  raisonnes  contre  le  minis- 
tre genevois  sortirent  du  palais  du  Luxem- 
boin-g.  Ciomot  etBourboulon,  chefs  des  finan- 
ces de  Monsieur  ,  étaient  les  auteurs  de  ces 
mémoires ,  qui  firent  grande  sensation  sur  le 
public.  Lespolitiquessagesy  applaudissaient  : 
malheiueusement  ils  ne  parvinrent  pas  à  dé- 
tromper Louis  XVI  au  sujet  d'un  ministre 
qui  abusait  sonmaître  en  affectant  de  par- 
tager son  amour  pour  le  peuple. 

Les  déprédations  et  les  prodigalités  de  Ca- 
1-onue  excitèrent  aussi  l'indignation  de  Mon- 
sieur, qui  portait  dans  ses  dépenses  cet  es- 
prit d'ordre  et  de  modération  qui  aA^ait  dis- 
tingué le  Dauphin  son  père.  Toiit  Paris 
applaudit  à  cette  caricature,  dont  l'idée  était 
due  à  Monsieur,  et  qui  était  intitulée  :  Harpie 
du  lac  de  Fagua  au  royaume  de  Sancta-Fé  eu 
Pérou  ,  dans  l'Amérique  méridionale,  ce  Ce 
55  monstre,  disait  l'explication  de  l'estampe , 
î)  a  été  pris  par  une  quantité  d'hommes  qui 
■>->  lui  avaient  tendu  des  pièges  dans  lesquels 
3)  il  tomba.  Conduit  vivant  au  vice-roi ,  un 
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î)  parvint  à  le  iiounir  avec  un  bœuf,  luie 
3)  vache  et  un  taureau,  (pi'on  lui  donnait  par 
3>  jour ,  avec  quatre  cochons  dont  il  était 
»  très-friand.5)Cette  caricature,  qui  eut  quatre 
éditions  ,  fut  nnc  sorte  de  mystification  pour 
ceux  qui  n''en  saisissaient  pas  le  sens  allégo- 
rifiue.  Ils  crurent  sérieusement  à  l'existence 
du  monstre  5  mais  il  existait  léellement  eu 
France  ,  puisque  Monsieur  avait  en  vue  le 
déprédateur  Calonne.  Etrange  destinée  du 
premier  prince  du  royaume,  d'être  réduit  à 
censurer  clandestinement  le  gouvernement 
de  son  frère  ,  tandis  qu'il  aurait  été  capable 
de  le  diriger  par  ses  conseils  ! 

Ce  fut  à  l'assemblée  des  notables,  que 
Monsieur  porta  les  coups  les  plus  sensibles  à 
l'administration  deCaîonne.  Peiulant  six  an- 
nées de  ministère  (1),  Necker  avait,  grâce  à 
sa  fatale  manie  des  emprunts,  enrichi  sa 
maison  de  banque ,  accru  de  cinq  cent  trente 
millions  la  dette  de  l'Etat,  et  laissait  à  l'ar- 
riéré les  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique. 
D'après  ces  résviltats,  ce  ministre  ne  mentait- 
il  pas  à  sa  conscience,  quand  il  regardait 
<:omme  un  grand  effort  d'administration 
d'avoir  soutenu  cette  guerre   sans  créer   de 

(i)  Depuis  le  mois  d'cctabre  177^  ,  jusqu'en  mai  1781. 
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nouveaux  impots?  Cependant,  Necker  avait 
pour  lui  l'opinion  publi(|ue,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  les  plus  sages  fussent  ses  parii- 
sans^  mais  comme  il  avait  érigé  en  système 
de  banque  l'administration  des  finances,  et 
que  Necker  était  hii-même  à  la  tête  d'une 
des  maisons  de  banque  les  plus  eu  crédit  de 
l'Europe,  il  avait  l'avantage  d'inspirer  la  con- 
fiance nécessaire  pour  assurer  le  succès  de  ses 
emprunts. 

Mais  Galonné  ,  entrant  au  ministère  , 
n'avait  pas  même  pour  lui  l'assentiment  de  la 
multitude.  Dès  son  début  dans  la  carrière  de 
l'aml)ition,  il  avait  joué  tout  à  la  fois  le  lôle 
de  délateur  et  de  juge,  au  procès  de  la  Chalo- 
tais.  Vieilli  dans  l'intrigne,  perdu  de  dettes, 
il  méritait  le  mépris  des  honnêtes  gens  5  mais 
sans  affecter  des  dehors  trompeurs,  il  les  sé- 
duisait par  la  supériorité  de  ses  talens,  et 
plus  encore  par  la  flexibilité  de  son  esprit. 
Comment  Louis  XYI  put-il  confier  à  ini  tel 
homme  la  fortune  de  l'Etat?  Il  fallait  à  des 
courtisans  prodigues  un  ministre  intéressé 
il  leur  complaire ,  fécond  en  ressources,  ha- 
bile à  trouver  des  palliatifs  pour  couvrir  l'a- 
bîme creusé  par  des  prodigalités  :  ils  crurent 
l'avoir  trouvé  dans  Calonne.  D'ailleurs  M.  le 
comte  d'Artois  le  protégeait  avec  chaleur:  et 
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Louis  XVI ,  qui  avait  eu  tant  de  fois  à  se 
repentir  d'avoir  choisi  des  ministres  popu- 
laires ,  se  flattait  d'être  plus  heureux  en  pre- 
nant un  contrôleur  -  général  porté  par  les 
courtisans.  Calonne  surpassa  les  espérances 
de  ses  protecteurs  intéressés;  on  eut  dit  qu'il 
n'avait  pris  l'administration  des  richesses  du 
royaume,  que  pour    les  leur   prodiguer. 

Jamais,  avec  moins  de  majesté,  on  ne  vit 
plus  d'éclat,  plus  de  luxe  à  la  cour.  C'était 
des  fêtes  continuelles,  dans  lesquelles  le  con- 
trôleur-général répandait  la  sécurité  ,  en  ne 
paraissant  jamais  embarrassé  de  faire  face  aux 
dépenses.  M.  le  comte  d'Artois  n'avait  pas 
même  la  peine  de  demander  :  une  disposi- 
tion inattendue  du  ministre  son  protégé  ,  ve- 
nait surprendre  agréablement  le  prince  ,  en 
le  délivrant  de  ses  créanciers.  La  reine  avait- 
elle  une  grâce  à  solliciter  pour  les  parens  de 
son  amie  ,  la  comtesse  Jules  de  Polignac  , 
pour  SCS  protégés,  pour  quelque  militaire  sans 
fortune  ,  quelque  artiste  malheureux  ?  «  Ce 
»  que  Voire  Majesté  désire  est  fait ,  si  la 
5)  chose  est  possible  ,  répondait  Calonne  5  elle 
w  se  fera  ,  si  la  chose  est  impossible.  3> 

Cependant  Louis  XVI  s'effrayait  en  voyant 

des   prodigalités  jusqu'alors   sans    exemple. 

•  Calonne  alléguait  que  cette  rapide  cia  ciila- 
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lion  de  l'argent  ,  ces  dépenses  extraordi- 
naires étaient  nécessaires  pour  faire  fleurir 
le  commerce  ,  et  pour  déguiser  la  pénurie  du 
trésor.  L'éloquence  captieuse  du  contrôleur- 
général  donnait  du  poids  à  ces  pitoyables 
raisons,  et  persuadait  un  monarque  qui  ne 
consultait  plus  ses  propres  lumières  et  ses 
penchans  ,  quand  ime  fois  il  avait  livré  sa 
confiance.  Le  roi  était  entièrement  dominé 
j>ar  l'esprit  aimable  et  séduisant  de  Galonné. 
La  nation  était  loin  de  partager  Pengoue- 
raent  de  la  cour.  Quoique ,  pour  tromper 
son  maître  sur  ses  intentions  ultérieures  , 
Galonné  lui  répétât  sans  cesse  ces  mots  gravés 
dans  le  cœur  paternel  de  Louis  XVI  :  point 
d'emprunts  ,  point  d'impôts^  il  empruntait,  il 
imposait  avec  une  facilité  incroyable.  Mais  le 
crédit  que  Necker  avait  créé,  par  le  prestige 
attaché  à  sa  réputation  ,  la  mauvaise  renom- 
mée et  la  légèreté  de  Galonné  l'avaient  dé- 
truit. Il  lui  fallait,  pour  remplir  ses  emprunts , 
ofirir  aux  prêteurs  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses à  l'Etat.  Bientôt  cette  ressource  man- 
qua tout  à  fait.  Les  parlemens  paraissaient 
moins  disposés  que  jamais  à  consentir  à  de 
nouveaux  impôts.  Dans  cette  extrémité,  Ca- 
,lonne  eut  recours  à  un  moyen  qui  aurait  dû 
sauver  la  monarchie ,  si  la  nation  n'avait  pas 
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perdu  toute  confiance  tUms  un  gonvernemcTil; 
dont  les  finances  étaient  si  mal  admiTiistrées. 
Il  engagea  Louis  XVI  à  convoquer  une  as- 
semblée de  notables.  Ce  fut  le  vendK<^di  2,9 
décembre  1  786  ,  à  l'issue  du  conseil  des  dé])c- 
ches,  que  le  roi  annonça  publiquement  cette 
résolution. 


Aiïaire  du  collier.  —  Cette  parure  proposée  à  la 
reine  ,  qui  refuse  de  l'acheter.  —  On  lui  en  re- 
demande le  prix  plusieurs  années  après.  —  Le 
cardinal  de  Rolian  inculpé  dans  cette  affaire.  — 
Son  portrait.  —  La  comtesse  de  Lamotlie  de 
Valois. 

Le  sort  Tonlut  que,  dans  un  momentsi  dé- 
cisif, une  aventure  des  plus  fâcheuses  vînt  en- 
core jeter  de  la  déconsidération  sur  la  coiu' 
et  siu'  toute  la  famille  royale  5  incident  d'au- 
tant plus  grave,  que  l'opinion  publique  était 
deveîiue  dans  l'Etat  une  autorité  qui  com- 
mençait à  prendre  le  pas  sur  tous  les  pou- 
voirs constitués.  Six  mois  avant  la  convoca- 
tion des  notables,  avait  éclaté  l'affaire  du  col- 
lier, dans  laquelle  le  prince  Louis  de  llohan, 
cardinal,  grand-aumônier  de  France,  affilié 
parmi  des  escrocs,  des  charlatans  et  des  pros- 
tituées, leur  dupe  ,  leur  protecteur  et  leur 
complice  en  apparence ,  se  vit  accusé  de  vol , 
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et  convaincu  d'avoir  pris  pari  à  nue  intrigue 
infaiïie  ,  dans  laquelle  le  nom  de  la  reine  se 
trouvait  ooniproniis* 

Pendant  la  guerre  d'Améri(|ue,  Boelimer 
et  Bassange,  joailliers  de  la  couronne,  pos- 
sesseurs d'un  superbe  collier  de  diamans,  le 
firent  proposer  à  la  reine ,  coname  étant  la 
seule  princesse  de  l'Europe  à  qui  piit  conve- 
nir une  si  riche  parure.  La  reine  mit  le  collier 
sous  les  yeux  du  roi ,  qui  comprit  parfaite- 
ment ce  qu'elle  désirait  5  mais  efïrayé  du  prix: 
«  Un  collier  seize  cent  mille  francs  !  s'écria- 
5>  t-il  j  ce  serait  presque  la  valeur  de  deux  vais- 
5>  seaux  de  ligne.  Oh!  madame,  c'est impos- 
»  sible  !  »La  reine  n'usa  pas  cette  fois  de  l'as- 
cendant qu'elle  avait  sur  son  époux.  Elle  ren- 
voya sur-ie-champ  le  collier  en  disant  : 
«  Nous  avons  plus  besoin  de  vaisseaux  que 
»  de  bijoux,   n 

Quatre  ans  s'étaient  écoulés,  et  la  reine 
n'avait  plus  reparlé  du  collier,  lorsqu'au 
mois  d'aoïit  1785,  elle  reçut  des  sieurs  Boeh- 
mer  et  Bassange  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  ce  Madame,  nous  sommes  au  com- 
»  ble  du  bonheur,  d'oser  présumer  que  les 
jî  derniers  axTangemeus  qui  nous  ont  été 
»  proposés,  et  auxquels  nous  nous  sommes 
«  soumis  avec  l'espect  et  zèle ,  sont  une  nou- 
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3>  velle  preuve  de  notre  soiiniission  et  dé- 
3>  vouement  aux  ordres  de  Votre  Majesté:  et 
5>  nous  avons  une  vraie  satisfaction  de  pen- 
»  ser  que  la  plus  belle  parure  de  diamans 
3>  qui  existe  servira  à  la  plus  grande  et  à  la 
3>  meilleure  des  reines.  55  A  cette  lecture,  la 
reine  ne  peut  revenir  de  sa  surprise ,  elle  as- 
signe une  audience  à  Boelimer,  poiu- qu'il  ex- 
plique le  motif  de  son  étrange  démarche. 
Le  joaillier  déclare  qu'il  a  livré  à  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  ,  stipulant  pour  la  reine  ,  le 
collier  de  diamans  qui  avait  été  proposé  à 
Sa  Majesté  ,  quatre  années  auparavant  ;  que 
le  marché  a  été  conclu  moyennant  seize  cent 
mille  livres,  à  Solder  en  quatre  paiemcns 
égaux,  aux  ^termes  d'un  écrit  approuvé  et 
signé  de  la  reine  5  et  que  le  premier  de  ces 
paiemens  devait  s'effectuer  le  premier  août. 
C'est,  ajouta- 1 -il,  madame  la  comtesse  de 
Valois  qui  a  négocié  cette  affaire  ,  au  nom  de 
la  reine,  conjointement  avec  M.  le  cardinal 
de  Rohan.  Boehmer  est  prêt  à  fournir  les 
pièces  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance,  entr'autrcs 
une  lettre  de  la  main  du  cardinal  ,  dans 
laquelle  ce  prélat  i-econnaissait  que  le  collier 
avait  été  livré. 

La  reine  exige  que  Boehmer  lui  remette 
xm  mémoire  circonstancié  et  signé,  qui  est 
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présenté  le  12  août  à  cette  princesse.  Mais 
plus  ce  négociant,  connu  par  sa  probité,  met 
de  précision  et  de  suite  dans  ses  dépositions, 
plus  tous  les  renseignemens  qu'il  donne  jet- 
tent de  confusion  dans  l'esprit  de  la  reine. 
Par  quelle  inexplicable  combinaison  se  trou- 
ve-t-elle  en  apparence  dans  des  rapports  de 
confiance  et  d'intimité  avec  la  comtesse  La- 
mothe-Valois ,  obsciu-e  aventurière  5  avec  le 
cardinal  de  E.ohan  ,  qu'elle  n'estime  pas  5  et 
de  qui  elle  avait  à  se  plaindre  ? 

Louis  de  Rohan,  prince  souverain  d'Al- 
lemagne ,  cardinal  ^  évêque  de  Strasbourg, 
conservait  à  cinquante  ans  tous  les  pen- 
clians  qu'on  ne  pardonne  pas  même  à    la 

,  jeunesse.  Peu  délicat  dans  ses  liaisons  ,  et 
saus  frein  dans  son  libertinage ,  il  avait 
l'impudeur  d'afficher  ses  maîtresses.  Son  im- 
mense fortune  ne  suffisant  pas  à  ses  prodiga- 
lités, on  l'accusait  de  faire  un  emploi  scan- 
daleux du  revenu  des  pauvres  ,  dont  l'admi- 

j  nistration  lui  était  confiée  en  qualité  de  grand- 
aumônier  de  France.  Prince  de  l'église  ,  il 
était  le  disciple  crédule  de  l'illuminé  Caglios- 
tro  ,  ce  charlatan  impie  qui  devait  finir  ses 
jours  à  E-ome  ,  dans  les  prisons  du  Saint- 
Siège.  Pendant  les  quatre  mois  que  le  cardi- 
nal de  Ptohan  allait  chaque  année  passer  à 
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Strasbourg  j  il  dépensait  eu  fêtes  les  qualre 
cent  niillo  livres  tle  rente  que  lui  rapportait 
son  évéché.  Gentilhomme  ,  il  oubliait  avec 
une  léoèreté  incroyable  des  engagernens  pé- 
cuniaires qu'il  prenait  sans  réflexion.  Louis 
de liolian  n'avait  ponrlui  qu'une  belle ligmCj 
un  esprit  flexible  et  cultivé  ,  une  conversation 
pleine  de  charmes  ^  et  cette  indolente  bonté 
qui  accompagne  la  facilité  de  mœurs 5  mais 
ces  avantages,  alors  communs  à  la  cour  , 
n'empêchaient  pas  les  seigneurs  les  plus  res- 
pectés ,  de  porter  à  ce  prélat,  couvert  de  si 
éminentes  dignités  ,  un  mépris  qu'ils  pre- 
naient peu  la  peine  de  dissimuler. 

Le  cardinal  de  Rohan  avait,  aux  yeux  des 
courtisans,  un  titre  de  réprobation  bien  plus 
grave  :  il  n'était  pas  en  favevir  auprès  du  roi , 
qui  méprisait  les  mauvais  prêtres.  Il  passait 
poiu"  avoir  encouru  la  disgrâce  de  la  reine  5 
enfin ,  le  baron  de  Breteuil  ,  ministre  de  la 
maison  du  roi  ,  alors  tout- puissant  ,  était 
ennemi  personnel  du  grand-aumônier. 

L'animadversion  de  la  reine,  et  la  haine 
du  baron  de  Breteuil  contre  ce  prélat,  da- 
taient de  la  même  époque.  En  1770  j  quel- 
ques mois  après  le  mariage  de  Marie-Antoi- 
nette, l'ambassade  de  Vienne  vint  à  vaquer. 
Le   prince   Louis   de  E.ohan    sollicita  cette 
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nilsMon ,  aniLitionnéc  des  plus   grands   sei- 
gneurs. Il  avait  pour  compétiteur  le  Laron 
de  Bretcuil ,  dont  la  nouvelle  Daupliine  ap- 
puyait les   prétentions.   Rohan   l'emporta   : 
le  baron  de  Breteiiil  fut  profondément  blessé. 
Pemlant  son  séjour  à  Vienne,  le  prince  Louis 
de  Rohan,  aussi  infidèle  à  l'esprit  de  sa  mis- 
sion qu'inconsidéré  dans  sa  coi.duite,  rem- 
plissait sa    correspondance  de   propos   inju- 
rieux à  la  réputation  de  la  Danpliine.  Il  n'é- 
pargnait pas  plus  l'impératrice  Maiie-Tlié- 
rèse.  Une  do  ses  dépêches  contenait  des  rail- 
leries piquantes  sur  le  compte  de  cette  sou- 
veraine. Le  duc  d'Aiguillon  ,  ministre  des 
affaires  étrangères  ,   auquel  était  adressé  le 
message  ,  ti*ouva  la  lettre  si  plaisante,  qu'il 
en   fit  part  à   quelques   amis    intimes.    La 
comtesse  Dubarry  étaitprésente ,  elle  rit  beau- 
coup du  style  du  cardinal,  et  conjura  d'Ai- 
guillon de  lui  confier  la  lettre  pour  la  relire. 
D'Aiguillon  n'avait  rien  a  refuser  à  cette  fa- 
vorite, qui  était  sa  maîtresse.  Elle  fait  tirer 
copie  de  la  lettre  et  la  porte  à  Breteuil.  Ravi 
de  saisir  une  occasion  de  nuire  à  son  rival  ^ 
Breteuil  ne  manqua  pas  démettre  l'écrit  sous 
les  yeux  de  la  Dauphine.  Dès  ce  moment , 
Marie  -  Antoinette  conçut   pour   le    prince 
IjOx  is  de  llohan  une  aversion  bien  légitime: 
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mais  ,  peu  susceptible  de  vengeance ,  elle  se 
contenta  de  lui  marquer  beaucoup  de  froi- 
deur. Cette  froideur  dégénéra  en  mépris,  lors- 
que ce  prélat  y  dans  la  licence  de  ses  pen- 
chans,  conçut  et  osa  laisser  apercevoir  une 
passion  insensée  pour  Marie- Antoinette,  qu'il 
avait  outragée  dans  sa  réputation  et  dans  ses 
affections  les  plus  chères. 

Voilà  le  pei-sonnage  dont  on  a  prétendu 
défendre  la  renommée  aux  dépens  de  l'hon- 
neur de  la  reine.   Voici  maintenant  quelle 
était  la  femme  qui^  aiix  yeux  du  cardinal  de 
Ptohan  et  aux  yeux  du  public,  voulut  passer 
pour   la  confidente  ,    pour   Pamie   de    cette 
princesse;  La  comtesse  de  Lamothe  descen- 
dait de  la  famille  des  Valois  par  tui  bâtard 
d'Henri  II  5   mais  ses   parens  avaient  vécu 
dans  un  état  d'indigence  ,  et  son  père  était 
mort  à  Phôpital.  Elle  fut  tirée  de  la  misère 
par    la   comtesse    de   Boidainvilhers.    Cette 
dame  se  promenant  aux  Champs  -  Elysées  , 
rencontra  une  petite  fille  couverte  de  hail- 
lons, qui  lui  vendit  des  bouquets,  et  dont  la 
figure   l'intéi'essa.    L'ayant    depuis   trouvée 
plusieui's    fois   sur   son  passage  ,    au  même 
endi'oit ,  elle  interrogea  cet  enfant ,  et  apprit 
qu'elle   s'appelait  Valois  ,  et  que  sa.   mère 
avait  des  titres  qui  constataient  la  plus  illus- 
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h'e  origine.  Cette  réponse  excita  la  curiosité 
de  madame  de  Boulainvillers.  Elle  consulta 
le  généalogiste  d'Hozier,  qui  reconnut  l'au- 
thenticité de  ces  titres.  Elle  voulut  alors  ser- 
vir de  mère  à  ''la  jeune  Valois,  et  lui  fit  don- 
ner une  éducation  digne  de  sa  naissance  ; 
mais  l'élève  répondit  mal  aux  soins  de  sa 
respectable  bienfaitrice.  Parvenue  à  l'adoles- 
cence ,  elle  manifesta  des  inclinations  si  per- 
verses ,  que  madame  de  Boulainvillers  se  vit 
forcée  de  la  chasser  de  chez  elle.  Mademoi- 
selle de  Yalois,  abandonnée  à  elle-mérnc,  se 
jeta  dans  la  coquetterie  et  dans  l'intrigue. 
Bientôt  elle  épousa  le  comte  de  Lamothe  , 
ancien  gendarme  de  Monsieur  ,  joueur  ,  li- 
bertin ,  enfin  l'un  des  aventuriers  les  plus 
dangereux  de  la  capitale.  Il  était  difficile  de 
voir  un  couple  mieux  assorti. 

Solliciteuse  hardie  ,  la  comtesse  de  La- 
mothe-Valois  lassait  successivement  la  pitié 
de  toutes  les  personnes  en  crédit.  Elle  avait, 
sous  le  règne  précédent,  obtenu  à  force  d'im- 
portunités  une  pension  de  huit  cents  livres  ^ 
que  Calonne  porta  jusqu'à  quinze  cents  ; 
mais  elle  voulait  se  produire  à  la  cour.  Déjà 
elle  s'était  offerte  à  la  comtesse  Dubarry  , 
pour  être  sa  dame  de  compagnie.  La  favoi'ite 
de  Louis  XV,  choquée  de  l'étalage  que  ma- 
dame de  Lamothe- Valois  faisait  de  son  nom 

A  a 
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et  do  son  origine,  la  remercia  en  disant 
<ju  elle  n'étaU pas  assez  grande  dame  pour  en 
prendre  une  d'une  aussi  haute  naissance  que 
mademoiselle  de  Valois.  La  comtesse  Lamothe 
tiînta  autsi  d'intéresser  à  sa  fortune  quelques 
amans  distingués  ,  tels  que  le  marquis  d'Au- 
tichamp,  le  duc  de  Coigny ,  M.  le  comte 
d'Artois  ,  etc.  5  mais  ces  augustes  personna- 
ges ,  après  quelques  entrevues  secrètes  j  dé- 
laissèrent bientôt  une  femme  si  peu  digne 
d'inspirer  un  attachement  durable.  Le  car- 
dinal de  Rolian  fut  moins  délicat  on  plus 
crédule  :  il  conçut  pour  madame  Lamotlie 
une  passion  qui  l'aveugla  au  point  de  lui 
accorder  une  confiance  sans  bornes.  Depuis 
cette  nouvelle  liaison,  l'intiigante  étalait  un 
luxe  qui  dénotait  combien  elle  savait  habile- 
ment profiter  de  la  faiblesse  du  prélat. 

Le  cardinal  de  Rolian  interrogé  par  le  roi.  —  Il 
est  arrêté. — Conduite  imprudente  du  baron  de 
Breteuil. — RécJamation  du  clergé.  —  Réflexions 
sur  l'aflaire  du  collier  par  rapport  à  la  reine  ,  et 
sur  le  caractère  de  cette  princesse. 

Nous  avons  laissé  la  reine  cherchant  vai- 
nement à  soulever  le  voile  qui  couvrait  une 
intrijîue  attentatoire  à  son  honneur.  Elle  n'a- 
vait  pas  encore  parlé  au  roi,  mais  elle  b'éuiit 
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concertée  avec  le  baron  deBreteuil.  Ce  minis- 
tre jouissait  de  la  confiance  de  sa  souveraine* 
il  se  chargea  de  la  conduite  de  cette  affaire.  Ce 
fut  lui  qui  excita  le  courroux  de  ]Marie-An- 
toinette  ,  et  qui  prépara  la  scène  fatale  du 
i5  août.  Le  plaisir  de  voir  le  cardinal  de 
Rolian  honteusement  inculpé  ,  ne  lui  laissa 
pas  prévoir  le  danger  de  compromettre  la 
reine.  SurBreteuil  doit  retomber  le  blâme  des 
fautes  graves  qui  furent  commises  dans  une 
affaire  aussi  délicate. 

Un  matin  la  reine  se  présente  chez  le  roi , 
les  yeux  baignés  de  larmes  5  elle  fait  à  sou 
époux,  d'une  voix  entrecoupée,  la  révélation 
de  la  fatale  intrigue  qui  depuis  huit  jours 
tourmente  son  esprit.  Louis  XVI  est  interdit  : 
incapable  de  prendre  aucune  résolution  ,  il 
fait  appeler  le  baron  de  Breteuil  ,  et  lui  de- 
mande conseil.  Breteuil  par  ses  discours  en- 
venimés irrite  encore  la  colère  de  la  reine. 
«  Oui,  s'écrie- 1- elle  en  s'adressant  à  son 
3î  époux  ,  je  vous  demande  justice;  comme 

»  votre  femme  j'ai  droit  de  l'attendre;  comme 
M  reine  ,  je  dois  l'exiger  rigoureuse.  3>  Le 
ministre  décide  qu'il  fa  ut  arrêter  sur-le-champ 
le  cardinal  de  Rohan.  La  reine  veut  au  moins 
que  le  prélat  soit  entendu.  C'est  aussi  le  vœu 
de  Louis  XYI. 

A  a  ^ 


5b6  LES    BONS    Pr.INCKS. 

C'était,  le  iS  août,  jour  Je  l'Assomption^ 
grande  solennité  à  la  cour ,  comme  dans  toute 
la  France.  Les  courtisans  étaient  rassemblés 
dans  la   galerie   de    Versailles    :    au   milieu 
d'eux  le  cardinal  de  Rohan  ,   revêtu  de  ses 
habits  pontificaux  ,   attendait  les  ordres  du 
roi  ,    qui  allait  se  rendre  à  la  messe.  LfC  roi 
le  fait  demander  dans  son  cabinet  intérieur. 
Le  prélat  ne  pevit  soutenir  sans  terreur  l'as- 
pect sévère  du  monarque  et  les  regards  cour- 
roucésde  la  reine.  «Expliquez-vous  avecfran- 
5>  chise ,  lui  dit  Louis  XVI  ;  vous  ayez  acheté 
»  des  diamans  à  Boelimer.  —  Oui  ,   Sire  ^ 
31  répond  le  cardinal  d'une  voix  tremblante. 
3)  — Qu'en  avez-YOUs  fait? — Jecroyais  qu'ils 
35  avaientétéremisàlareine. — Quivousavait 
3î  cliaraé  de  cette  commission  ?  —  Une  dame 
5î  de  condition  appelée  madame  la  comtesse 
p>  deLamothe-Valoisj  qui  m'a  présenté  une 
3i  lettre  de  la  reine  ,  et  j'ai  cru  faire  ma  cour 
3>  à  Sa  Majesté  en  me  chargeant  de  cette  né- 
3^  gociatioii. — Comment,  monsieur,  inter- 
35  rompit  la  reine  ,  avez-vous  pu  croire,  vous 
35   à   qui  je  n'ai  pas  adressé  la  parole  depuis 
33  quatre  ans  ,  que  je  vous  choisissais  pour 
3»  conduire  cette  négociation  ,  et  par  l'entre- 
3)  mise  d'une  femme  d'un  pareil  ordre ?Com- 
3)  ment  d'ailleurs  avez-vous  pu  vous  mépren- 
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n  drc  à  ma  signature  ^  que  sûrement  vous 
•>•>  connaissez  ?  ■>•>  Sans  répondre  à  une  inter- 
pellation aussi  pressante  ,  le  cardinal  pro- 
leste de  son  innocence,  ce  Je  vois  tien  ^  dit-il , 
3)  que  j'ai  été  cruellement  trompé  5  l'envie 
3>  que  j'avais  de  plaire  à  Votre  Majesté  m'a 
3:  fasciné  les  yeux  :  je  n'ai  vu  nulle  super- 
»  chérie  ,  et  j'en  suis  fâché.  —  Maisj  moii- 
M  sieur  j  reprit  le  roi  en  lui  présentant  une 
»  copie  de  sa  lettre  à  Boehmer  ,  avez-vo'js 
33  écrit  une  lettre  pareille  à  celle-ci?  —  Le 
33  cardinal  la  parcourt  des  yeux  ,  et  dit  :  Je 
33  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  écrite.  —  Et 
33  si  l'on  vous  montrait  l'original  si^né  de 
33  vous  ?  —  Si  la  lettre  est  signée  ,-  elle  est 
33  vraie.  —  Expliquez-moi  nettement  ce  que 
33  signifient  toutes  ces  démarches  auprès  de 
33  Boehmer  ,  ces  assurances  et  ces  billets.  3) 
Le  cardinal  perd  alors  toute  contenance,  ses 
genoux  fléchissent ,  et  s'appuyant  sur  une 
tahle  :  ce  Sire  j  je  suis  trop  troublé  poiu*  répon- 
33  dre  k  Votre  Majesté  d'une  manière.  ..33  C'é- 
tait ici  le  moment  d'arracher  au  cardinal  , 
pris  au  dépourvu,  un  aveu  s'il  était  coupable. 
Un  seul  moment  eut  peut-être  vu  llohan 
interrogé  ,  convaincu  et  jugé  ,  sans  éclat; 
comme  sans  appel.  En  un  instant  liouis  pou- 
vait décider  celte  affaire  ,  dont  la  discussion 
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occupa  dix  mois  les  tribunaux  ,  et  autorisa 
la  licence  à  chercher  des  scandales  imaginai- 
res auprès  du  lit  du  monarque.  Mais  Louis , 
qui  craint  déjà  d'être  un  juge  trop  rigoureirv, 
redevient  fiiible.  Il  se  ferait  un  scrupule  d'a- 
buser de  qvielques  mots  qui  échapperaient  au 
trouble  ,  à  la  terreur  du  prélat.  —  ce  Remct- 
Di  tez-vous,  M.  le  cardinal  ,  dit-il ,  reprenez 
j>  vos  sens  ;  et  si  ma  présence  et  celle  de  la 
Dj  reine  vous  troublent,  passez  dans  la  pièce 
3)  à  côté,  vous  y  serez  seul  5  vous  y  trouverez 
5)  du  papier  ,  une  plume  et  de  l'encre  5  écri- 
5)  vez-y  voti'e  déposition,  que  vous  meremet- 
»  trez,  et  prenez  tout  le  temps  qui  vous  sera 
»  nécessaire.  3) 

Le  cardinal  obéit ,  reste  à  peu  près  un  derai- 
qnartd'heure  dans  le  cabinet,  rentre,  et  remet 
au  roi  un  écrit  de  quelques  lignes  embrouil- 
lées, et  aussi  énigmatiques  que  ses  réponses 
verbales. — «Je  vous  préviens  que  vous  allez 
>)  être  arrêté,  reprend  Louis.  —  Ah!  Sire, 
5)  que  Votre  Majesté  daigne  m'épargner  la 
M  honte  d'être  arrêté  avec  mes  habits  ponti- 
5>  licaux,  aux  yeux  de  toute  la  coiu\ — Il  faut 
3)  que  cela  soit  ainsi.  Retirez-vous,  et  qu'on 
3i  avertisse  M.  de  Yilleroi.  »  Le  cardinal 
sort,  suivi  du  baron  de  Breteuil,  qui  le  cons- 
titue prisonnier  entre  les  mains  d'un  sous- 
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lieutenant  des  gardes-dn-corps,  en  attendant 
rarrivée  du  duc  de  Villeroi  ,  capitaine  de 
service.  Remarquons  ici  Fefiet  de  la  pas- 
sion :  dans  l'empressement  d'arrêter  son 
ennemi  ,  Breteuil  usa  d'un  droit  qui  ne  lui 
appartenait  point:  un  ministre  n'avait  aucun 
ordre  à  donner  aux   officiers  des  gardes.  (i) 

On  s'occupa  ensuite  de  faire  apposer 
les  scellés  sur  les  papiers  du  grand-aumônior 
à  Yersailles;  formalité  qui  fut  remplie  à  Pa- 
ns ,  au  palais  cardinal  ,  à  Strasbourg  j  et 
dans  toutes  les  habitations  dn  prélat. 

Ces  précautions  furent  inutiles.  Le  car- 
dinal ,  un  peu  revenu  de  son  trouble  ,  avait 
mis  à  pi'oiit  le  moment  oii  il  se  trouva  seul 
avec  le  sous-lieutenant  des  gardes-du-corps. 
Sous  prétexte  de  prescrire  quelqu'ari'ange- 
ment  domestique,  il  emprunta  im  crayon  à 
cet  officier,  écrivit  quelques  mots  en  allemand 
sur  une  carte  ,  la  remit  à  un  de  ses  lieydu- 
qviesj  qui  se  rendit  en  toute  hâte  à  Paris.  Par 


(i)  Ce  vice  de  forme  orcasiona  vin  quiproquo  assrz 
plaisant.  Quand  M.  de  JoufTroi ,  l'officier  auquel  le  baron 
de  Breteuil  s'adressa ,  entendit  ces  mots  :  De  par  le  roi 
suivez- vioi  ;  ce  jeune  homme  ,  qui  venait  de  sortir  de 
prison  ,  où  on  l'avait  mis  pour  une  étourderie  ,  s'imagina 
que   c'était  lui   que  Breteuil   arrêtait. 
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la  levée  du  scellé  on  découvrit  que  ce  Lillet 
portait  de  brûler  les  papiers  contenus  dans 
un  certain  carton.  L'abbé  Georgel  ,  secré- 
taire du  cardinal  de  Rohan  ,  se  hâta  d'exé- 
cuter cet  ordre.  Le  baron  de  Breteuil  ne  man- 
qua pati  de  lui  en  faire  des  reproches.  Bre- 
teuil n'avait  de  reproche  à  faire  qu'à  lui- 
anéme.  S'il  avait  mis  moins  de  précipitation 
dans  l'arrestation  du  cardinal,  il  eut  pu  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  qu'au  même 
instant  on  apposât  les  scellés  sans  que  per- 
sonne eût  le  temps  de  détourner  aucun  papier. 
Le  cardinal  fut  conduit  le  jour  même  à  la 
Bastille.  Il  semblait  que  toutes  les  mesures 
eussent  été  combinées  pour  donner  l'éclat  le 
plus  indécent  à  cette  affaire,  qui  demandait 
un  si  profond  secret.  Ne  pouvait-on  pas  re- 
tarder de  quelques  heures  cette  arrestation  ? 
Pourquoi  choisir  le  moment  où  tous  les  cour- 
tisans réunis  et  désœuvrés  pouvaient  se  com- 
miuii([uer  les  conjectures  les  plus  indiscrè- 
tes, et  où  le  peuple  attendait  impatiemment 
une  cérémonie  solennelle  ,  dans  laquelle  le 
grand' aumônier  était  le  personnage  le  plus 
en  évidence  ?  Pourquoi  enfin  avoir  absolu- 
ment insisté  pour  que  le  cardinal  fût  livré  à 
la  force  militaire  dans  ses  habits  pontificaux? 
C'était  porter  à  la  majesté  de  la  religion  et  à 
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laJjguité  royale  une  atteinte  bien  dangereuse 
aux  veux  d'nn  peuple  déjà  épris  du  désir  de 
ne  plus  rien  respecter. 

Louis  j  par  une  modération  déplacée  j 
aggrava  les  fautes  du  baron  de  Breteuil  j  en 
permettant  ,  sur  la  demande  de  la  reine  et 
même  du  cardinal  ,  qvie  cette  afiuiire  fût  dis- 
cutée et  jugée  en  plein  parlement.  Avant  le 
règne  de  ce  prince  les  rois  étaient  bien  éloi- 
gnés de  confier  à  cette  compagnie  ,  rivale  de  , 
l'autorité  royale  ,  les  affaires  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient  personnellement  intéressés. 
Les  magistrats  du  parlement  de  Paris  ,  si  . 
intègres  dans  les  causes  des  particuliers,  de- 
vaient ,  afin  d'humilier  la  cour  ,  montrer  la 
partialité  la  plus  révoltante  en  faveur  d'un 
prélat  sans  principes  et  sans  considération. 

Le  corps  des  évêques ,  prévoyant  vn  dan- 
gereux scandale  ,  avait  réclamé  pour  le  cardi- 
nal le  privilège  anti(|ue  d'être  jugé  par  ses 
pairs  5  et  le  souverain  pontife  ,  dans  un  bref 
adressé  au  roi  ,  appuyait  de  sa  recommanda- 
tion la  demande  des  évèques.  Cette  réclama- 
tion ,  qui  un  siècle  auparavant  eût  produit  la 
plus  grande  sensation ,  fut  à  peine  écoutée. 
La  procédure  était  déjà  commencée  devant  le 
parlement  -,  Louis  XVI  ,  dans  sa  réponse  à 
rie  VI 5  lui  disait    :  «  Je  ne  suis  pas  moi- 
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5->  même  exempt  île  peines  à  l'occasion  de  cet 
»  ('trange  événement.  D'ailleurs ,  le  cardinal 
n  a  choisi  1  ui-mêine  son  tribunal  :  en  clianger 
3)  actnelleinent  serait  une  inconséquence  qui 
5>  ne  ferait  qu'adgriicnter  l'éclat,  jj 

Mais  le  coup  était  porté  5  il  fallait  laisser  la 
justice  suivre  son  cours  ,  et  abandonner  la 
réputation  de  la  reine  à  la  merci  d'une  ma- 
gistrature déloyale  et  séditieuse.  Le  procès  du 
collier  était  devenu  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  La  ma- 
lignité aurait  bien  voulu  y  impliquer  la 
reine,  tant  le  public  mettait  d'acharnement 
à  se  déchaîner  contre  elle.  Mais  comment 
présumer  que  celte  princesse  eût  voulu  se 
procurer  clandestinement  un  collier  qui  ne 
pouvait  avoir  de  valeur  pour  elle  qu'en  le 
faisant  servir  à  sa  parure?  Et  si  l'on  suppose  j 
contre  toute  raison,  qu'elle  eût  désiré  ces  dia- 
mans,  ahn  de  les  ensevelir  dans  une  cassette, 
était-il  probable  qu'elle  eût  chargé  de  con- 
clure ce  marché  le  cardinal  de  Rohan ,  contre 
lequel  elle  était  si  fortement  prévenue?  D'ail- 
leurs ,  un  mot  de  la  reine  au  banquier  de  la 
cour  ou  à  d'autres  financiers  opiilens,  n'au- 
rait-il pas  ,  en  quelques  heures  ,  mis  le  col- 
lier entre  les  mains  de  cette  princesse ,  sauf  à 
essuyer  ensuite  quelques  légers  repioches  de 
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la  part  de  l'époux  le  plus  coiiiplaisalit  ?  Un 
moyen  si  simple  et  si  prouipt  était  certaine- 
ment préférable  à  une  négociation  qui  mul- 
tipliait les  intrigues  et  qui  nécessitait  l'en- 
tremise à\ni  homme  sans  crédit  et  perdu  de 
dettes  ,  et  celle  de  la  plus  misérable  aventu>- 
rière.  Enfin,  Marie- Antoinette  aurait- elle 
demandé  avec  tant  d'éclat  des  éclaircissemens 
dont  elle  aurait  eu  à  l'edouter  le  résultat  et  la 
publicité  ? 

Des  considérations  d'un  aussi  grand  poids 
et  d'un  ordre  aussi  naturel  n'arrêtaient  nulle- 
ment ceux  qui  voulaient,  à  quelque  pi'ix  que 
ce  fût ,  charger  cette  princesse.  C'était  avec 
aussi  peu  d'apparence  qu'ils  s'efforçaient  de 
représenter  le  cardinal  de  llohan  comme  un 
homme  sans  tache.  Les  désoidres  et  l'infamie 
des  liaisons  de  ce  prélat,  les  clameurs  de  ses 
créanciers  ruinés  ,  Téclat  trop  avéré  du  vol 
qu'il  avait  fait  des  deniers  des  Quinze-Vingts, 
la  connexité  qui  semblait  exister  entre  ce  vol 
et  le  larcin  du  collier  ,  dans  la  vente  duquel 
le  prélat  aurait  trouvé  de  quoi  remplir  le  vide 
de  la  caisse  dont  il  avait  distrait  les  fonds  : 
cette  masse  de  faits  incontestables  et  d'impu- 
tations qui  méritaient  au  moins  d'être  discu- 
tées, ne  faisait  aucune  impression  siu*  un 
public  aveugle   et  passionné.    Comment   se 
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jiermcttre  de  soupçonner  ,  disait  la  fonle  Je 
ses  apologistes  j  qu'un  homme  de  son  nom  , 
qu'un  prince,  qu'un  cardinal ,  ouWie  sa  di- 
gnité jusqu'à  escroquer  un  collier?  Supposera- 
t-on  qu'il  ait  mis  en  avant  le  nom  delà  reine, 
sans  êti'c  sûr  de  son  fait?Loin  de  nous  la  pen- 
sée d'inculper  cette  princesse',  mais  il  y  a 
dans  cette  affaire  un  mystère  d'iniquité  que  la 
cour  se  gardera  Lien  d'approfondir,  et  surtout 
de  dévoiler  aux  yeux  du  puLlic.  C'était  par 
ces  réticences  calomnieuses ,  que  ,  faute  de 
laits  à  alléguer  conti'e  la  reine,  on  trouvait 
encore  moyen  de  jeter  des  doutes  sur  sa 
loyauté.  On  voulait  en  outre  voir  dansle  car- 
dinal une  victime  dès  long-temps  désignée  à 
la  vengeance  de  Marie-Antoinette*,  comm.e 
si  la  trop  légitime  indignation  de  cette  prin- 
cesse contre  le  grand-aumônier,  eût  eu  besoisi 
d'être  excitée  parle  ressentiment  d'une  injure 
antérieure. 

Ainsi  ,  l'on  attribuait  à  cette  reine  vive 
et  légère,  les  froides  combinaisons  d'un  ca- 
ractère profondément  vindicatif.  Marie-An» 
toinette  était  susceptible  de  colère  ^  et  sa  con- 
duite dans  l'affaire  du  collier  le  prouve  j 
mais  elle  pardonnait  aussi  prompte  m  eut 
qu'elle  s'était  irritée.  Dans  ce  teinps  où  l'opi- 
nion publique  égarée   avait  cessé  de  rendre 
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justice  aux  qualités  de  cette  infortunée  prin- 
cesse, oii  ses  moiiulres  fautes  étaient  puLliées, 
commentées  j  exagérées  j  on  avait  oublié  tous 
les  traits  à  sa  gloire.  On  ne  se  souvenait  plus 
combien  elle  s'était  toujoui'S  montrée  étran- 
gère à  la  vengeance.  Lors  de  son  mariage  , 
avait -elle  témoigné  quelque  froideur  aux 
grands  de  la  cour,  qui  troublèrent  le  plus 
beau  jour  de  sa  vie,  en  refusant  de  céder  le 
pas,  seulement  pour  une  fois,  aux  princes  de 
la  maison  de  Lorraine ,  parens  de  la  nouvelle 
DaupLine?  Avec  quelle  patience  n'avait  elle 
pas  supporté  les  offenses  de  la  comtesse  Du- 
barry!  Et  lorsque  le  règne  de  cette  favorite 
eut  cessé  avec  la  vie  de  Louis  XV  ,  que  de  mo- 
dération Marie- Antoinette  ,  devenue  reine  y- 
ne  mit-elle  pas  dans  sa  conduite  envers  elle  ! 
Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  cette  princesse 
adressa  au  marquis  de  Pontécoulant,  major 
des  gardes-du-corps ,  dont  elle  avait  eu  à  se 
plaindre  ,  ces  paroles  qui  rappellent  le 
mot  touchant  de  Louis  XII  :  ce  La  reine 
3>  de  France  ne  se  souvient  plus  des  in- 
j)  jures  faites  à  la  Daupliine.  w  Des  grandes 
catastrophes  devaient  faire  connaître  encore 
mieux  la  clémence  et  la  générosité  de  Alarie- 
Antomette.  Désignée  dès  long- temps  aux  poi- 
gnards des  factieux ,  la  reine  manqua  d'être 
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assassinée  par  la  irmltitiide  furloiise  (}ul,  dang 
la  unit  du  5  octobre  1789,  assaillit  le  palais 
de  Versailles.  Interrogée  sur  les  circonstances 
de  cet  attentat ,  elle  répondit  aux  commis- 
saires du  comité  des  reclierclies  :  ce  Je  ne  se- 
»  rai  jamais  la  délatrice  des  sujets  du  roi  5  jj 
et  aux  députés  du  Châtelet  :  ce  J'ai  tout 
»   vu,  tout  entendu,  et  tout  oublié,  n 

Le  procès  du  collier  s'instruit  au  parlement.  — • 
Arrestation  de  la  dame  Lamothe. — Elle  accuse 
le  cardinal  et  Cagliostro.  ■'—  Portrait  de  Caglios- 
tro.  —  Il  est  l'instrument  secret  de  la  faction 
d'Orléans.  — Il  se  disculpe. — Rétaux  de  Villel te 
et  la  fille  d'Oliva.  — Dispositions  des  juges  et  du 
public. 

Cependant  le  parlement  instruisait  avec 
Solennité  ,  mais  non  pas  avec  rigueur  , 
le  procès  du  cardinal  de  Rohan.  Malgré 
les  honneurs  rendus  à  son  rang  dans  les 
aridiunces  où  ,  sans  ces  égards  ,  il  eiit  siégé 
sur  la  sellette  dos  criminels ,  sa  situation  n'en 
était  pas  moins  ignominieuse  5  mais  plus  la 
honte  rejaillissait  sur  sa  personne  ,  plus  il 
inspirait  de  pitié  à  ceux  qui  ,  par  esprit  d'op- 
position contre  la  cour,  prenaient  à  cœur  sa 
défense. 

Le  besoin,  de   se  justifier  avait   forcé   ce 
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prélat  de  révêler  la  honte  de  ses  liaisons  et 
la  sottise  de  sa  crédulité.  La  comtesse  de  La- 
mothe  avait  été  ari'ètée  5  c'est  ime  telle  femme 
que  le  cardinal  de  llohan  accuse  de  l'avoir 
séduit  :  c'est  elle  qui  ,  à  son  tonr  ^  se  porte 
accusatrice  du  ^rand  -  aumônier.  Je  vais 
confondre  ce  grand  fripon ,  répéta- 1- elle  plu- 
sieurs fois  d'un  air  de  triomphe  à  l'audience 
dn  ao  aoiit ,  où  tous  deux  subirent  leur  in- 
terrogatoire. Elle  était  parée  avec  soin  ,  ainsi 
qu'elle  le  fiit  toujours  dans  sa  prison  5  et 
placée  sur  la  futaie  sellette  ,  elle  s'y  arrangea 
si  bien  ^  sa  contenance  était  si  assurée  ^  qu'elle 
semblait  être  dans  son  appartement ,  et  couchée 
dans  sa  meilleure  bergère,  (i)  Elle  répondit 
avec  fermeté  à  toutes  les  questions  du  premier 
président.  Interrogée  ensuite  par  un  conseil- 
ler-clerc, l'ahbé  Sahathier,  qu'elle  savait  ne 
pas  lui  être  favorable  :  «Voilà,  lui  dit-elle, 
3>  une  question  bien  insidieuse  j  je  m'atten- 
5î  dais  que  vous  me  la  feriez  5  et  je  vais  y 
»  répondre.  ■>•>  En  un  mot  si  elle  ne  put 
parvenir  à  intéresser  et  à  convaincre  ses  juges, 
elle  les  étonna  du  moins  par  son  audace , 
son  énergie  et  sa  présence  d'esprit.  Du  reste 


(i)  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XYI  ;  l.  i.  A  Paiis^ 
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lolarigage  et  lesniauières  Jeliidame  Lamothe 
étaient  conformes  à  la  bassesse  de  ses  incli- 
nations ,  et  prouvaient  que  jamais  une  telle 
femme  n'avait  pu  être  admise  auprès  de  la 
reine. 

Pour  rendre  vraisemblable  de  la  part  d'un 
prince  de  l'église  un  acte  d'escroquerie  ,  la 
comtesse  de  Lamothe  prétendit  que  le  cardinal 
y  avait  été  entraîné  par  le  comte  de  Caglios- 
tro.  C'est  ce  scélérat,  dit-elle ,  quia  engagé 
le  cardinal  à  feindre  l'acliat  du  collier  j  c'est 
lui  qui  en  a  dépecé  les  diamans,  et  tous  deux 
se  sont  partagé  cette  riche  dépouille. 

Cagliostro  est  arrêté ,  au  moment  où  il  par- 
tait pour  aller  à  Lyon  organiser  une  loge 
égyptienne.  Cet  insigne  charlatan  se  vantait 
très-sérieusement  d'avoir  assisté  aux  noces  de 
Cana  ,  et  d'avoir  été  témoin  du  changement 
de  l'eau  en  vin  par  Notre  Seigneur.  11  avait 
un  valet  qui  prétendait  être  à  son  service  de- 
puis cent  cinquante  ans.  Cagliostro  s'était 
tellement  emparé  de  l'espiit  du  cardinal,  qu'il 
lui  avait  persuadé  la  possibilité  de  faire  de 
For;  et  sous  ce  prétexte,  il  lui  escroquait 
une  partie  des  sommes  que  ce  prélat  préle- 
vait sur  le  revenu  des  pauvres.  Cagliostro  lui 
faisait  croire  en  outre  qu'il  avait  le  pouvoir 
-d'évoquer  les  morts,  La  veille  du  jour  où  le 
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cardinal  fut  arrêté  ,  le  charlatan  l'avait  fait 
souper  arec  Henri  IV.' 

Caffliostro  parut  devant  ses  juges ,  dans  un 
costume  tout  à  fait  singulier  :  le  ton  de  sa 
défense  ne  fut  pas  moins  extraordinaire. 
«  Qui  êtes-vous?  et  d'où  venez -vous?  lui 
»  demande  le  président.  —  Noble  voyageur, 
n  répond  le  charlatan.  »  A  ces  mots  tous  les 
visages  se  déridèrent  ,  et  Cagliostro  profitant 
de  cette  bonne  disposition  ,  entama  hardi- 
ment sa  défense.  Il  entremêla  son  discours 
d'arabe  ,  de  grec  ,  de  latin  et  d'italien  5  dé- 
ploya autant  d'éloquence  que  d'érudition  j  et 
fut  écouté  favorablement  par  ses  juges  et  par 
le  public.  Cet  intérêt  si  vif  que  l'on  avait 
conçu  pour  le  cardinal  ,  fut  bientôt  partagé 
par  Cagliostro.  Tant  l'amour  du  merveilleux 
avait  de  puissance  sur  une  nation  si  fière  de 
ses  lumières  5  et  de  son  mépris  pour  tout  ce 
qu'avaient  cru  ses  ancêtres  ! 

On  avait  lu  avec  enthousiasme  un  mémoire 
écrit  au  nom  de  cet  imposteur.  Diival-Des- 
prémenil  ,  ce  magistrat  factieux  ,  qui  fut 
quelques  années  après  un  des  premiers  mo- 
teurs de  la  révolution  ,  passait  pour  avoir  eu 
part  à  la  rédaction  de  cet  'ciit.C  tait  nu  lissn 
de  fictions  sans  vraiseiiiblance  :  et  pourtant 
elles  produisirent   quelque  illusion   sur  des 
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liommes  éclairésj  qui,  à  Texemple  de  Despré- 
meuil,  croyaient  aux  prodiges  du  magnétis- 
me et  anx  rêveries  des  illuminés.  Le  comte 
de  Cagliostro  y  était  représenté  comme  ce  le 
«  iils  d'un  mand-maître  de  l'ordre  de  Malte, 
»  mystérieusement  élevé  à  la  Mecque  et  à 
3>  Médine.  Voyageur  dès  sa  tendre  jeunesse, 
3>  c'était  dans  les  pyramides  de  l'Egypte  qu'il 
55  avait  appris  les  sciences  occultes  de  l'Orient. 
»  Son  goviverneiir,  le  sage  Altliotas,  était  chré- 
5>  tien,  et  de  plus  chevalier  de  l'ordre  de  Malte^ 
D)  mais  il  avait  l'iiahitude  de  se  déguiser  et 
35  de  faire  déguiser  son  élève  en  Musulman. 
55  De  grands  honneurs  avaient  été  rendus  an 
55  comte  de  Cagliostro  dans  l'île  de  Malte. 
55  Parvenu  à  la  maturité  de  sa  raison  et  de 
55  son  génie  ,  il  avait  voyagé  en  Europe, 
^5  Médecin  et  prophète  ,  il  s'était  annoncé 
55  partout  comme  Vami  des  hommes  :  c'était 
55  le  surnom  que  lui  avait  donné  la  recon- 
55  naissance.  Il  avait  un  sentiment  de  prédi- 
55  lection  pour  les  Français  :  il  les  appelait 
3)  mes  en/ans.  Sa  fortune,  qu'il  tenait  de  pa- 
55  rens  inconnus  ,  lui  donnait  les  moyens 
55  d'exercer  une  lihéralité  sans  mesure.  55 
Yoilà  des  fables  qui  furent  accueillies  sans 
mépris  par  le  tribunal  le  plus  grave  de  l'Eu- 
rope. On  a  reconnu  depuis  que  ce  personnage 
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si  merveilleux  n'était  antre  chose  qu'un  che- 
valier d'industrie  d'une  naissance  oLscure,  et 
doué  d'une  instruction  et  d'une  adresse  peu 
communes.  Avec  tous  les  dehors  d'un  char- 
latan ,  Cagliostro  n'en  avait  ni  toutesles  habi- 
tudes ,  ni  la  misère.  Pendant  son  séjour  à 
Paris  il  vivait  honorablement ,  payait  avec 
beaucoup  d'exactitude  ses  dépenses,  qui  étaient 
considérables ,  et  répandait  d'immenses  cha- 
rités. En  un  mot ,  on  aurait  pu  dire  que  Ca- 
gliostro faisait  le  plus  noble  emploi  de  ses 
richesses,  si  l'on  n'avait  pas  eu  de  puissans 
motifs  de  suspecter  le  but  secret  de  ses  libéra- 
lités-. Cagliostro  passait  pour  être  un  des  prin- 
cipaux instrumens  de  la  faction  dirigée  dans 
l'ombre  par  le  duc  d'Orléans.  La  pratique  de 
la  bienfaisance  était  un  moyen  de  séduction 
familier  à  ce  prince  infâme  et  à  ses  fauteurs. 
Cagliostro  se  lava  pleinement  des  incul- 
pations dirigées  contre  liu  par  la  comtesse  de 
Lamothe.  Il  reste  maintenant  avéxé  qu'il  fut 
le  complice  du  vol  5  mais  il  avait  si  bien  pris 
ses  mesuies ,  qu'on  n'en  pouvait  administrer 
la  preuve.  D'ailleurs  Cagliostro  avait  dos 
amis  parmi  ses  juges  :  et  la  faction  puissante 
dont  il  était  l'agent  trouvait  en  lui  un  sujet  si 
précieux,  qu'elle  usa  pour  le  sauver  de  toute 
l'influence  qu'elle  pouvait  avoir  sur  le  par.- 
lenieiit. 
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Malgré  ton f es  les  ]»rcsomptions  morales 
c|iii  s'élevaient  contre  la  comtesse  de  Laino- 
tlic,  malgré  le  désir  que  ne  dissimulaient  pas 
assez  les  magistrats  d'innocenter  le  cardinal, 
te  prélat  ne  serait  peut-être  jamais  parvenu  à 
repousser  les  preuves  matérielles  qui  sem- 
blaient étalîlir  sa  culpabilité  j  lorsqu'on  arrêta 
deux  personnages  importans  dans  la  cause. 
Leurs  aveux  allaient  jeter  un  grand  jour 
sur  les  circonstances  principales  du  crime  5 
leur  présence  aggravait  encore  le  scan- 
dale qui  souillait  l'éclat  de  la  pourpre  ro- 
maine et  du  bandeau  royal.  L'un  d'eux  , 
Rétaux  de  Villette  ,  était  un  de  ces  hommes 
qui  ,  entrés  dans  le  monde  avec  la  recom- 
mandation d'une  naissance  honnête  et  d'une 
éducation  convenable ,  n'y  apportent  que  les 
inclinations  et  l'industrie  d'un  aventurier  5 
l'autre  était  la  fille  d'Oliva  5  vile  prostituée. 

On  atteignit  à  Genève  Rétaux  de  Villette, 
que  la  comtesse  de  Lamothe  avait  eu  la  pré- 
caution d'éloigner  5  et  la  d'Oliva  fut  enlevée 
à  Bruxelles,  ovi  elle  s'était  réfugiée.  Tous  deux 
furent  convaincus ,  d'après  leurs  propres  dé- 
positions,  Rétaux  d'avoir  ,  à  l'instigation  de 
la  dame  Lamothe,  contrefait  la  signature  de 
la  reine,  sur  l'écrit  stipulant  les  conditions  de 
l'achat  du  collier  5  et  la  d'Oliva  d'avoir  repré- 
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sente  cette  princesse  dans  un  rendez  -  vous 
nocturne  donné  au  trop  crédule  grand -au- 
mônier. 

Quel  rôle  jouait  au  milieu  de  tels  person- 
nages le  cardinal  de  Rohan  ,   ami  du  char- 
latan Cagliostro  ,    et  amant  de  l'intrigante 
"Valois!  Accusé  de  friponnerie,  il  ne  pouvait  se 
justifier  qu'en  se  donnant  pour  la  plus  sotte 
des  dupes.  Combien  n'en  dut-il  pas  coûter    . 
à  sa  vanité  de  confesser  l'ascendant  qu'exer- 
çaient sur  son  âme  les  grossiers  prestiges  de 
Cagliostro!   Cette   crédulité   poussée  jusqu'à 
la  démence  pouvait-elle  se  concilier  j  aux  yeux 
de  la  justice  ,  avec  la  réputation   d'homme 
d'esprit    dont   ce    prélat    jouissait    dans    le 
monde  ,    et    surtout   avec   certaines  fraudes 
dont  il  usait  d'habitude  pour  se  procurer  des 
fonds  ,    achetant  des  marchandises  à  crédit 
pour  les  revendre  au  comptant?  Mais  les  juges 
du  cardinal   s'intéressaient  trop  vivement  à 
sa  cause  j  pour  sonder  avec  sévéï'ité  les  replis 
de  son  cœur  vicieux.  Ils  eussent  craint  de  le 
confondre  par  des  lapprochemens  aussi  ter- 
ribles. 

Dupuis  de  Marcé  ,  rapporteur  dans  cette 
affaire  ,  et  le  greffier  Frémyn ,  étaient  ,  dit- 
on  ,  tellement  vendus  au  cardinal  ,  qu'ils 
altéraient  le  sens  des  dépositions  ou  cunfrou- 
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tations  lorsqu'elles  pouvaient  le  compromet- 
tre. Ils  lui  préparaient  ses  réponses,  par  leur 
manière  déposer  les  questions  délicates.  Crai- 
gnaient-ils que  le  cardinal  ne  se  contredît  ou 
ne  se  chargeât  dans  ses  dépositions  ,  ils  le- 
vaient subitement  la  séance,  sans  lui  donner 
le  temps  de  finir  la  phrase  commencée. 

Le  roi ,  trop  scrupuleux  observateur  des 
formes  de  la  justice  ,  se  montrait  impassible 
dans  cette  cause,  devenue  une  affaire  de  parti 
contre  la  reine.  Cependant  les  Rohan  ,  forte- 
ment unis  ,  puissamment  soutenus  parleurs 
nombreuses  alliances  ,  s'étaient  assurés  d'un 
grand  nombre  de  suffrages  parmi  les  parle- 
nientaiies.  Ils  avaient  partout  des  créatures  , 
et  le  roi  n'en  avait  pas  ;  la  reine  ne  trou- 
vait plus  d'amis.  Elle  voulait  que  le  car- 
dinal fût  puni.  On  a  prétendu  qu'elle  vint 
plusieurs  fois  à  Paris  pour  faire  épouser  à  quel- 
ques jnges  son  trop  juste  ressentiment  5  mais 
les  magistrats  accueillaient  avec  morgue  les 
sollicitations  d'une  reine  qui ,  par  ces  timides 
démarches  ,  faisait  acte  de  sujétion.  Leur  in- 
solence était  d'autant  plus  blâmable  ,  qu'ils 
ne  poiivaient  avoir  oublié  avec  quelle  cha- 
leur Marie  -  Antoinette  avait  demandé  le 
rétablissement  des  parlemens.  L'esprit  de 
corps  et    d'indépendance   dans  ces  compa-  - 
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gnies,  sacrifiait  toujours  l'an torilé  loyale  :  la 
inagistrature  était  fière  d'ajouter  à  la  gloire 
d'humilier  la  cour,  l'honneur  de  paraître  équi- 
table aux  yeux  d'un  publie  qui  se  montrait 
alors  si  injuste.  En  effet,  sa  malignité  s'atta- 
cha, durantle  procès,  aux  seuls  soupçons  qu'il 
était  impossible  d'admettre.  On  se  tenait  prêt  à 
recueillir  avidemment  tous  les  mots  qui  pou- 
vaient compromettre  la  reine ,  et  l'on  s'irxi- 
tait  de  ne  les  entendre  proférer  par  aucune 
des  parties.  On  prétendit  que  leurs  mémoires 
étaient  i^emplis  de  mensonges  dictés  par  le 
baron  de  Breteuil  ,  et  que  les  avocats  sacri- 
fiaient à  l'honneur  du  trône  les  intérêts  de 
leurs  cliens.  On  allait  même  jusqu'à  dire 
que  la  dame  Lamothe  et  le  cardinal  avaient 
défense  ,  sous  peine  de  la  vie,  de  i-ien  avancer 
dans  leur  justification  qui  pût  dévoiler  le  se- 
cret de  leurs  liaisons  avec  la  reine.  On  ne 
prononçait  qu'avec  malveillance  le  nom  de 
cette  princesse',  et  la  gaieté  française,  qui  com- 
mençait à  s'évaporer  au  milieu  des  discus- 
sions philosophiques  ,  semblait  n'avoir  pas 
ini  seul  ti-ait  à  lancer  contre  le  cardinal ,  qiu 
avait  déployé  un  caractère  si  ridicule  dans 
toute  cette  affaire. 

Tels  sont  les  personnages  qu'on  y  a  vu 
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figurer  5  telles  étaient  les  dispositions  des 
juges  et  du  public,  <|ui  ne  jouèrent  pas  dans 
cette  sale  procédure  un  rôle  moins  honteux 
que  les  vrais  coupables.  Ce  n'était  qu'eu 
m'attachant  à  faire  bien  connaître  toutes  ces 
particularités,  que  je  pouvais  espérer  de  jeter 
un  nouveau  joiu-  sur  l'intrigue  du  collier  ,  et 
faire  voir  en  quels  points  l'histoire  doit  con- 
firmer la  sentence  du  parlement ,  en  quels 
points  elle  doit  en  appeler  ,  et  dénoncer  la 
prévarication  d'une  magistrature  factieuse. 
Je  vais  maintenant  ,  d'après  ces  données  ^ 
présenter  l'historique  de  tdute  l'intrigue. 


Manège  concerté  entre  la  comtesse  de  Lamotlie  et 
Cagliostro  pour  préparer  le  vol  du  collier  et  le 
déslionneur  de  la  reine.  —  Liaisons  ,  entrevues 
supposées  entre  la  dame  Lamotlie  et  cette  prin- 
cesse.—Elle  fait  espérer  au  cardinal  les  bonnes 
grâces  de  la  reine  et  le  ministère.  — Correspon- 
dance de  ce  prélat  avec  Marie- Antoinette.  — « 
Réponses  attribuées  à.  cette  princesse  ,  écrites 
par  Rétaux  de  Villette. 

IjA  comtesse  de  Lamothe  et  son  mari  habi- 
taient, rue  Saint-Claude  au  Marais, une  mai- 
son dans  laquelle  logeait  aussi  Ifi  comte  de 
Cngliostro.  Ces  trois  êtres  si  bien  faits  poup 
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frayer  ensemtle ,  se  connaissaient  de  longue 
main.   Ils    s'étaient    autrefois   rencontrés   à 
Strasbourg   chez  le  prince  de  Rolian.  Ma- 
dame de  Lamotlie  était   alors  nouvellement 
mariée  :  il  n'existait  pas  encore  entr'elle  et 
le  prélat  cette  liaison  immorale  qui  devait 
être  un  jour  si   funeste  pour   tous  les  deux. 
Occupée  d'autres  conquêtes  ,  la  comtesse  de 
Lamotlie  s'attachait  seulement  à  inspirer  au 
cardinal  de  l'intérêt,  et  une  haute  opinion  de 
sa  vertu.   Elle  devint  enfin  la  maîtresse  du 
grand-aumônier  de  France  ^  et  eut  l'honneur 
bannal  de  partager  avec  Cagliostro  la  con- 
fiance du  prélat.    La  maîtiesse  et  l'ami  du 
prince  étaient  également  disposés  à  s'enri- 
chir à  ses  dépens.  Mais  afin  de  mieux  cacher 
leur  manège  ,   ils  feignirent  d'être  ennemis 
irréconciliables.  Le  cardinal,  dupe  de  cet  arti- 
fice j   ne  pouvait  se  consoler  en  voyant  une 
pareille  désunion  entre  deux  êtres  également 
chers  à  son  cœur.  Ils  ne  s'entendaient  que 
trop  bien  pour  tramer  contre  son  honneur  et 
contre  sa  fortune  le  complot  le  plus  perfide. 

Plusieurs  années  s^étaient  écoulées  depuis 
que  Boehmer  et  Bassange  avaient  proposé  à 
la  reine  le  collier  que  le  roi  refusa  d'acheter. 
Dans  l'impossibilité  de  s'endéfaireeuFran  ce, 
ils  cherchaient  à  le  faire  agréer  à  quelque 
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souveraine  étrangère  j  et  voyaient  avec  iir- 
fjniétiide  demeurer  entre  leurs  rnains  cette 
parure  dont  Pacliat  avait  épuisé  leur  caisse. 
Caglioslro  et  la  dame  de  Lamotlie,  infor- 
més de  leur  embarras  ,  résolurent  de  s'ap- 
proprier le  collier  au  nom  de  la  reine,  par 
l'entremise  du  cardinal  de  Rohan  5  et  voici 
les  moyens  compliqués  que  sans  doute  un 
génie  infernal  suggéra  à  ces  deux  habiles  fri- 
pons. Plus  adroit  que  sa  complice,  le  comte 
de  Cagliostro  conseillait  dans  l'ombre  et  sans 
danger.  La  comtesse  de  Lamothe  agissait. 

Le  cardinal  de  Rohan  leur  avait  confié  son 
nmour  pour  la  reine  ,  et  son  désir  ardent 
d'arriver  au  jniuistère.  Ces  deux  passions 
l'occupaient  sans  cesse  5  mais  sans  crédit  à 
la  cour  ,  dédaigné  de  Marie  -  Antoinette  , 
qui  depuis  quatre  ans  ne  lui  avait  parlé  ,  il 
se  consumait  en  désirs  sans  nourrir  d'espé- 
rances. Toutefois  Cagliostro  et  la  dame  de 
Lamothe  flattaient  toujours  la  chimère  de 
leur  patron.  Le  moment  vint  où  la  dame 
Lamothe  lui  persuada  qu'elle  était  à  même 
de  lui  procurer  les  bonnes  grâces  de  la  reine  ^ 
et  la  place  de  premier  ministre. 

Tandis  que  le  cardinal  de  Rohan  était 
allé  faire  un  voyage  en  Alsace  ,  elle  loua  un 
appartement  à    Yersailles  ,    où   elle   passa 
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«jnelqne  temps.  Quand  le  prélat  fut  de  re* 
tour  ,  elle  lui  apprit  que  non  seulement  elle- 
était  honorée  de  la  protection  de  la  reine  ^ 
mais  encore  que  cette  princesse  ,  qui  l'appe- 
lait sa  chère  amie ,  daignait  l'admettre  dans 

la  confidence  de  ses  plaisirs  les  plus  secrets 

Ici  l'historien  doit  contenir  sa  plume  5  il  est 
des  calomnies  que  la  morale  défend  de  repro- 
duire, même  pour  en  faire  sentir  l'atrocité. 
Le  cardinal  était  disposé  à  admettre  sans  exa- 
men tout  ce  qui  tendait  à  noircir  une  reine 
dont  lui-même  avait  été  le  calomniateur.  La 
joie  le  transporte.  Déjà  il  s'imagine  que  sa  for- 
tune est  entre  les  mains  de  la  comtesse  de 
Lamothe  5  celle-ci  ne  manque  pas  d'encou- 
rager ses  espérances,  ce  Je  sais  y  lui  dit-elle  , 
V  que  la  l'eine  est  prévenue  contre  vous  par 
3>  les  ennemis  de  votre  mailSon  5  mais  si  je 
«  puis  avoir  assez  de  crédit  pour  vous  faire 
5>  rentrer  en  grâce  auprès  d'elle  ,  comptez 
»  que  je  me  croirai  trop  heureuse,  m  Le  car- 
dinal ne  fait  aucune  objection  sur  une  con- 
fidence aussi  extraordinaire  ;  il  croit  tout  , 
tant  il  est  aveuglé  par  l'ambition  et  par  de 
coupables  désirs.  Il  conjure  la  comtesse  de 
Lamothe  de  ne  rien  négliger  pour  défendre 
sa  cause  auprès  de  la  reine. 

L'intrigante  ne  poussa  pas  plus  loin  tette 
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foia  ses  Élusses  confitlences.  Elle  voulait  écar- 
ter le  soupçon  ,  et  se  donner  en  même  temps 
le  mérite  d'un  zèle  persévérant.  Partie  de 
nouveau  pour  Versailles  ,  elle  ne  revint  que 
quelques  jours  après  revoir  l'impatient  car- 
dinal. <c  J'ai  trouvé  ,  j'ai  saisi  l'occasion  de 
î."  vous  rappeler  au  souvenir  de  la  reine,  lui 
»  dit-elle.  Je  lui  ai  parlé  avec  chaleur  des 
»  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  vous.  Je  vous  ai 
»  peint  comme  étendant  votre  munificence 
3>  sur  tout  ce  qui  vous  entoure.  La  reine  me 
»  regardait  d'un  œil  si  cui'ieux,  que  j'ai  senti 
»  la  nécessité  de  rompre  cet  entretien  j  de  peur 
»  qu'elle  ne  se  doutât  du  zèle  ardent  que  je 
3>  mets  à  vous  servir.  D'après  ce  que  j'ai  vu  , 
3)  l'éloiguement  qu'elle  a  pour  vous  surpasse 
»  de  beaucoup  l'idée  que  vous  vous  en  étiez 
»  faite  j  cependant  après  quelques  momens 
»  de  silence  et  de  réflexion  ,  la  reine  m'a  dit 
»  du  ton  d'une  personne  qui  sort  d'un  pro- 
5J  fond  sommeil  :  Ce  que  je  viens  d'entendre 
»  me  fait  plaisir }  mais  me  surprend  I  Je  ne 
>?  croyais  pas  le  cardinal  capable  de  pareilles 
»  actions  j  on  lui  attribue  un  tout  autre  caractère. 
»  Mais  ,  ajouta  la  dame  Lamothe ,  il  ne  faut 
»  pas  se  décourager.  C'est  déjà  un  grand 
îj  point  que  d'avoir,  amené  votre  nom  dans 
p  mes  entretiens  familiers  avec  la  reine.  » 
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Le  caifliiial,  enivré  Je  ce  premier  succès, 
gratifia  d'une  somme  cle  vingt  raille  livres 
celle  qui  avait  su  faire  nn  si  pompeux  éloge 
de  sa  munificence.  <c  J\'ii  cru  ne  devoir  pas 
»  laisser  ignorer  à  la  reine  ce  nouveau  trait 
3î  de  générosité  j  lui  dit  la  dame  Ijamotlie  au 
5)  retour  d'un  second  voyage  à  Trianon. 
3>  Sa  Majesté  y  a  paru  très-sensi1>lc  :  je  n'ai 
j)  pas  laissé  échapper  cette  nouvelle  occasion 
»  de  l'entretenir  de  ma  reconnaissance  en- 
05  vers  vous  ,  et  de  vos  pPocédés  :  mais  cette 
35  fois-ci  j'ai  été  plus  loin  que  la  première, 
^î  Je  vous  ai  représenté  à  la  princesse  comme 
oî  mourant  lentement,  'dévoré  de  regrets, 
o->  consumé  de  douleur  ,  victime  de  l'envie., 
5>  de  la  noirceur  et  de  la  passion  la  plus  res- 
0)  pectueuse.  La  i^ine  m'a  laissé  parler  sans 
»  m'interrompra  5  mais  lorsque  le  respect  eî 
D)  la  discrétion  m'imposèrent  silence  ,  elle 
33  ne  répondit  directement  à  rien  de  ce  qu'elle 
»  venait  d'entendre  5  et  je  lus  dans  ses  yeux 
3)  que  ses  préventions  étaient  profondément 
3)  enracinées  5  je  surpris  même  quelques  re- 
33  gards  qui  décelaient  du  courroux.  33 

Les  espérances  que  la  <:omtesse  Lamothe 
iiispirait  au  cardinal,  prenaient  chaque  jour 
plus  de  consistance  dans  son  esprit  abusé.  Avec 
-quel    artifice  étaient   combinés  les  rapports 
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•qu'elle  lui  faisait  !  Tantôt  la  reine  l'avait 
écoutée  avec  bonté  :  tantôt  elle  avait  souri 
àe  la  maladresse  avec  lac|uclle  la  comtesse 
avait  jeté  le  nom  du  cardijial  au  travers  de 
l'entretion^  tantôt  on  lui  avait  imposé  silence  : 
quelquefois  la  dame  Lamotlie  affectait  le  dé- 
couragement. Le  prélat  l'exhortait  à  la  per- 
sévérance. Revenez  sans  cesse  à  la  cliarge  , 
*lisait-ilj  auprès  des  grands  on  geigne  tout  par 
importunité  ,  et  même  le  cœur  des  reines. 
La  comtesse  de  Lamothe  écoutait  son  bien- 
faiteur avec  une  feinte  docilité.  Elle  semblait 
toujours  embarrassée  de  ce  qu'elle  devait  dire 
dans  sa  prochaine  entrevue  avec  la  reine.  Le 
prélat  se  fatiguait  l'esprit  pour  suggérer  à  la 
comtesse  diverses  manières  d'aborder  la  prin- 
cesse à  son  sujet  5  il  faisait  d'avance  les  con- 
versations de  sa  confidente  avecla  reine  5  enfin 
il  s'appliquait  à  la  former  pour  son  rôle,  dpeu 
près  y  dit  la  comtesse  de  Lamothe  dans  ses 
Mémoires,  -comme  un  auteur  fait  répéter  le  sien 
à  une  actrice  favorite. 

Le  cardinal  n'avait  pas  manqué  de  confier 
à  Cagliostro  sa  prétendue  intrigue  avec  la 
reine ,  et  les  progrès  que  la  comtesse  de  Lamo- 
the jugeait  à  propos  de  lui  faire  faire  dans  le 
<œur  de  cette  princesse.  Cagliostro  avait  d'a- 
bord affecté  quelques  doutes  ,  pour  mieux  dé- 
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guiser  la  part  q^u'il  prenait  au  complot.  Il  ne 
le  dirioreait  pas  seulement  comme  complice  de 
l'escroquerie  méditée  parla  dame  Lamothe  , 
mais  encore  comme  l'agent  secret  de  la  fac- 
tion du  duc  d'Orléans.  Cagliostro  avait  fait 
sentir  aux  ennemis  de  la  reine  quels  moyens 
assurés  de  la  compromettre  leur  offrait  la 
douLle  intrigue  qu'il  avait  conçue.  Une  cor- 
respondance qu'on  pût  divulguer  à  propos  , 
était  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus  infailli- 
ble. Casliostro  exhorta  le  cardinal  à  écrire  à 
la  reine  ,  et  le  prélat  engagea  la  con-espon- 
dance  par  un  billet  dans  lequel ,  sous  la  dic- 
tée de  l'imposteur ,  il  parle  d'emblée  de  Ves- 
jpérance  qui  luit  dans  son  cœur  ^  il  ose  croire 
■que  la  reine  ne  dédaignera  pas  de  l'entendre  } 
que  sa  belle  bouche  prononcera  un  oui  ^  qîûelle 
'verra  à  ses  pieds  son  esclave  ,  etc.  ^  tous  propos 
impertinens  que  le  cardinal  adressait  aux 
femmes  de  bas  étage  ,  auxquelles  il  avait  cou- 
tume d'offrir  ses  vœux. 

La  dame  Lamothe,  après  avoir  feint  quel- 
que répugnance  à  se  charger  de  cet  écrit ,  se 
rend  à  Versailles,  et  revient  le  lendemain. 
<c  La  reine  ,  dit  la  rusée  messagère ,  a  lu  la 
«  lettre  sans  courroux  5  mais  elle  ne  peut 
3)  accorder  l'entrevue  sollicitée  ,  tant  que  le 
-»  cardinal  n'aura  pas  réussi  à  se  justifier. 


*o4  I.ES    BONS    IT.IÎsCES. 

3>  J'ai  contre  lui  ,  était  censée  avoir  ajouté  la 
3)  princesse ,  des  preuves  qu'il  n'est  pas  en  son 
D)  pouvoir  de  démentir,  jî  Le  cardinal ,  qui 
malhenrensement  ne  se  sentait  que  trop  cou- 
pable j  veut  i-etartler  autant  que  possible  sa 
justification  5  il  veut  avoir  cVabord  une  entre- 
vue, assuré  qu'après  une  faveur  tellement 
signalée  ,  la  reine  n'oserait  plus  lui  refuser 
son  pardon.  Il  écrit,  toujours  par  le  conseil  de 
Cagliostro  ,  un  second  billet  dans  lequel  il 
allègue  les  inconvéniens  d'une  justification 
par  écrit ,  attendu  que  d'û/7r^5  ce  qui  lui  était 
arrivé  ,  //  y  ferait  entrer  des  anecdotes  oïl 
Sa  Majesté  serait  compromise. 

On  conçoit  par  quel  motif  Cagliostro  dic- 
tait ces  réticences  injurieuses  à  la  reine,  puis- 
que cet  écrit  était  destiné  à  tenir  un  jour  lieu 
de  preuve  matérielle   contre  cette  malbeti- 
reuse  princesse.  Mais  adniettra-t-on  que  le 
cardinal  ait  eu  l'impertinence  d'insulter  Ma- 
rie-Antoinette de  nouveau  ,  lorsqu'il  croyait 
avoir  à  lui  rendre  raison  d'une  vieille  offense? 
Cela  s'explique  par  cette  incorrigible  inconsé- 
quence qui  avait  attiréà  ce  prélat  tant  de  mé- 
saventures, et  par  l'aveuglement  de  la  pas- 
sion à  laquelle  il  s'abandonnait.  Amoureux 
et  jaloux  de  Marie-Antoinette,  depuis  plus  de 
dix  ans,  il  regardait  comme  des  rivaux  fa- 
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5^orisés  tous  les  courtisans  admis  dans  la  so- 
ciété de  cette  princesse.  D'après  cette  folle  per- 
suasion, il  crutj  dès  la  première  lueiu'  d'espé- 
rance ,  pouvoir  prendre  avec  elle  ce  ton  de 
fatuité  et  d'impertinence  qui  subjugue  la 
femme  qui  n'a  plus  le  droit  de  s'estiuier. 

La  reine,  à  qui  la  dame  Laraotlie  faisait 
jouer  un  rôle  si  grossièrement  invraiscmbla- 
lile,  reçoit  sans  courroux  la  lettre  injurieuse  du 
cardinal:  maiselle  demande  toujours  une  jus- 
tification. Le  cardinal  entreprend  enfin  cette 
lâche  difficile^  et  s'en  tire  maladroitement- 
La  reine  ,  qui  a  des  preuves  si  convaincan- 
tes, se  contente  de  cette  réfiitation.5  et  dans  la 
réponse  verbale  dont  elle  charge  sa  prétendue 
■confidente ,  elle  promet  au  cardinal  un  pro- 
chain pardon.  'Uesclave,  (  c'était  le  nom  in- 
discrètement humble  que  le  prélat  prenait 
dans  ses  lettres  )  transporté  de  cet  excès  de 
bonté,  plein  d.e  confiance,  écrit  à  la  reine, 
•  qu'il  appelle 5o«  chermait  e.  Il  demande  déjà  a 
baiser  cette  belle  main^  et  à  entendre  cette  char^ 
-mante  bouche  qui  doit  prononcer  son  pardon^ 
La  reine  souffre  tout  cela  5  elle  fait  plus  5  il 
faut  qu'elle  écrive  elle-îiiênie  ,  que  sa  naain 
confirme  les  assurances  que  la  dame  Lamo- 
the  avait  d.onnées  en  son  nom.  Enfin  ,  pour 
comble    d'invraisemblance    cette   princesse 
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îifïînne  qii^elle  n'a  jamais  eu  connaissance 
des  lettres  qui  constataient  les  torts  du  car- 
dinal 5  Roban  ne  devait  cependant  pas  igno- 
rer que  Marie  -  Antoinette  avait  entre  les 
juains  ces  pièces  de  conviction. 

Ne  suivons  pas  plus  long-temps  les  détails 
de  cette  infâme  et  absurde  correspondance  ^ 
qui  se  trouve  imprimée  à  la  suite  des  Mémoi- 
res de  la  comtesse  de  Lamotlie  5  tout  en  est 
controuvé  ,  excepté  les  lettres  du  cardinal  ^ 
dans  lesquelles  on  retrouve  la  fougue  de  ses 
■vicieuses  inclinations  y  son  génie  de  petitesse 
et  d'intrigue,  la  sottise  de  sa  vanité,  en  un 
mot  le  caractère  et  le  style  del'bomnie.  MaiS) 
en  oubliant  un  moment  que  la  dame  Lamo- 
tlie faisait  parler  et  agir  la  reine,  en  admet- 
tant contre  toute  réalité  que  cette  princesse  se 
fût  permis  d'écrire  au  cardinal  ,  conçoit-on 
qu'elle  l'eût  fait  d'une  manière  si  indigne  de 
son  rang ,  de  son  éducation  et  de  son  esprit  ? 
Quelle  grossièreté  de  pensée  et  d'expression 
dans  lés  lettres  qui  lui  sont  attribuées  !  avec 
quelle  impudeur  on  y  voit  cette  princesse  in- 
sulter à  son  roi,  à  son  époux  ! 

Admirons  ici  les  voies  secrètes  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  attacbe  presque  toujours  un  ca- 
ractèi-e  d'invalidité  aux  pièces  fabriquées  par 
la  mauvaise  foi.  Il  est  rare  que  le  génie  du 
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■mal  ne  marcLe  pas  accompagné  de  l'esprit 
de  vertige.  La  lecture  de  ces  prétendues  lettres 
de  la  reine  est  le  plus  fort  argument  contre 
leur  réalité  ,  quand  même  on  ne  saurait  pas 
que  ce  fut  Rétaux  de  Villette  qui  les  écrivit  5 
sous  la  dictée  de  la  dame  Lamotlie. 


Entrevue  nocturne  du  cardinal  de  Rolian  avec  une 
fille  prostituée,  quMl  prend  pour  la  reine. — 11 
achète  le  collier  sur  un  faux  écrit  de  cette  prin- 
cesse.—  Cagliostro  et  la  dame  LamotUe  s'em- 
parent des  diamans  et  les  vendent. 

Avant  d'en  venir  au  vol  du  collier  ,  la 
oomtesse  de  Lamothe  voulut  essayer  de  con- 
naître jusqu'à  quel  point  elle  avait  subjugué 
la  confiance  du  prince  Louis  de  Rolian.  Elle 
lui  dit  que  la  reine  désirant  obliger  des  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  la  peine  ,  avait 
besoin  de  soixante  mille  francs.  Aussitôt  la 
somme  fut  comptée  par  Rolian ,  sans  autre 
examen.  Enhardie  de  ce  premier  succès ,  elle 
réitéra  sa  demande  quelques  mois  après  sous 
le  même  prétexte,  et  reçut  encore  cent  mille 
livres. 

Cependant  la  dame  Lamothe  s'était  fait  aii- 
«on.cer  aux  joaillcrs  Boebraer  et  Bassanee 

4  ' 
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par  un  tiers  afficlé  ,  comme  ayant  assez  Je 
pou\oir  sur  l'esprit  de  la  reine  jîour  la  décider 
à  l'achat  auquel  cette  princesse  s'était  au  ti*e  fois 
refusée.  Boelnner  et  Bassange  donnent  dans 
le  piégc  :  ils  se  présentent  chez  l'intrigante, 
et  la  supplient  de   vouloir   bien  interposer 
ses  bons  oOlces  dans  cette  affaire.  Elle  com- 
mence par  s'en  défendre,  on  l'en  conjure,  elle 
cède  enfin.  Elle  verra  la  reine  5  elle  l'a  vue  ; 
rien  n'est  encore  assiué  ,  mais  pourtant  il  y 
a  espoir  5  et  un  grand  seigneur  de  la  cour  sera 
chargé  de  négocier  le  marché  au  nom  de  Sa 
Majesté.  Ce  négociateur  devait  être  le  cardinal 
deRohan. 

C'était  ici  le  moment  de  nouer  tout  à  fait 
,    l'intrigue.  La  dameLamothe  se  rend  chez  le 
cardinal,  elle  lui  rend  compte  des  démarches 
que  Boehmer  et  Bassange  ont  faites  auprès 
d'elle  ,  pour  qu'elle  voulût  bien  parler  à  la 
reine  du  collier  qu'ils  avaient  autrefois  voulu 
lui   vendre.  Ce  n'est  que  d'après  l'assurance 
que  Sa  Majesté  avait  grande  envie  de  cette 
•parure  ,    qu'elle   a   cédé  à   leurs  importuni- 
tés.  Mais  elle  s'en  félicite,  puisque  la  reine 
charge  le  cardinal  de  négocier  l'achat.  L'in- 
trigante lui  dit  alors  que,  pour  ménager  le 
roi',  la  reine  n'entendait  pas  paraître  dans 
cette  affaire,  et  voulait  que  le  grand-aumôniei' 
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fît  en  son  propre  nom  l'acquisition  de  cette 
parure.  Quelque  subjugué  que  fût  Rohan , 
cetteproposition  singulière  l'étonna.  Madame 

de  Lamothe  voyant  son  irrésolution,  ajouta 
aussitôt:  «  Peut-être  ne  voulez-vous  pas  m'en 
»  croire  sur  ma  parole  5  du  moins  vous  en 
5)  croirez  la  reine  elle-même.  Elle  m'a  chargée 
»  de  vovis  dire  que  vous  vous  trouviez  demain 
»  à  onze  heures  du  soir,  dans  un  des  bos- 
3>  qnets  du  parc  de  Versailles ,  où  j'ai  ordre 
5)  de  vous  conduire  :  là,  vous  apprendrez  de 
55  sa  bouche  ses  véritables  intentions.  » 

Le  cardinal  se  reprocha  secrètement  les  lé- 
gers doutes  qu'il  avait  formés  sur  la  sin- 
cérité de  la  comtesse.  Dans  l'excès  de  sa  joie  , 
il  se  voyait  déjà  maître  du  cœur  de  la  reine  , 
et  porté  au  ministère.  La  dame  Lamothe  et 
■Cagliostro  avaient  dès  long -temps  pressenti 
'que,  sans  risque  de  voir  leurs  projets  avortes, 
ils  ne  pouvaient  se  dispenser  d'accorder  au 
cardinal  une  entrevue  avec  la  reine.  Us 
avaient  déjà  un  personnage  tout  prêt  ,  pour 
figurer  dans  cette  scène  délicate.  Le  comte 
de  Lamothe  découvrit  cette  précieuse  actrice 
dans  un  des  sérails  du  Palais-Royal.  C'était 
la  fille  d'Oliva ,  qui  avait  la  taille ,  la  démar- 
che et  quelque  chose  de  la  physionomie  de 
Marie- Antoinette.  Frappé  d'une  telle  resseni- 
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Llaiice,  Lamothe  lia  connaissance  avec  cette 
fille,  et,  de  concert  avec  sa  femme  ,  sut  l'en- 
gager à  représenter  un  instant  la  reine ,  dans 
le  parc  de  Versailles ,  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Tout  son  rôle  devait  consister  à  dire  quel- 
ques mots  à  un  grand  seigneur  de  la  cour  , 
en  même  temps  qu'elle  lui  remettrait  une 
rose.  La  d'Oliva  ^  séduite  par  l'appât  d'une 
riche  récompense,  se  prête  sans  répugnance 
à  ce  projet ,  dans  lequel  elle  ne  voit  qu'une 
innocente  plaisanterie.  Néanmoins  elle  était 
fort  intriguée  de  ce  tête  à  tête  mystérieux,  en 
songeant  qu'elle  aurait  la  reine  pour  specta- 
trice. 

L'amoureux  prélat  n^était  pas  moins  occupé 
du  rendez- vous.  Ne  doutant  plus  des  bontés  de 
la  reine ,  il  avait,  pour  assurer  son  triomphe, 
eu  recoursàl'artde  Cagliostro,  qui  prétendait 
rajeunir  les  vieillards.  Conduit  par  la  dame 
Lamothe  au  lieu  du  rendez-vous ,  il  ahorde 
respectueusement  celle  qu'il  prend  poiu-  la 
reine,  et  commence  l'entretien.  La  d'Oliva 
ne  savait  quelle  contenance  tenir.  Le  prélat 
lui  parlait  de  torts  passés,  pardonnes,  de  re- 
pentir, de  reconnaissance  5  il  faisait  de  belles 
promesses  pour  l'avenir.  La  pauvre  créature 
n'entendait  rien  à  ce  langage ,  et  répondait 
au  hasard  oui  ou  non.  Le  cardinal  interpré- 
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tait  à  son  avantage  un  tel  embarras  j  il  s'exa- 
gérait son  bonheur  et  se  répandait  en  expres- 
sions tendres  et  passionnées.  Animé  par  la 
bonté  avec  laquelle  on  l'écoute ,  il  lève  dou- 
cement le  pied  de  la  d'Oliva  et  le  baise  avec 
ardeur,  ce  Vous  savez  ce  que  cela  signifie ,  lui 
5>  dit-elle,  j'ai  oublié  le  passé.  »  En  achevant 
ces  mots,  elle  lui  remet  une  rose ,  que  le  prélat 
place  sur  son  cœur  ,  en  jurant  de  conserver 
toute  sa  vie  ce  gage  de  félicité.  On  ne  sait  où 
se  seraient  arrêtés  ses  transports,  si  la  dame 
Lamothe  n'avait  jugé  à  propos  de  faire  cesser 
une  scène  dont  un  dénouement  trop  décisif 
eut  sans  doute  détruit  le  prestige.  Elle  s'a- 
vance avec  précipitation,  et  annonce  l'ap- 
proche de  Madame  et  de  madame  la  com- 
tesse d'Artois;  cm  së  sépare  aussitôt,  la  pré- 
tendue reine  s'échappe  d'un  côté,  le  cardinal 
s'esquive  de  l'autre,  secroyantle  plus  heureux 
des  mortels.  Il  fit  encadrer  précieusement  la 
rose  du  rendez-vous,  et  pour  perpétuer  le  sou- 
venir du  plus  beau  moment  de  sa  vie,  il  donna 
à  une  allée  de  «on  parc  de  Saverne,  le  nom  de 
chemin  de  la  Rose. 

A  peine  de  retour  à  Paris ,  le  prince  Louis 
de  E-ohan  avait  couru  chez  Boehmer  et 
Bassange  ,  pour  leur  proposer  de  lui  vendre 
le  collier  5  mais  l'agent  de  la  faction  d'Or- 
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léans ,  Cagliostro  ,  était  là  pour  empêcher 
que  le  marché  se  conclût  sans  que  le  nom 
de  la  reine  y  fût  compromis.  Il  avait ,  deux 
jours  auparavant,  dépéché  la  dame  Lamothe 
vers  ces  joailliers,  afin  de  les  prévenir  contre 
le  prélat ,  et  de  les  exhorter  à  prendre  leurs 
précautions  avec  lui.  La  dame  Lamothe, 
quoiqu'elle  ne  connût  pas  le  secret  du  com- 
plot ,  se  prêta  facilement  à  cette  démarche. 
Elle  se  mettait  ainsi ,  aux  yeux  de  Boehmer 
et  Bassange  ,  à  couvert  de  tout  soupçon 
d'intérêt  personnel  dans  cette  affaire  5  et  eu 
cas  de  fâcheux  événement ,  elle  cornpromet- 
tait  le  cai'dinal. 

Cagliostro  avait  bien  calculé  les  difficultés 
qu'il  préparait  au  prélat.  Les  joailliers  sui- 
virent l'avis  de  la  dame  Lamothe  avec  une 
telle  exactitude ,  qu'ils  forcèrent  le  grand- 
aumônier,  non  seulement  à  déclarer  qu'il  trai- 
tait pour  la  reine,  mais  même  à  en  fournir 
la  preuve  par  écrit.  Le  prélat  était  consterné. 
Comnrent  annoncer  à  la  reine  le  mauvais 
succès  de  sa  négociation,  et  lepeu  de  confiance 
dont  il  jouit?  Dans  son  enihan-as,  il  consulte 
la  dame  Lamothe  5  c'était  où  l'attendaient  les 
deux  intrigans.  La  prétendue  confidente  de 
la  reine  annonce  qu'elle  part  poiu- Versailles. 
•Elle  y  est  allé,  dit-elle^  deux  jours  après.  I^a 
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reine  consent  à  ce  que  son  nom  paraisse  dans 
le  marché  j  poin-vu  qtie  le  cardinal  ne  se  des- 
saisisse pas  de  cet  acte  ^  dont  il  dressera  de  sa 
main  les  conditions.  Quant  au  prix  du  col- 
lier, qui  se  monte  à  seize  cent  mille  livres, 
il  ne  sera  payéqn'en  quatre  termes  égaux,  qui 
écherront  de  six  en  six  mois  Le  cardinal 
obéit ,  et  remet  la  convention  écrite  et  con- 
sentie par  Boehmer  et  Bassange  à  la  dame 
Lamothe  ,  qui  repart  pour  Versailles.  Peu 
de  temps  après  elle  lui  l'end  cet  écrit  apostille 
à  chaque  article  du  imot  approuvé ^  et  signé  au 
'bas,  Marie- Antoinette  de  France. 

'Ce  fut  Rétaux  de  Villette,  digne  ami  de 
la  dame  Lamothe,  qui,  abusant  du  nom  le 
plus  auguste,  commit  ce  faux  et  consomma 
l'escroquerie.  Ce  fut  encore  lui  qui  pendant 
.'toute  la  durée  de  l'intrieiie  écrivit  les  lettres 
infâmes  que  la  reine  était  censée   adresser 
au   cardinal.   Cet  esprit  de  vertige  qui  avait 
présidé  à  la  composition  de  ces  lettres,  appose 
encore  le  même  caractère  au  nouveau  crime 
de  ce  faussaire .  Cette  signa  ture  supposée  n'était 
pas  même    une    imitation   imparfaite.    Par 
quelle  inconcevable  inadvertance,  la  reine ^ 
princesse  d'Auti'iche,  aurait-elle  signé  comme 
une  Fille  de  France?  Une  telle  erreur  prouve 
encore,  ce  qui  aux  yeux  des  Français  ne  de- 
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vait  pas  avoir  besoin  de  tant  cle  preuves  j 
combien  la  dame  Lamothe  était  loin  d'avoir 
été  l'intime  confidente  de  la  reine,  puis- 
qu'elle ne  connaissait  pas  même  la  signature 
de  cette  princesse. 

Enfin  le  voilà  !  s'écria  l'ambitienx  cardinal 
en  parcourant  des  yeux  l'écrit  dans  lequel  il 
croyait  lire  l'assurance  de  son  élévation  pro- 
cliaine.  Il  n'examine  rien  ,  et   court  chez  les 
joaillers.  Boehmer  et  Bassange,  auxquels  il 
communique  cet    acte  ,    n'aperçoivent    pas 
non  plus  le  faux.  Ils  livrent  le  collier  au  car- 
dinal, qui  le  confie  à  la  dame  Lamothe  pour 
le  remettre  la  reine.  Aussitôt  nouveau  voyage 
à  Trianon  5  on  a  vu  la  reine,  elle  a  reçu  le 
<;ollier  avec  le  plus  grand  plaisir  5  on  l'a  lais- 
sée dans  l'enchantement.  La  princesse ,   la 
dame  Lamothe  en  est  sûre ,  ne  tardera  pas  à 
combler  tous  les  vœux  du  cardinal.  Louis  de 
Rohan  se  croit  déjà  ministre,  tandis  que  Ca- 
gliostro  et  sa  complice  tiennent  le  collier  et  le 
dépècent.  Déjà,  pour  prévenir  tout  soupçon 5 
ils  en  ont  vendu  quelques  petites  parties  à 
Paris.  Bientôt  Lamothe,  sous  le  nom  de  comte 
<le  Valois,  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  se  dé- 
fit de  presque  toutes  les  pierreries  qui  restaient 
encore  à  sa  femme.  A  son  retour  ils  achetèrent 
•à  Bar-sur- Aube  ,  leur  ville  natale  j  une  mai- 
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50n  magnifique  qu'ils  firent  meubler  avec  le 
luxe  le  plus  recherché.  Cependant  Cagliostro, 
tovijours  plus  prudent  que  ses  complices,  ne 
laissa  aucune  trace  de  l'usage  qn'il  fit  des 
diamans  qui  lui  échvirent  en  partage. 


Les  manœuvres  cle  Cagliostro  et  de  la  dame  La- 
motlie  n'ont  plus  pour  objet  que  de  compro- 
mettre la  reine.  —  Incident  qui  amène  le  dé- 
nouement de  l'intrigue. 

Si  Cagliostro  ,  en  faisant  agir  la  dame 
Lamothe  y  n'avait  eu  pour  hut  que  de  s'en- 
richir, son  objet  était  rempli,  et  dans  le  soin- 
îneil  où  ils  tenaient  leurs  dupes  ,  tous  deux 
étaient  libres  cVal  1er  en  pays  étranger  ,  jouir 
sans  inquiétude  du  fruit  de  leur  escroquerie. 
Mais  ils  restent  à  Paris,  ils  ne  cessent  d'obsé- 
der, d'abuser  le  cardinal ,  et  c'est  ici  que  le 
complot  n'a  plus  d'autre  but  que  de  compro- 
mettre la  reine.  La  dame  Lamothe  continuait 
ses  voyages  à  Versailles,  ses  feintes  entrevues 
avec  Marie  -  Antoinette  devenaient  chaque 
jour  plus  fréquentes,  chaque  jour  le  cardinal 
avait  de  nouvelles  l'éponses  à  faire  à  de  pi'éten- 
(1  ues  lettres  de  cette  princesse.  Bien  plus ,  la 
-dame  Lamothe  et  Cagliostro  ont  plusieurs  fois 
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surpris  Marie-Antoinette  faisant  en  public  des 
signes  d'intelligence  au  trop  heureux  prélat  5 
le  cardinal  se  reproche  de  ne  rien  voir,  et 
croit  tout.  Déjà,  dans  son  indiscrète  vanité, 
il  veut  persuader  que  sa  disgrâce  a  cessé ,  et 
que  la  reine  le  regarde  d'un  œil  favorable. 
Déjà  même  il  ne  fait  plus  mystère  de  ses  prc'- 
tontions  à  la  place  de  premier  ministre.  Le 
roi  s'était  souvent  plaint  des  prodigalités  du 
cardinal  de  lAohanj  mais,  depuis  quelque 
temps,  on  entendait  l'hommeie  plus  prodigue 
du  royaume  ne  parler  que  d'économie  ,  de 
réformes  dans  sa  maison  ,  de  fidéliié  à  ses 
cngageniens.  «  En  retranchant  de  mes  jouis- 
5J  sauces  actuelles-,  je  les  décuple  pour  l'ave- 
3:>  nir  ,  disait  -  il  sous  le  sceau  du  secret  à 
o>  qui  roulait  l'entendre  5  le  moment  oii  j^e 
3)  serai  récompensé  des  sacrifices  que  je  fais  à 
3i  de  grandes  espérances,  est  plus  près  que 
3)  vous  ne  pensez.  Le  roi  n'aura  plusmain- 
33  tenant  à  se  récrier  sur  ma  prodigalité  5  je 
33  médite  encore,  ajoutait-il,  denoRvellesré- 
35  formes  5  e  t  j  e  veux  m'essayer  dans  ma  propre 
33  maison  au  système  économique  que  je  me 
33  propose  d'établir  dans  l'administration  de 
33  l'état.  33  Les  habitués  de  Versailles ,  en  écou- 
tant avec  surprise  le  nouveau  Sully,  ne  coiu- 
prenaieiiti-ien  à  des  discours  qu'aucune  obsci^ 
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vation  de  leur  part  ne  venait  confirmer.  On 
connaissait  le  cardinal  pour  un  homme  vain, 
susceptible  de  recevoir  et  de  se  faire  beaucoup 
d'illusions;  mais  personne  ne  pouvait  deviner 
quelle  inconcevable  crédulité  fascinait  ses 
yeux  et  altérait  son  entendement. 

Cinq  mois  s'étaient  écoulés  ,  et  l'époque 
du  premier  paiement  approchait.  Le  cardi- 
nal attendait  ce  moment  avec  sécurité  , 
lorsque  le  hasard  lit  tomber  entre  ses  mains 
quelques  lignes  véritablement  écrites  de  la 
main  de  la  reine.  Cette  découverte  livre  son 
âme  au  doute  le  plus  accablant.  11  court  chez 
la  dame  de  Lamothe.  ce  Serais-je  trompé? 
5>  lui  dit-il  5  j'ai  vu  depuis  peu  l'écriture  de 
»  la  reine ,  celle  qui  est  en  marge  ne  pai'aît 
s5  pas  être  la  même;  Sa  Majesté  ne  porte  point 
»  la  parure  de  diamans  que  vous  m'avez  fait 
»  acheter  par  ses  ordres  ;  la  lui  avez-vous  re- 
»  mise  vous-même ,  ou  bien  la  personne  que 
3>  vous  avez  chargée  de  cette  commission  s'en 
3î  est-elle  acquittée  fidèlement? Je  ne  sais  que 
5)  penser  de  tout  cela.  î> 

ce  Tranquillisez- vous  j  lui  répondit  la  com- 
ï)  tesse  Lamothe  sans  se  déconcerter  ;  à  la 
5>  vérité  je  n'ai  point  vu  écrire  la  reine ,  mais 
5>  je  ne  doute  aucunement  que  les  approba- 
33  lions  ne  soient  de  samain  ;  au  surplus,  je 


5y8  LES    BONS    PRINCES. 

î)  suis  certaine  que  le  collier  a  été  remis.. 
3>  J'en  suis  tellement  convaincue  ,  ajouta- 
»  t-elle,  que  clans  deux  jours  je  dois  \ousre- 
3)  mettre  de  sa  part  trente  mille  francs,  pour 
»  le  paiement  des  intérêts  qui  sont  dus  aux 
»  joaillers.  3> 

Deux  jours  après  cet  entretien,  l'habile 
intrigante ,  après  un  nouveau  voyage  à  Yev- 
sailles,  lui  porta  ces  trente  mille  francs  5  et 
le  cardinal  ajouta  plus  que  jamais  foi  à  la 
sincérité  de  la  daine  de  Lamotlie. 

Ces  illusions  ne  pouvaient  toujours  durer , 
et  cependaiit  il  s'agissait  d'amener  un  déiioue- 
inent  qui,  tout  en  faisant  éclater- l'intrigue  au 
grand  jour,  donnât  le  change  sur  ses  véri- 
tables ressorts ,  et  sauvât  les  coupables.  C'est 
ici  que  se  déploie  tout  le  génie  de  Cagliostro. 
Il  engage  d'abord  madame  Lamothe  à  faire 
partir  Rétaux  de  Villette  et  la  d'Oliva  pour 
les  pays  étrangers.  Deux  complices  aussi  im- 
portans  une  fois  écartés ,  il  devait  rester  au 
procès  une  lacune,  qui  eut  à  jamais  établi 
l'impossibilité  de  démêler  la  vérité,  au  sujet 
des  préfendues  liaisons  de  la  reine  avec  le  car- 
dinal de  llohan. 

Le  1"  août  11785,  jour  du  premier  paiement, 
était  ai'xivé.  Le  cardinal  s'attendant  d'un 
moment  à  l'autre  à  recevoir  de  la  reine  les 
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fonds  nécessaires  pour  l'effectner  ,  avait  en- 
gagé Boehmer  et  son  associé  à  n'avoir  aucune 
inquiétude  sur  un  l'etard  qui  ne  pouvait  se 
prolonger.  Cagliostro  va-t-il  faire  aussi  dis- 
paraître la  dame  Lamotlie  ?  Il  s'en  gardera 
bien.  Il  est  nécessaire  ,  pour  assurer  le  succès 
définitif  de  l'intrigue  ,  de  livrer  à  la  justice 
celle  qui  en  a  été  le  principal  instrument.  Il 
faut  qu'elle  soit  traînée  devant  les  tribunaux 
avec  un  éclat  qu'on  saura  biçn  faire  rejaillir 
sur  la  reine.  On  aura  toujours  assez  d'in- 
fluence sur  les  juges  povu'  sauver  la  dame 
Lamotlie  du  dernier  supplice,  dans  le  cas 
où  elle  deviendrait  encore  nécessaire  à  ceux 
qui  l'ont  déjà  employée.  Si  dès  lors  elle 
eût  pris  la  fuite  ,  le  cardinal  aurait  ouvert 
les  yeux  5  il  aurait  reconnu  de  lui-même 
avec  quelle  persévérante  audace  ,  quel  raffi- 
nement de  perfidie ,  cette  femme  intrigante 
l'avait  trompé,  mystifié,  dépouillé 5  mais  il 
se  fut  bien  gardé  d'ébruiter  l'affaire  5  il  aurait 
transigé  avec  les  joailliers,  et  payé  le  collier 
sans  réclamation.  Tout  se  serait  ainsi  passé 
entr'eux  et  le  grand-aumônier  j  et  le  nom  de 
la  reine ,  obscux'ément  compromis ,  n'eut  pas 
été  livré  aux  indiscrets  commentaires  du  pu- 
blic ,  et  aux  calomnies  d'une  faction  impla- 
cable. 
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CepeiîJatit  la  dame  Lamothe  était  dévorée 
d'inquiétude.  Elle  consultait  sans  cesse  Ca- 
gliostro  ,  en  qui  elle  reconnaissait  une  supé- 
riorité d'audace  et  de  friponnerie  qui  l'avait 
entièrement  subjuguée.  L'habile  imposteur 
pouvait  voir  aussi  souvent  sa  complice,  sans 
donner  lien  à   des  soupçons^  on  sait  qu'ils 
demeuraient  tous  deux  dans  la  même  maison, 
ce  II  faut  que  ce  soit  vous  qui  engagiez  l'af- 
3)  faire ,  lui  disait-il  *,  allez  chez  les  joailliers,, 
»  qu'ils  apprennent  devotre  bouche  qu'ilsont 
3î  été  dupés  5  élevez  des  soupçons  contre  le 
55  cardinal ,  et  soyez  sûre  qu'il  n'aui-a  rien  de 
55  mieux  à  faire  que  de  payer  ,  sans  oser  se 
35  plaindre.  Il  croit  avoii'  tant  de  raisons  de 
55  vous  ménager!  3)  La  dame  Lamothe  envoie 
aussitôt  chercher  Boehmer  et  Bassange  ,  elle 
leur  dit  ce   dont  elle  est  convenue  avec  Ca- 
gliostroj  et  feignant  de  prendre  intérêt  à  leur 
mésaventure  :  «  Au  surplus  ,    ajouta-t-elle  , 
35  le  cardinal  possède  une  fortune  considéra- 
5)  ble ,  et  il  est  bien  en  état  de  vous  payer.  3> 
Après  une  telle  démarche  il  ne  convenait 
pas  que  la  comtesse  Lamothe  demeurât  plus 
long-temps  à  Paris,  auprès  du  cardinal.  Par 
quelle  nouvelle  ruse  va-t  elle  couronner  tant 
d'oeuvres  d'iniquité?  Elle  veut ,  en  achevant 
de  compromettre  le  prélat ,  enraciner  encoxe 
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mieux  dans  son  esprit  toutes  les  illusions 
dont  elle  l'a  obsédé  depuis  un  an.  Elle  se  pré- 
sente chez  lui  avec  toute  l'apparence  d'un 
chagrin  profond,  ce  On  a  rapporté  à  Sa  Ma- 
»  jesté  ,  dit-elle  ,  que  je  nie  prévalais  trop  de 
»  ma  faveur  5  on  m'a  imputé  plusieurs  in- 
»  discrétions.  La  reine  m'ordonne  de  quitter 
s>  sur-le-champ  la  capitale.  Il  me  faut  au 
5>  moins  deux  jours  pour  terminer  mes  affai- 
»  res.  Je  ne  puis  quitter  Paris  sans  les  avoir 
5>  réglées.  Cependant  il  faut  que  je  paraisse 
3>  avoir  obéi.  Si  je  reste  dans  ma  maison  je 
»  serai  infailliblement  découverte ,  et  j'en- 
5>  courrai  la  colère  de  la  reine.  Je  ne  vois  que 
»  vous  y  prince ,  qui  puissiez  me  tirer  d'em- 
j>  barras.  Permettez  que  mon  mai-i  et  nroi 
»  nous  demeurions  cachés  dans  votre  hôtel , 
»  pendant  vingt -quatre  heures  seulement: 
5)  alors  nous  partirons  ,  et  nous  nous  ren~ 
5)  drons  chez  une  de  nos  parentes  qui  habite 
5)  la  Champagne.  »  «. 

Le  grand-aumônier  donne  dans  ce  nou- 
veau piège.  Il  recueille  et  garde  pend.ant 
un  jour  et  demi  dans  son  palais  la  dame  La- 
m.otlie  et  son  mari.  Mais  cette  femme  dange- 
reuse, qui  déjà  se  promet  d'attribuer  au  car- 
cliual  le  vol  dont  elle  est  coupable ,  ne  lui 

Ce 
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demantlait  ainsi  l'hospitalité  que  pour  élever 
contre  lui  de  nouvelles  présomptions.  En 
effet,  d'après  le  système  de  défense  et  de  ca- 
lomnie qu'elle  se  promettait  de  soutenir  de- 
vant la  justice,  elle  prétendrait  que,  J)ar  une 
insigne  perfidie  ,  le  grand -aumônier  l'avait 
engagée  à  passer  sans  motif  deux  jovus  dans 
son  palais  ,  pour  faire  tomber  sur  elle  le 
soupçon  du  crime  doiit  il  était  Fauteur. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Lamothe,  arri- 
vés à  Bar-isur-Aube  ,  se  tenaient  prêts  à  sor- 
tir du  royaume,  au  premier  avis  que  leur  en 
donnerait  Cagliostro.  Mais  le  perfide  les  en- 
dormait dans  une  séciuité  profonde,  en  leur 
assurant  que  l'affaire  allait  s'assoupir  sans 
qu'ils  fussent  iiu|uiétés  ,  et  que,  pour  son 
lionneur,  le  cardinal  était  intéressé  à  ne  faire 
aucun  éclat.  Cagliostro  jouait  le  même  per- 
sonnage auprès  de  ce  prélat.  Les  joailliers 
avaient  eu  une  explication  avec  le  prélat  5  ils 
l'avaient  niême  instruit  de  la  démarche  per* 
fide  de  la  darâe  de  Lamothe  :  ils  ne  doutaiTent 
pas  de  la  probité  du  prince  ;  mais  ils  vou- 
laient être  payés.  Le  cardinal,  qui  n'était  pas 
encore  détrompé  au  sujet  de  la  reine,  eut 
facilement  souscrit  à  un  arrangement  avec 
les  bijoutiers.  Il   eut  sans  regret  consenti  à 
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iîes  sacrifices  qui  ,  au  gré  de  ses  folles  espé- 
rances ,  n'eussent  fait  qu'accélérer  le  moment 
où  la  reine  mettrait  le  comble  à  ses  bontés 
pour  lui  y  en  l'élevant  au  ministère.  Mais  ce 
ii'était  pas  ce  que  voulait  Cagliostrd  :  il  en- 
gagea le  cardinal  à  ne  point  transiger.  Il  sou- 
tenait que  la  reine  devait  payer  et  qu'elle 
•paierait^  afin  d'étouffer  au  plutôt  une  affaire 
si  fâcheuse  pour  son  honneur.  Ce  fut  alors 
que  Boehmer  et  Bassange ,  consternés,  écri- 
virent à  cette  princesse  la  lettre  que  nous 
avons  rapportée  en  entier.  De  là,  le  courroux 
de  la  reine  et  les  imprudentes  démarches  du 
roi  et  de  son  ministre  ,  imprudences  si  fu- 
nestes, qu'on  put  avec  raison  appeler  le  procès 
du  collier  Xa. première  scène  de  la  révolution. 


Jugement  de  l'affaire  du  collier. — Exil  du  cardi- 
nal. —  Châtiment  de  la  dame  Lamothe.  — Son 
évasion  ,  sa  fuite  en  Angleterre.  —  Suites  de  cet'e 
affaire.  — Malheurs  de  la  reine. 

Comment  fut  jugée  cette  trop  fameuse 
afïaire?Le  3i  août  1786,  après  plus  d'un  an 
d'instrviction  et  de  débats ,  le  parlement  s'as- 
sembla à  cinq  heures  trois  quarts  du  matin. 
Cette  séance ,  qui  devait  durer  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir  ,  fut  ti'ès -orageuse.  Le  procu- 
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reur  général  Joly  de  Fleury  donna  des  con- 
clusions flétrissantes  pour  le  cardinal  5  il  lui 
imposait  des  réparations  que  n'avait  que  trop 
bien  encourues  ce  prélat ,  dont  la  crédulité 
décelaittantde  corruption.  Le  président  Baril- 
Ion  répondit  au  discours  de  Fleury  par  cette 
observation  indécente  :  «Ce  ne  sont  point  là 
»  les  conclusions  d'un  procureur  général  j 
5î  iriais  bien  celles  d'un  ministre  qu'il  n'est 
»  pas  difficile  de  reconnaître.  3>  L'avocat  gé- 
néral Segviier  apostropha  aussi  personnelle- 
ment Joly  de  Fleury  y  qui  lui  répondit  avec 
vivacité.    Cette   rixe  scandaleuse  attestait   à 
quel  point  l'esprit  de  parti  échauffait  les  têtes 
parlementaires  5     l'arrêt   le    prouva   encore 
xnievix.    Le   cardinal  fut  déchargé  de    toute 
accusation  à    luie    majorité    de    cinq  voix. 
L'arrêt  ne  contenait  aucune  improbation  de 
sa  conduite.  Cagliostro  était  acquitté  comme 
lui*,  la  comtesse  de  Lamotlie  était  condamnée 
n  faire  amende  honorable  la  corde  au  cou  ,  à 
être  fouettée  et  marquée  sur  les  deux  épaules, 
et  mise  à  l'Jiôpital  pour  le  reste  de  ses  jours  : 
son  mari  condamné  aux  mêmes  peines  par 
contumace  5  Rétaux  de  Villette  banni  à  per- 
pétuité 5  et  la  fille  d'Oliva  hors  de  cour. 

Plus  de  dix  mille    personnes  attendaient 
cl^ins  les  avenues  et  dans  les  salles  du  palais  de 
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Justice  le  résultat  de  ce  grand  procès.  Ce  fut 
avec  une  joie  effrénée  qu'on  entendit  le  juge- 
ment. Les  magistrats  furent  applaudis,  et 
tellement  accueillis  au  sortir  de  l'audience  , 
qu'ils  eurent  peine  à  traverser  la  foule  qui  se 
précipitait  sur  leur  passage.  On  se  livrait  à 
ces  transports,  moins  pour  paraître  agréable 
au  prélat,  qui  n'avait  rien  de  populaire,  c[ue 
pour  affecter  indirectement  la  reine  :  car  on 
ne  se  cachait  point  de  l'opinion  personnelle 
qu'on  avait  du  cardinal. 

La  cour  eut  plus  d'un  motif  d'être  mécon- 
tente de  l'arrêt  du  parlement.  Elle  avait  es- 
péré que  selon  toute  justice,  la  conduite  du 
cardinal  serait  jugée  répréliensible,  et  que  si , 
par  égard  pour  sa  dignité  ,  l'on  n'exigeait 
pas  de  lui  d'humiliantes  réparations,  son  nom 
serait  au  moins  entaché  par  un  Iiors  de  cour. 
Plusieurs  magistrats  furent  assez  sages  pour 
manifester  cette  opinion  5  mais  l'iniquité 
l'emporta  de  cinq  voix  sur  quarante -cinq. 
La  peine  infamante  prononcée  contre  la  com- 
tesse Lamothe  n'affligea  pas  moins  les  vrais 
amis  du  trône.  En  marquant  d'un  fer  rovige 
celle  qui  était  issue  du  sang  royal,  les  parle- 
mentaires avaient  moins  songé  à  faire  justice 
qu?à  humilier  la  famille  des  Bourbons.  La 
dame   Lainotbe  n'avait-elle  pas    mérité   la 
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mort?  nel'avoua-t-elle  pas  elle-même  au  mo- 
ment de  l'exécntioii?  A  travers  les  hurlemens 
fjue  lui  arrachaient  la  douleur  et  le  désespoir, 
elle  s'écria  :  ce  C'est  ma  faute  si  j'éprouve 
3>  cette  ignominie*,  je  n'avais  qu'à  dire  un 
»  mot ,  et  j 'était  pendue,  n 

Frappé  lui-même  de  l'iniquité  de  ce  juge- 
ment ,  Louis  XVI  voulut  revoir  toutes  les 
pièces  dvi  procès  5  mais ,  sous  prétexte  qu'il 
n'aurait  pas  pu  déchiffrer  les  minutes  origi- 
nales, on  ne  lui  remit  qae  des  copies  incom- 
plètes et  alttSrées  5  tant  la  vérité  approche 
diflicilement  les  rois  ! 

Néanmoins  Louis  ne  pouvait  laisser  le  car- 
dinal jouir  en  paix  de  son  triomphe  au  milieu 
de  la  cour.  Le  Laron  dcBreteuil,  qui  avait  été 
chargé  d'aller  apprendre  à  son  ennemi  qu'il 
était  libre  de  sortir  de  la  Bastille ,  revint  qua- 
tre heures  après,  le  trouver  au  Palais  Cardinal 
pour  lui  annoncer  que  le  roi  lui  demandait 
la  démission  de  sa  charge  de  grand-aumônier, 
et  qu'il  l'exilait  à  son  ahhaye  de  la  Chaise- 
Dievi  en  Auvergne.  Le  public  cria  à  la  tyran- 
nie :  on  accusait  le  roi  et  surtout  la  reine  de 
se  venger  d'un  arrêt  qui  avait  trompé  leurs 
espérances;  mais  tous  les  gens  sensés  approu- 
vèrent cette  mesure,  regrettant  seidement 
que  le  roi  n'en  eut  pas  ,  dès  l'origine ,  senti  la 
inicesbité. 
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La  comtesse  Lamothe  détenue  à  la  Salpé- 
trière  ,  et  le  cardinal  exilé,  qui  n'aurait  pas 
cru  cette  malheureuse  affaire  terminée?  Mais 
les  ennemis  de  la  reine  étaient  implacables; 
l'or  qu'ils  prodiguèrent  ouvrit  à  la  comtesse 
de  Lamothe  les  portes  de  sa  prison.  Après  dix 
mois  de  réclusion,  elle  alla  rejoindre  son  mari 
en  Angleterre,  et  l'on  vit  alors  aux  orages  du 
procès  le  plus  scandaleux  succéder  les  crain- 
tes pusillanimes  qu'inspirèrent  à  la  cour  les 
calomnieuses  apologies  du  comte  de  Lamothe 
et  de  son  épouse.  Du  fond  de  leur  retraite 
ils  menaçaient  Marie-Antoinette  de  prouver 
que  dans  l'affaire  du  collier ,  il  s'agissait  de 
ce  dont  on  ne  parlait  pas  dans  la  procédure ,  et 
qu'il  ne  s'' agissait  pas  de  ce  dont  on  avait  parlé. 
D'un  précipice  la  cour  se  jetait  dans  un  autre  5 
elle  avait  déjà  traité  avec  le  comte  de  La- 
mothe ,  pour  l'empêcher  d'écrire.  Il  fallut 
encore  acheter  le  silence  de  son  épouse  5  mais 
ces  négociations  avec  le  mari  contumax  flétri, 
avec  la  femme  marquée  de  la  main  du  bour- 
reau ,  n'eurent  d'autre  effet  ([uede  rendre  plus 
piquante  la  lecture  des  libelles  que  publia  ce 
couple  infâme  ,  à  l'instigation  du  duc  d'Or- 
léans. Peut-être  aurait-on  vu  se  propager 
pour  toujoius  en  France  et  en  Europe  la  fu- 
neste opinion  que  la  reine  avait  influé  sur  le 
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juj^einent  et  disposé  du  collier,  si  l'excès  oiï 
plutôt  l'évidence  de  la  scélératesse  n'eût  ôté 
tout  effet  aux  révélations  de  l'imposture.  On 
ne  peut  lire  les  Mémoires  de  la  dame  Lamo- 
tlie  ,  sans  être  convaincu  que  la  reine  n'eut 
jamais  aucune  communication  avec  des 
êtres  dont  l'immoralité  et  la  turpitude  effrayent 
l'imagination  la  moins  susceptible  de  se  scan.- 
daliser. 

Mais  ce  n'était  pas  la  dernière  humiliation 
que  la  reine  devait  éprouver.  En  1788,  lors- 
que quelques  factieux  osaient  imprimer  dans 
des  libelles,  qu'une  retraite  de  Marie-Antoi- 
nette au  Yal-de-Grâce  était  le  seul  moyen  de 
rendre  au  trône  son  antique  considération  j 
et  d'apaiser  les  mécontens  ,  le  cardinal  de 
Rohan  liit  appelé  du  fond  de  son  exil  y  pour 
siéger  comme  député  du  clergé  aux  états-géné- 
raux. Il  y  prit  séance  au  mois  de  décembre 
1-789.  Les  chefs  du  parti  populaire  avaient  es- 
péré que  ,  par  esprit  de  vengeance  contre  la 
cour,  Rohan  favoiiserait  le  système  révolu- 
tionnaire 5  E-ohan  trompa  leur  attente.  Le 
malheur  lui  avait  inspiré  une  sagesse  que 
l'âge  aurait  dii  lui  donner  plutôt.  Il  se  dis- 
tingua dans  l'assemblée  par  son  éloquence 
facile,  la  rectitude  de  ses  principes,  sa  mo- 
dération^  et   se  l'etira  lorsqu'il  vit  un  tiers- 
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état  factieux  bouleverser  la  monarcliio,  et  op^ 
primer  la  noblesse  et  le  clergé  au  nom  de  la 
liberté,  de  la  philosophie  et  de  la  tolérance. 
Mais  plus  le  cardinal  de  Rohan  se  conciliait 
alors  l'estime  des  gens  de  bien,  plus  un  peiiple 
perverti   ou  prévenu    récriminait   contre    la 
-reine.  Cette  princesse  était  bien  nnalheureuse* 
Au  sentiment  de  ses  chagrins  personnels  se 
joignait  le  poids  des  plus  sombres  pressenli- 
mens  sur  le  sort  qui  menaçait  son  époux  et 
la  France.  Depuis  l'affaire  du  collier,  sa  fo- 
lâtre gaieté  avait  fait  place  à  la  mélancolie^ 
Ses    peines   intérieures  blanchirent  entière-* 
ment   ses   cheveux  ,     quoiqu'elle   n'eût  que 
trente-quatre  ans.  Elle  se  fit  peindre  alors  , 
et  donnant  son  portrait  à  madame  de  Lam- 
balle ,  sa  fidèle  amie  ,  elle  écrivit  au  bas  ces 
mots  :  SCS  malheurs  l'ont  blanchie. 

Je  ne  me  reprocherai  pas  d'être  entré  dans 
d'aussi  longs  détails  sur  l'intrigue  du  collier, 
si  j'ai  réussi  à  dissiper  entièrementles  nuages 
qui  s'élèveraient  encore  contre  la  reine  y 
au  sujet  de  cette  affaire.  Tant  d'écrivains 
n'ont  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  terfiir  la 
mémoire  de  cette  infortunée  princesse,  d'au- 
tres l'ont  si  faiblement  défendue  !  Aucun 
trait,  aucune  circonstance  ne  doit  être  indi- 
féreiite   aux    yeux  de    l'historien    vraimeiiÇ 
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pénétré  Je  la  sainteté  de  son  ministère  j  lors- 
qu'il s'agit  de  venger  lai  personnage  que  la 
calomnie  s'est  effbicé  d'accabler  de  tous  ses 
traits. 


Calonne  à  l'assemblée  des  notables. —Renvoi  de 
ce  ministre.  —  Loménie  de  Brienne ,  archevêque 
de  Sens  ,  lui  succède.  —  Conduite  de  la  reine  à 
l'égard  de  ces  deux  ministres.  —  Discours  du 
roi  à  l'assemblée  des  notables.  — ^  Particularités 
sur  Louis  XVI,  considéré  comme  écrivain. 

Le  but  du  contrôleur-général  Calonne,  en 
convoquant  les  notables,  était  d'aviser  avec 
eux  a  ux  moyens  de  tirer  l'état  de  la  crise  où  l'a- 
vait plongé  le  désordre  des  finances.  Ce  mi- 
nistre ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  engageant 
les  notable^  à  souffrir  la  réfbrmation  d'abus 
dont  ils  profitaient,  et  à  se  soumettre  à  des 
impôts  dont  ils  étaient  exempts  presque  tous, 
cOmnie  appartenant  aux  classes  privilégiées. 
Il  eut  été  difficile  de  suggérer  une  mesure  plus 
efficace ,  si  le  gouvernement  avait  eu  de  la  force 
et  possédé  la  confiance  publique.  Mais  des  pré- 
ventions trop  méritées  s'élevaient  contre  Ca- 
lonne 5  les  plans  qu'il  présentait  avaient  pour 
juges  ceux  même  cju'il  condamnait  à  en  faire 
les  frais j   et  loin  cpie   sa  moralité  offrît  aux 
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notables,  une  garantie  de  leurs  sacrifices  j  ses 
prodigalités    passées   leur  faisaient  craindre 
qu'une  augmentation  de   recette  ne  iût  entre 
ses  mains  une  nouvelle  source  de  profusions. 
Calonne  voulut  déguisera  l'assemblée  les  fau- 
tes de  sa  gestion  j  mais  toute  son  audace,  toutes 
les  ressources  de  son  esprit,  échouèrent  contre 
les  attaques  conîbinées de  cette  réunion  d'hom- 
mes éclairés,  puissans,  passionnés.  On  linit 
malgré  ses  tergiversations  par  lui  fiire  con- 
fesser que  le  déficit   s'élevait  à   dix-sept  cent 
millions  ,  dont  douze  cent  millions  dataient 
de  son  entrée  au  ministère.  A   cet  aveu,  l'a- 
larme et  l'indignation  des  notables  et  du  pu- 
blic n'eurent  plus  de  bornes.  Louis  XYI  ne 
cessait  de  se  plaindre  de  sa  destinée.  Le  jour 
ovi  deux  notables  vinrent  officiellement  lui 
annoncer    le    montant    du    déficit  ,    il    prit 
une  chaise  ,  la  fracassa  ,   et  dit  avec  colère  : 
«  Quel  est  mon   malheureux  sort   de  n'être 
3)   environné  que  de  coquins  !  Ce  coquin    de 
»   Calonne  mériterait  que   je  le  fisse  pendre. 
«  — ^Je  le  veux  bien,   répondit    Calonne,  si 
5>  les  augustes  complices  doivent  en  être.  « 
Cependant  le  roi  hésitait  encore  à  renvoyer 
un  ministre  qui ,  ne  pouvant  plus  lui  inspirer 
de  confiance,  lui  imposait  toujours  par  scu 
audace. 
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Désabusée  de  ses  illusions  sur  la  situation 
des  finances ,  la  reine  ne  balança  pas  à  se  dé- 
clarer alors  contre  Galonné  y  ^i^i?  *^   allant 
au-devant  des  fantaisies  de  cette  princesse  , 
en   lui   inspirant   une    sécurité    trompeuse  j 
l'avait  en  quelque  sorte  rendue  complice  de 
ses  malversations.  Elle  remit  au  roi  plusieurs 
mémoires  vigoureux  contre  Galonné ,  et  les 
appviyait  par  les  raisons  les  plus  pressantes.^ 
Galonné  fut  renvoyé.   Telle  était  l'injustice 
de  la  nation  envers  Marie-Antoinette  j  qu'on 
ne  lui  sut   aucun  gré  de  la  sincérité  de   ses 
regrets  y  ni  de  cette  démarche  décisive.  Elle 
alla  qvielques  jours  après  à  l'Opéra   :    Voilà 
madame  De^cit  qui  passe,  s'écriait  la  populace 
en  la  voyant  passer.  Ces  reproches  insultans 
avaient  remplacé  les  bénédictions  dont  na- 
guère elle  était  l'objet.  Le  temps  n'était  pas 
éloigné  où  la  reine  devait  être   insultée  du 
surnom  de  madame   Veto  ^   par   cette  même 
populace  transformée  en  une  horde  d'assas- 
sins. 

La  piété  de  Louis  XVI  était  éclairée  :  il  se 
défiait  des  prêtres ,  et  les  respectant  à  l'autet, 
il  n'en  voulait  pas  poiu-  ministres.  Quelques 
jours  avant  la  disgrâce  de  Galonné,  on  lui 
proposait  de  nommer  à  la  place  de  ee  mi- 
nistre dilapidateur  Loménie  de  Brienne  j  ar* 
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chevêque  de  Toulouse ,  ou  de  rappelei\Necker. 
«  Je  ne  veiix  ni  neckraille    ni  prôtraille  ,   n 
avait  dit  le  roi  avec  sa  brusquerie  ordinaire. 
Quand  il  eut  renvoyé  Galonné,  sollicité  de 
nouveau  par  la  reine  en   faveur  de  Brienne , 
il  céda*,  et  comme  il  était  dans  le  caractère 
de  ce  prince  de  se  laisser  aller  aux  sentimens 
les  plus  opposés  à   sa  façon  de  penser  per- 
sonnelle ,   il  abandonna  à  l'archevêque  de 
Toulouse  une  telle  autorité,  que  Marie- Antoi- 
nette put  dire  quelques  jours  après  :  «  Il  ne 
»  faut  pas  s'y  tromper ,  c'est  un  premier  mi- 
53  nistre.  5)En effet,  les  circonstances  rendaient 
nécessaire  un  ministre  qui  eût  assez  d'autorité 
pour  diriger  les  affaires  sans  craindre  les  ca- 
bales et  la  concurrence  des  au  très  chefs  du  gou- 
vernement. Mais  que  Brienne  étaitloin  de  mé- 
riter un  titi'e  dont  aucun  homme  d'état  n'avait 
été  honoré  depuis  Richelieu  et  Mazarin!  Il 
montra  autant  d'incapacité,  autant  d'igno- 
rance quecesdeux  grands  hommes  avaient  dé- 
ployé de  talent  et  de  lumières. 

Quels  reproches  n'aurait -on  pas  à  faire  à 
Marie-Antoinette ,  l'auteur  de  l'élévation  de 
Brienne ,  si  l'on  ne  savait  par  quels  motifs 
elle  céda  enfin  aux  stiggestions  qui  lui  furent 
faites  en  faveur  de  ce  prélat!  Bx'ienne  lui  était 
pourtaii*t  rçcoTOjnandé    avec    instance    par 


6i/[  i>t;s  bons  princes. 

riionnno  qui  avait  le  plus  de  ciédit  sur  elle, 
l'abbé  de  Verniont,  son  lecteur,  qui  avait  été 
son  instituteur  à  Vienne  avant  qu'elle  ne  lût 
Dauphine.  Pendant  quinze  ans  ,  Vermont 
avait  parlé  sans  cesse  de  l'archevêque  deTou- 
lovise,  et  toujours  en  vain  tant  que  la  reine  put 
avoir  des  doutes  sur  la  capacité  de  Briennej 
mais  lorsque  la  réputation  de  ce  prélat  j  uni- 
versellement établie  ,  lui  eut  persuadé  qu'il 
était  l'homme  le  plus  capable  d'administrer 
les  finances  5  lorsqu'elle  crut  enfin  satisfaire 
le  vœu  général  ,  elle  s'empressa  de  favoriser 
l'élévation  de  l'archevêque  de  Toulouse,  et  de 
lui  procurer  un  crédit  qui  assurait  le  succès 
de  ses  opéiations. 

Notable  Loménie  de  Brienne  s'était  for- 
mellement élevécontrelesprojetsdeCalounej 
ministre  ,  il  se  hâta  de  les  présenter  à  l'as- 
semblée ,  et  tous  les  obstacles  que  les  nota- 
bles avaient  opposés  àCalonne,  parurents'ap- 
planir  devant  Brienne. 

Ainsi  ,  malgré  les  réclamations  de  quel- 
ques nobles  entichés  de  leurs  privilèges  ,  et 
les  prétentions  d'un  clei-gé  ambitieux  et  cu- 
pide ,  malgré  les  sourdes  menées  des  parle- 
mens  et  les  vociférations  de  «pielques  fac- 
tieux, surtout  d'un  Lafayette  5  que  possédait 
déjà  l'exéçfable  génie  des  révolutions  5  l'as- 
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semblée  des  notables  souscrivit  aux  mesures 
salutaires  et  paternelles  que  Calonne  avait 
conçues,  qu'il  n'était  pas  digne  de  voir  adop- 
ter ,  et  que  ne  sut  pas  exécuter  Loniénie  de 
Brieune.  Ces  dispositions  étaient  l'établisse- 
ment des  assemblées  provinciales  ,  qui  de- 
vaient soustraii'e  la  populalion  au  despotisme 
des  intendans  :  l'impôt  territorial  établi  sur 
tous  les  propriétaires  ,  sans  égard  pour  les 
anciens  privilèges  5  enfin  la  subvention  du 
timbre  y  impôt  dont  le  menu  peuple  devait 
peu  supporter  le  fardeau  ,  et  dont  le  bénéfice 
était  évalué  à  trente  millions.  Les  notables,  en 
accordant  tout  ce  qu'on  demandait ,  avaient 
invité  le  roi ,  la  reine  ,  et  tous  les  princes  à 
faire  des  réformes  dans  leur  maison  ,  et  des 
réductions  dans  leur  dépense.  Ce  fut  le  seul 
vœu  de  l'assemblée  des  notables  qui  devait 
s'accomplir. 

On  ne  peut  lire  sans  attendrissement  le 
discours  par  lequel  Louis  XVI  ouvrit  l'assem- 
blée ,  le  aa  février  lyHy.  La  simplicité  avec 
laquelle  il  annonçait  les  intentions  les  plus 
paternelles  ,  px'ouve  qu'elles  étaient  gra- 
vées dans  son  cœur.  Combien  l'on  i-egrette 
qu'elles  n'aient  pas  été  remplies  !  ce  Mes- 
35  sieurs  ,  dit  ce  bon  roi  ,  je  vous  ai  choisis 
»  dans  les  différens  ordres  de  l'Etat ,  et  je 
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»  VOUS  ai  rassemblés  autour  de  moi ,  pour 
»  vous  faire  part  de  mes  projets.  C'est  ainsi 
3)  qu'en  ont  usé  plusieurs  de  mes  prédéces- 
3î  seuis  ,  et  notamment  le  chef  de  ma  bran- 
3>  elle  ,  dont  le  nom  est  resté  cher  à  tous  les 
5>  Français  ,  et  dont  je  me  ferai  gloire  de 
5)  suivre  toujoius  les  exemples. 

»  Les  projets  qui  vous  seront  communi- 
53  qués  de  ma  part  sont  grands  et  importans. 
33  D'une  part,  améliorer  les  revenus  de  l'Etat 
33  et  assurer  lein-  libération  entière ,  par  une 
33  répartition  plus  égale  des  impositions  -,  de 
33  Tautre ,  libérer  le  commerce  des  différentes 
33  entraves  qui  en  gênent  la  circulation  ,  et 
33  soulager,  autant  que  les  circonstances  me 
33  le  permettent,  la  partie  la  plus  indigente 
33  de  mes  sujets  :  telles  sont ,  messieurs , 
33  les  vues  dont  je  me  suis  occupé  ,  et  aux- 
33  quelles  je  me  suis  fixé  ,  après  le  plus  mûr 
33  examen.  33 

On  s'étonne  qvi'un historien  aussi  judicieux 
que  l'auteur  du  Tableau  du  i8^  siècle  n'ait 
trouvé  que  faiblesse  et  que  circonspection 
froide,  dans  cette  touchante  allocution.  Il  la 
met  en  parallèle  avec  la  harangue  chevaleres- 
que que  tint  Henri  IV  à  l'assemblée  des  no- 
tables à  Rouen.  Louis  XVI,  réduit  en  quel- 
que sorte  à  remettre  à  ses  sujets  une  partie 
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Ae  sa  puissance  j  pouvait-il  tenir  le  même 
langage  que  Henri  lY  victorieux,  qui  venait 
se  mettre  en  tutelle  entre  les  mains  de  ses  nota- 
bles j  mais  Vépée  au  côté? 

Louis  XVI  chargeait  quelquefois  ses  mi- 
nistres de  composer  les  discours  qu'il  devait 
prononcer  dans  les  occasions  solennelles  5 
mais  il  se  les  appropriait  par  d'heureuses 
corrections,  et  se  plaisait  à  communiquer 
son  travail  à  sa  femme  ou  à  Monsieur.  Il 
recherchait  surtout  la  justesse  de  l'expression; 
celle  du  ministre  était  parfois  inconvenante , 
empreinte  de  la  passion  5  mais  le  mot  que 
Louis  XVI  y  substituait  était  toujours  le  mot 
propre.  On  eut  dit  qu'il  fallait  être  roi  pour 
le  trouver.  Négligé  dans  ses  lettres  familières, 
'  son  style  avait  partout  ailleurs  cette  élégance 
qui  s'allie  avec  la  simplicité.  Il  eut  rougi  d'être 
incorrect  dans  un  écrit  destiné  à  l'impression, 
et  voulait  voir  la  même  correction  chez  les 
autres.  Bien  que  ce  moimrque  fût  étranger  à 
tout  esprit  de  critique  ,  et  qu'il  s'arrêtât  raie- 
ment  à  des  observations  grammaticales  ,  il 
ne  put  s'empêcher  de  dire  un  jour,  au  sujet 
d'un  discours  séditieux  prononcé  par  Condor- 
cet  au  club  des  Jacobins  :  ce  Quand  on  a  été 
ï>  de  l'académie  Française  et  qu'on  dit  des 
3)  injures  au  roi  des  Français  j   on  devrait 
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}>  bien  au  moins  le  liiiie  en  termes  français.  » 
La  simplicité  Je  l'expression  était  le  carac- 
tère du  style  de  Louis  XVI  ;  le  ton  dogmati- 
que de  Turgot,  la  diction  :fignrée  de  Neeker 
ne  lui  plaisaient  pas.  Il  était  blessé  des  sar- 
casmes  de  INIaurepas,  qui  semailles  plaisan- 
teries jusque  dans  sa  correspondance  minis- 
térielle.  Louis  ne   recbercbait  pas  moins  la 
vérité  dans  la  pensée.  Sa  délicatesse  à  cet  égard 
était  telle,  que,  dans  les  pièces  qui  devaient 
êtrepubliées  sous  son  nom,  il  obligeait  ses  mi- 
nistres à  effacer  toute  expression  qui  n'était 
pas  parfaitement  vraie.  Au  temps  de  la  révo- 
lution, M.  Bertrand  de  Mollevillcj  l'un  d'eux, 
avait  été  cbargé  de  rédiger  une  proclamation 
aux  Français,    dans  laquelle  le  roi  voulait 
exprimer  sa  don  leur,  à  la  vue  des  meurtres  et 
des  violences  dont  le  royaume  était  le  théâtre. 
Le  ministre ,   dans  le  projet  qu'il  somnit   h 
Louis  XVI ,  en  plein  conseil ,  faisait  dire  au 
monarque  :  ce  Ces  désordres  troublent  le  bon- 
»  beur  dont  nous  jouissons.  —  Il  faut  clian- 
»  ger  cette  phrase  ,  s'écria  le  roi.  3ï  Le  mi- 
nistre relut  sans  pouvoir  deviner  en  quoi  elle 
était  défectueuse. —  ce  Eh  ,  monsieiu' ,  reprit 
■)■>  Louis  d'une  voix  entrecoupée  ,   comment 
M  pourrais-je  parler  du  Z'ow^cz/r  dont  je  jouis, 
»  (jiiand  personne  n'est  heureux  en  France!  j> 


E.EGNE    DE    LOUIS    XVI.  6l^ 

Loïiis  XVI  composa  kii-niêiiie  plusieurs  de 
ses  discours  ,  eiitr'autres  ses  réponses  énergi- 
ques aux  remontrances  des  parlemens  qu'il 
exilait.  Il  n'avait  voulu  s'en  rapporter  qu'à 
lui  seul  pour  son  discours  à  l'assemblée  des 
notables  que  je  viens  de  citer.  Monsieur  le 
sollicitait  vainement  de  le  lui  commiuii- 
quer  avant  la  séance  :  Louis  XVI  s'y  refusa, 
en  disant  à  son  frère  :  ce  Vous  voudriez  me 
»  corriger  ,  mettre  du  vôtre  ,  des  figures  de 
»  rhétorique;  mon  discours  en  deviendrait 
îj  plus  brillant ,  mais  ce  n'est  pas  ce  que  je 
»  désire  5  je  ne  veux  parler  que  d'aprèsmoi 
3î  seul  à  la  nation  ^  et  je  me  fais  un  plaisir 
3>  qu'elle  sache  ma  vraie  façon  de  penser  et 
3>  de  sentir  pour  elle.  » 


Conduite  de  Monsieur  à  l'assemblée  des  notables. 
—  Caractère  politique  de  ce  prince. 

L'assemblée  des  notables  avait  été  divisée 
en  sept  bureaux  que  présidaient  Monsieur  , 
M.  le  comte  d'Artois  ,  le  duc  d'Orléans  , 
M.  le  prince  de  Condé  ,  M.  le  duc  de  Bour- 
bon, le  prince  de  Conti,  et  le  vertueux  duc  do 
Penthièvre.Le  public,  qui  qualifia  ces  divers 
comités  d'après  le  caractère  ou  les  discours 
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de  leurs  chefs,  appela  le  bureau  de  Monsieur  le 
comité  des  sages.  En  effet  ,  le  frère  aîné  du 
ïoi  fut  de  tous  les  princes  celui  qui  s'occupa 
le  plus  sérieusement  de  son  bureau.  Il  ne 
manqua  pas  un  seul  jour  de  le  présider.  Une 
réserve ,  calculée  d'après  sa  position,  lui  avait 
fait  une  loi  de  cacher  long-temps  la  capacité 
qu'il  tenait  do  la  nature  et  de  ses  profondes 
études.  Monsieur  déploya  dans  l'assemblée 
des  notables  des  taîens  dont  l'éclat  surprit  et 
flattasingulièrementlesFrançais qui  tenaient 
encore  à  l'honneiu'  de  la  famille  royale.  Ceux 
que  n'animaient  plus  de  si  beaux  sentimens, 
n'applaudissaient  pas  moins  ce  prince,  qui, 
sans  rechercher  leur  suffrage  ni  leur  recon- 
naissance ,  parut  se  ranger  du  parti  de  l'op- 
position ,  tant  que  Galonné  fut  à  la  tête  des 
linances.  Ce  fut  du  bureau  de  Monsieur  cpie 
partirent  les  traits  les  plus  redoutables  contre 
ce  ministre. 

Ce  prince  s'était  profondément  pénétré 
des  objets  soumis  à  la  discussion  des  nota- 
bles. Dans  les  réunions  particulières  ,  dans 
les  séances  générales  de  l'assemblée ,  on  n'ad- 
mirait pas  moins  son  éloquence  que  sa  sagesse. 
Sonélocution,  plusornéeque  celledu  roi,  n'a- 
vait cependant  rien  d'affecté.  Sans  manquer  de 
cette  gravité  quiconvient  au  prince ^  àl'homme 
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d'Etat ,  ses  discours  offraient  d'heureuses  ci- 
tations j    des    rapprocliemens   inattendus  et 
toujours  justes.  On  sentait  que  le  pri  :ice  n'a- 
vait pas  cherché  ces  ornemens  ,  mais  qu'ils 
s'étaient  d'eux  mêmes  présentés  à  son  esprit 
singulièrement  cultivé.  Il  suivait  avec  intérêt 
les  détails  les  plus  Compliqués  des  discussions, 
ouvrait  lès  avis  les  plus  lumineux ,  pesait  avec 
calme  les  opinions  opposées ,  et  possédait  l'art 
de  les  concilier.  Moins  extrême  que  le  Dau- 
phin son  père  ,  dans  ce  qui  avait  rapport  aux 
doctrines    religieuses  ,    Monsieur   professait 
comme  lui  vme  politique  dégagée  des  préju- 
gés et  conti'aire  aux  abus  dont  le  maintien 
n'avait  plus  rien  d'utile.  S'il  déplorait  la  fai- 
blesse dans  Ip  monarque ,  il  ne  blâmait  pas 
moins  les  excès  de  l'autorité.  Comme  tous  les 
bons  esprits ,  comme  tous  les  bons  Français , 
il  sentait  que  le  gouvernement  avait  besoin 
de  consulter  les  opinions  régnantes,  sans  se 
laisser  aller  à  de  vaines  théories  ;  il  voyait 
le  besoin  de  certaines  réformes  5  mais  il  crai- 
gnait, avec  plus  de  raison  encore,  les  inno- 
vations générales.  Monsieur  fit  souvent  à  cet 
égard  sa  profession  de  foi  dans  l'assemblée 
des  notables.  Un  membre  de  son  bureau  , 
entaché  des  principes  révolutionnaires,  citait 
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Avec  emphase  ce  vers  clo  lu  tragédie  de  Straf- 
i'oit  j  par  M.  le  comte  de  Lally  Tolleiidal  : 

La  couronne  a  srs  droits,  mais  le  peuple  a  les  siens. 
Monsieur  j  qui  posséda  toujours   mieux  que 
personne  le  talent  de  citer  à  propos  j  lui  ré- 
pondit sur-le-champ  par  ce  vers  du  rôle  de 
Charles  P''  ,  de  la  même  tragédie  : 

Renverser  un  Etal  n'est  pas  le  réformer. 

Le  aSmai  1787,  à  la  clôture  de  la  première 
assemblée  des  notables,  Monsieur,  dans  son 
discours  adressé  au  roi  son  frère ,  se  félicita 
d'être  le  premier  gentilhomme  du  royaume,  puis- 
qu'il  lui  procurait  U avantage  d'être  auprès  -de 
Sa  Majesté  l'organe  de  sa  noblesse.    On  pou- 
vait encore  mieux   féliciter   ce  jeune  prince 
d'être,  par  l'étendue  de  ses  connaissances, 
le  premier  des   gentilshommes  français.   jEn 
un  mot  ,  tous  les  principes  dont  Monsieur 
paraissait  pénétré,  annonçaient  un  bon  roi, 
un  monarque  à  la  hauteur  de  son  siècle.  Un 
seul  penchant  pouvait  alarmer  en  lui ,  c'était 
une  confiance,  une  affection  trop  aveugle  pour 
les  seigneurs  attachés  à  sa  personne.  Ce  fai- 
ble, plus  commun  dans  la  famille  des  Bour- 
bons que  chez  toute  autre  race  royale,  a  une 
source  bien   pure  ,   l'extrême    bonté  de   cçs 
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princes  et  leur  vif  penchant  à  la  reconnais- 
sance 5  mais  elle  leur  a  fait  commettre  bien 
des  fautes. 

La   monarchie   française    aurait   pn   être 
sauvée,  silesparlemensduroyaume  n'avaient  j 
à  l'exemple  de  celui  de  Paris  j  refusé  de  sanc- 
tionner les  dispositions  patriotiques  consen- 
ties par  l'assemblée  des  notables,  ou  plutôt  si 
Brienne  avait  mis  plus  d'adresse  ,  de  suite  et 
de   fermeté    dans    les    mesures    d'exécution. 
De   là   ces  troubles  dont    le    foyer    était    le 
parlement  de  Paris  ,  le  théâtre  au  palais ,  et 
dont  l'instigateur  secret  fut  le  duc  d'Orléans. 
Quel  spectacle  déplorable  que  de  voir  pen- 
dant les  deux  années  qui  suivirent  la  première 
assemblée  des  notables  ,  le  roi,  toujours  mal 
conseillé  dans  son  indécision,  user  les  derniers 
débris  de  son  autorité  chancelante  contre  une 
magistrature  qui  voulait  élever  nne  républi- 
que au  sein  de  la  monarchie  !  Je  n'essaierai 
pas  de  retracer  ces  événemens   ;  ils  se  ratta- 
chent trop  immédiatement  à  l'histoire  de  la 
révolution ,  et  il  est  aujourd'hui  moins  temps 
que  jamais  d'enti'eprendre  cette  histoire.  C'est 
une  tâche  pour  laquelle  il  serait  encore  trop 
facile  de  se  montrer  écrivain  de  parti,  et  peut- 
être  impossible  d'être  véritablement  historien. 
Je  ne  dois  m'occuper  que  de  suivre  la  cou- 
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dvùto  de  la  famille  royale  dans  des  circoni- 
tances  aussi  critiquoe. 


•  Diversité  d'opinions  dans  lafamille  royale. — Lettre 
de  Madame  Elisabeth. — Fautes  politiques  de  la 
reine. — Séance  royale  au  parlement,  du  19  no- 
vembre 1789. —  Protestation  séditieuse  du  duc 
d'Orléans.  —  Son  exil.  —  Il  est  le  plus  dangereux 
ennemi  des  Bourbons.  —  Autre  lettre  de  Ma- 
dame Elisabeth.  —  Sentiment  unanim.e  de  la 
famille  royale  au  sujet  du  parlement. 

La  diversité  d'opinions  qni  régnait  parmi 
les  membres  de  cette  famille  destinée  à  do- 
Tenir  bientôt  si  malheureuse  ,  y  entretenait 
une  désunion  sourde,  et  ajoutait  encore  aux 
embarras  et  aux  fluctuations  de  l'autorité. 
Pour  faire  connaître  cet  état  fâcheux  de  la 
cour,  je  vais  citer  une  lettre  de  Madame  Eli- 
sabeth, écrite  deMontreuil,  le  i5  mars  1787: 

ce  Cette  fameuse  assemblée  des  notables 

»  est  réunie.  Que  fera-t-elle?  Rien,  que  faire 
3>  connaître  au  peuple  la  situation  critique 
3>  où  nous  sommes.  Le  roi  est  de  bonne  foi 
3>  dans  les  conseils  qu'il  leur  demande  ,  le 
Dî  seront- ils  autant  dans  ceux  qu'ils  lui  don- 

î>  nent?  Je  ne  le  crois  pas Il  me  semble 

?î  qu'on  prendra  une  marche   entièrement 
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w  opposée  à  celle  qu'on  devrait  tenir.  Celle 
3>  qui  a  la  toute-puissance  ,  on  qui  prétend 
5>  l'avoir,  caresse  ceux  des  notables  dont  elle 
3>  attend  le  plus  de  complaisance.  Vous  savez 
5)  ce  qu'elle  pense  des  grands  5  mais  je  crains 
»  bien  qu'elle  ne  fasse  qu'accroîti'e  leur  nié- 
»  contentement  sans  gagner  l'amitié  des  au- 
jî  très  :  d'ailleiu'S  on  nous  voit  de  trop  près  5 
3)  cela  a  bien  plus  d'incoiivénicns  pour  les 
3)  hommes  qui  vivent  dans  les  provinces 
3)  éloignées  ,  que  poiu-  Paris  ,  où  les  scènes 
D>  variant  à  chaque  instant ,  laissent  peu  d'im- 
»  pression.  Mais  quand  les  députés  retour- 
x>  neront  chez  eux,  que  diront-ils  de  nous? 
3>  Ah  !  s'ils  rendaient  au  moins  justice  au 
3)  cœur  du  roi  ,  s'ils  appréciaient  son  amour 
33  pour  le  peuple  !  Mais  le  mal  frappe  bien 
33  plus  que  le  bien.  La  reine  est  très-pensive  : 
33  quelquefois  nous  sommes  d^s  heures  en- 
33  tières  seules  ,  sans  qu'elle  profère  un  mot  : 
33  elle  semble  me  craindre.  Eh  !  qui  peut 
33  cependant  prendre  un  intérêt  plus  vif  que 
33  moi  au  bonheur  de  mon  frère  ?  Nos  oiû- 
3)  nions,  vous  le  savez,  différent  :  elle  est 
33  Autrichienne  et  moi  je  suis  Bourbon.  Mon 
33  frère  d'Artois  est  tout  étonné  de  ce  qu'il 
33  entend  dire  ;  il  ne  comprend  lûen  à  la 
.33  nécessité  de  ces  grandes  réformes;  il  croit, 

D  a 
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:>->  et  je  serais  assez  de  son  a\is  ,   qu'on  aiig- 
5)  mente  le   cléficit   pour   avoir  droit   de   se 
D)  plaindre  et  de  demander  les  états-généraux. 
Dî  Dans  la  situation  des  choses  ,  ce  serait  Lien 
5>  mal  vu  5   mais  si  Ton  dit  au  roi  qxie  c'est 
5)  pour  le  bonheur  du  peuple  ,  il  fera  tout  ce 
)3  que  l'on  voudra.  Monsieur  s'occupe  de  son 
D)  bureau  ,    il  est  plus  grave   de  moitié  5  et 
D)  vous  savez  qu'il  l'était  déjà  assez.  J'ai  un 
sî  pressentiment  que  tout  cela  tournera  mal  : 
3)  on  s'en  aimera  encore  un  peu  moins....  3> 
Le  grand  tort  de  la  reine  était   alox'S  de 
vouloir   gouverner  ,   tandis   qu'elle  n'avait, 
sous   le  rapport  de    l'esprit ,  d'autres  avan- 
tages que  ceux  d'une  femme  aimable ,  desti- 
née à  faire  l'ornement  de  la  société.  On  la 
voyait ,  de  concert  avec  Brienne  son  protégé, 
marcher  de  faute  en  faute.  Plus  elle  prenait 
de  soin  pour  attirer  au  parti  de  la  cour  ,  les 
notables ,  les  parlementaires  ou  tous  autres 
personnages   du  parti  de  l'opposition  ,  plus 
on  mettait   d'affectation  à  s'éloigner  d'elle. 
En  général ,  toutes  les  chances   sont  contre 
l'autorité  qui  transige. 

Il  en  arrive  de  même  lorsqu'elle  s'écarte 
des  principes  sur  lesquels  elle  repose.  S'isoler 
de  sa  noblesse  ,  humilier  ,  détruire  les  parle- 
?nens  y  tels  étaient  les  conseils  que  la  reine 
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ne  cessait  en  même  temps  de  donner  à  son 
époux.  Elle  avait  la  folle  persuasion  qu'en 
écartant  du  trône  les  pouvoirs  constitués,  le 
roi  conserverait  toute  sa  puissance  5  et  elle 
se  flattait  de  la  partager  d'une  manière  plusf 
certaine  et  plus  absolue.  C'est  dans  cette  con- 
fiance qu'elle  inspirait  à  Louis  XVI  ces  réfor- 
mes, en  vertu  desquelles  plusieurs  des  grands 
officiers  de  la  couronne  furent  supprimés. 
Ces  charges  éminentes  entouraient  le  trône 
de  ce  prestige  de  magnificence  qui  faisait  une 
partie  de  sa  force  aux  yeux  des  peuples 
éblouis.  La  crainte  des  grands  vassaux  trop 
puissans  dans  leurs  terres  ,  avait  engagé  nos 
rois  à  les  attirer,  à  les  retenir  à  la  cour,  dans 
les  chaînes  dorées  de  la  faveur.  Renvoyer  les 
courtisans,  par  un  système  perfide  d'écono- 
mie ,  c'était  s'affaiblir  en  croyant  accroître 
ses  ressources ,  et  forcer  une  noblesse  mécon- 
tente à  confondre  ses  intérêts  avec  un  tiers-état 
factieux.  Qu'allait  devenir  la  monarchie  fran- 
çaise ,  sans  ces  gentilshommes  qui  en  étaient 
les  antiques  soutiens ,  et  même  sans  les  par- 
lemens,  qui,  reconnus  pour  la  chambre  des 
pairs ,  s'identifiaient  en  quelque  sorte  avec  la 
noblesse  ?  Louis  XV,  en  coriiblant  de  faveurs 
les  grands  du  royaume  ,  avait  pu  détruire 
les  parlemens  sans  ébranler  l'édifice  de  l'Etat  5 

Dd  a 
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mais  son  successeur  ne  le  pouvait  plus  à  une 
époque  où  l'esprit  révolutionnaire  ^  devenu 
l'esprit  public  ,  ne  voulait  pas  de  grands ,  pas 
de  corps  intermédiaires  entre  le  peuple  et  le 
frôrte  ,  afin  de  pouvoir  l'attaquer  plus  sûre- 
ment. 

Ces  lits  de  justice ,  ces  exils ,  ces  arresta- 
tions dès  parlementaires  que  la  reine  et 
Brienne  obtenaient  sans  cesse  de  la  faiblesse 
du  monarque  j  portaient  au  trône  des  attein- 
tes non  moins  funestes.  Ce  n'étaitpas  par  l'a- 
bus qu'on  aiu-ait  pu  relever  l'autorité  j  mais 
par  un  usage  ferme,  modéré  et  toujours  uni- 
forme. Les  lits  de  justice  j  dans  lesquels  on 
avait  vu  jadis  la  pairie  et  la  maj^istrature 
trembler  devant  Louis  XIV  et  quelquefois  de- 
vant Louis  XV,  n'étaient  devenus  sous  leur 
Successeur  qu'une  vaine  formalité ,  une  co- 
médie jdontle  principal  rôle.  Celui  de  monar- 
que ,  in'était  plus  que  magnifiquement  nul. 
Eiifin,  dans  la  séance  royale  du  ic>  novembre 
1789,  bù  pour  la  première  fois  le  mot  d'^Va^^- 
géncraiix  fut  proiloucé  devant  le  roi,  le  garde 
des  sceaux  Lamoignon  avait  pu ,  avec  raison, 
demander  à  des  magistrats  rebelles ,  depuis 
quand  le  roi  n'était  plus  dans  son  parlement 
qu'un  simple  conseilïer7  Ce  fut  ce  jour-là  que 
ie  duc  d'Orléans  leva  publiqviement  le  mas- 
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que  5  et  que  faisant  violence  à  sa  lâclieté  ha- 
bituelle, il  se  détermina  à  cette  démarche 
qui  devait  décider  du  sort  de  la  monarchie. 

L'enre^isti'ement  des  édits  que  le  roi  avait 
apportés  allait  s'opérer,  malgré  les  discours 
véhémens  de  Desprémenil ,  de  Robert-Saint- 
Vincent ,  de  Fréteau,  et  des  abbés  Sabathier- 
*  de-Cabres  et  Le  Coi^neux ,  lorsque  d'Orléans 
se  leva,  osa  interpeler  le  roi  sur  l'illégalité 
d'une  séance  libre,  qui  se  terminait  comme 
un  lit  de  justice  5  et  déposa  sa  protestation 
dans  le  sein  du  parlement.  Un  exil  de  quel- 
ques jours  à  Yillers-Cotterets  fut  la  puni- 
tion trop  douce  d'un  acte  de  rébellion  ,  que 
Louis  -  le  -  Grand  aurait  jugé  digne  d'uue 
prison  perpétuelle.  Le  public  plaignit  d'Or- 
léans comme  la  victime  du  despotisme  , 
appelant  de  ce  nom  odieux  un  retour  faible 
et  infructueux  vers  une  autorité  méconnue. 
Croirait-on  que  les  tantes  du  roi,  ordinai- 
rement si  judicieuses  dans  leurs  conseils,  par- 
tagèrent l'opinion  du  public  au  sujet  de 
l'exil  du  duc  d'Orléans?«  Je  suis  fâjhée,  mou 
^>  cher  neveu,,  écrivit  au  roi  Madame  Adé- 
:>•>  laïde ,  que  vous  ayez  exilé  le  duc  d'Orléans, 
3>  non  pas  à  cause  de  lui,  qui  inspire  peu  d'es- 
3>  time;  mais  à  cause  de  sa  femme,  qvsi  est  gé~ 
3)  lu'ralement  aimée.  On  a  bien  tort  de  voii& 
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35  mettre  en  opposition  avec  les  parlemens  : 
3>  il  faudrait  une  volonté  bien  prononcée  de 
55  Totre  part  pour  leur  imposer  silence.  Si 
»  vous  cédez  aujourd'hui,  demain  ils  vous 
35  commanderont.  Je  crains  vos  conseils  :  ils 
5)  ne  sont  pas  assez  fermes  dans  leurs  réso- 
M  lutions.  Vous  n'avez  pas  un  Maupeou  pour 
y>  chancelier  j  vous  êtes  incapable  de  porter 
5>  de  grands  coups,  votre  cœur  s'y  oppose. 
»  Je  tremble  pour  l'avenir.  On  murmure 
5)  hautement,  la  reine  dit  que  les  Parisiens 
»  sont  des  grenouilles  qui  coassent  :  je  crains 
55  bien  que  ces  grenouilles  ne  deviennent 
»  serpens.  55 

Qu'on  juge  par  cettelettredeladifficultéde 
conseiller  les  rois.  C'est  tout  en  reconnaissant 
la  liéccs&ité  de  se  montrer  ferme  ,  ([ue  Ma- 
dame Adélaïde  engage  Louis  XVI  à  l'indul- 
gence envers  un  parent  qui  a  outragé  l'au- 
torité royale.  L'âme  noble  et  loyale  de  Mes- 
dames ne  pouyait  voir  un  lâche  conspix-a- 
teur  dans  lin  prince  de  leur  sang.  D'ailleurs 
les  veitus  de  la  duchesse  d'Orléans  ,  la  digne 
fille  du  duc  de  Penthièvre ,  inspiraient  pour 
son  époux  un  intérêt  involontaire.  Lors 
même  qu'il  assurait  la  ruine  de  la  maison  de 
Bourbon,  il  s'en  faisait  mi  appui.  Les  prin- 
cesses étaient    tellemeiat  aveuglées  sur  son 


RÈGNE   DE    LOUIS   XVI»  63 1 

compte  j  qu'elles  attribuaient  ses  torts  envers 
le  roi  aux  injustes  procédés  de  Marie-Antoi- 
nette. Le  monstre  avait  si  bien  réussi  à  perdre 
la  reine  dansl'opinion  publique,  et  à  l'isoler  de 
la  famille  royale  j  qu'on  ne  regardait  plus  cette 
princesse  que  comme  une  étrangère ,  et  pres- 
que comme  une  ennemie.  Madame  Elisabeth 
elle  -  même  ,  la  compagne  inséparable  de 
Maïue- Antoinette  ,  ne  put  se  défendre  d'un 
pareil  préjugé.  Une  lettre  de  cette  princesse  , 
adressée  à  Madame  Adélaïde,  fait  connaître 
toutes  ces  tracasseries  de  famille  qui  devaient 
engendrer  de  sidiscordes  catastrophes.  «Vous 
»  êtes  dans  l'erreur,  ma  clière  tante,  et  le 
îî  roi  bien  plus  que  vous  j  tous  ceux  qui 
»  nous  entourent  nous  trompent.  La  grande 
3î  dame  réussira  ,  et  nous  serons  tous  ses  es- 

«  claves,  même  son  époux Voilà  ce  qu'il 

«  faudrait  démontrer  au  roi,  àsonfière^  mais 
»  pour  le  faire ,  il  faudrait  démontrer  bien  dea 
»  mystères.  La  correspondance  avec  Bruxelles 
3ï  nous  serait  bien  utile;  j'ignore  quel  en 
»  est  l'intermédiaire  5  je  sais  cependant,  à 
»  n'en  pas  douter,  que  la  gouvernante  est  en 
33  correspondance  avec  sa  sœur,  qui,  à  en  ju- 
«  ger  par  son  caractère  haineux,  s'embarras- 
5)  sera  peu  de  perdre  la  reine  pourvu  qu'elle 
5>  perde  les  Français.  Elle  me  disait  hier  que 
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5)  mon  opposition  ne  lui  paraissait  pasétraiigff, 
3>  attendu  que  les  Bourbons  et  moi  nous  étions 
5)  de  meine  sang,  et  qu'il  était  naturel  que 
5)  nous  pensassions  de  même.Sesprojetssonl 
5i  -yiolens,  jamais  le  roi  n'y  consentira  :  ils 
3)  seront  dévoilés,  et  qui  sait  ce  qui  en  résul- 
3>  tera?  Je  suis  loin  d'être  tranquille  5  elle  nie 
»  craint,  ne  me  laisse  pas  un  moment  seule. 
j>  Je  sais  que  le  reine  doit  partir  demain  pour 
3>  Bruxelles  5  la  gouvernante  est  venue  dit-ou 
»  jusqu'à  Mons.  Yous  pourriez,  ma  tante, 
n  faire  entrevoir  au  roi  le  danger  qu'*il  court , 
5i  en  se  livrant  à  cette  famille  ennemie  de  la 
M  sienne  5  les  fausses  démarches  où  elle  l'en- 
5)  ti'aînera  noiïS  précipiteront  avec  lui.  Si 
»  Monsieur  voulait  m'écouter  :  mais,  dans  un 
»  sens ,  il  n'est  pas  mieux  entouré  que  son 
»  fière.  J'envisage  notre  position  sous  un  as- 
3>  pect  affreux  :  les  volcans  sont  sous  nos  pas, 
j>  et  la  mine  est  entre  les  mains  de  nos  en- 
»  nemis.  5> 

Cette  lettre  est  de  la  main  de  Madame  Eli- 
sabeth ,  mais  on  y  reconnaît  l'esprit  du  duc 
d'Orléans.  Cette  expression,  /a  grande  dame  , 
pour  désigner  la  reine,  appartient  à  ce  prmce, 
qui  avait  tout  à  redouter  si  le  roi  eiit  suivi  les 
conseils  vigoureux  que  Marie-Antoinette  lui 
donnait.  Cette  mésintelligence  des  membres 
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de  la  famille  royale  était  l'efî'et  des  artifices 
(lu  duc  d'Orléans.  Il  avait  mis  tous  ses  soins 
à  susciter  un  parti  d'opposition  dans  les  con- 
seils du  monarque  et  dans  celui  de  chaque 
prince  du  sang.  Ainsi  lesBourbons  creusaient 
eux-mêmes  l'aLîme  où  un  parent  perfide  les 
conduisait.  11  ne  faut  pas  ranger  le  duc  d'Or- 
léans dans  la  classe  des  conspirateurs  ordi- 
naires*, jamais  complots  ne  furent  plus  pro- 
Ibndément  conçus  que  les  siens,  plus  artifi- 
cieusement  ni  plus  constamment  suivis.  En 
un  mot  5  il  eut  réuni  tous  les  pernicieux  ta- 
lens  d'un  chef  de  parti ,  s'il  avait  eu  le  cou- 
rage de  l'exécution.  D'Orléans,  au  moment 
de  l'exécution  ,  reculait  devant  le  danger  du 
crime  qu'il  avait  préparé  sans  effroi. 

Corriger  l'opinion  publique,  en  prenant  des 
partis  modérés  ,  en  faisant  quelquefois  flé- 
chir l'autorité,  sans  rien  changer  aux  ancien- 
nes formes  de  la  monarchie  :  tel  était  l'avis» 
des  tantes  du  roi }  tel  était  aussi  le  sentiment 
de  Madame  Elisabeth,  qui  mettait  cependant 
plus  defermetédans  ses  conseils.La  reine,  qui 
s'élevait  au-dessus  des  murmures  ,  voulait 
confondre  également  les  privilégiés  et  les  no- 
vateurs-, en  un  mot,  agir  et  laisser  dire  ,  étair 
son  système  de  gouvernement.  Monsieur  con- 
seillait au  monarque  de  souscrire  à  d'utiles 
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reformes  j  ii  des  innovations  discrètement 
combinées  j  et  de  tempérer  l'autorité  par  des 
formes  paternelles  et  libérales.  M.  le  comte 
d'Artois,  le  fidèle  Condé.  étaient  l'un  etl'autre 
également  ennemis  de  toute  espèce  de  cban- 
gement  et  de  réforme.  Au  milieu  de  ce  con- 
flit d'avis  opposés  j  on  conçoit  combien  devait 
être  embarrassé  Louis  XVI  j  si  indécis  par 
lui-même  j  et  cherchant  toujours  des  lumières 
hors  de  son  conseil. 

Mais  tonte  la  famille  royale  aurait  voulu 
pouvoir  dissuader  le  roi,  lorsqu'entraîné  par 
la  reine  et  par  Brienne,  il  adoptait  des  me- 
sures tour-à-tour  faibles  et  tyranniques ,  pour 
rédiiix'e  la  magistrature.  Tous  les  princes 
avaient  désapprouvé  l'exil  du  parlement  de 
Paris àTroyeSjlorsqueBrienne  tenta  d'établir 
lacourplénière.  Cette  disposition,  qui  confon- 
dait les  innocensavec  les  coupables,  était  une 
peine  injuste  pour  les  uns,  trop  douce  pour  les 
autres.  La  partie  saine  des  parlemens  en  au- 
rait encore  formé  la  majorjté  ,  si  le  gouverne- 
jnent  eiit  été  plus  sage.  Bien  des  magistrats 
gémissaient  des  désordres  où. l'esprit  de  parti 
entraînait  leurs  confrères.  S'ils  s'en  rendaient 
complices  ,  c'était  par  esprit  de  corps  et  par 
la  crainte  de  paraître  vendus  à  la  cour.  Il  n'y 
avait  réellement  dans  le  parlement  de  Paris 
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que  quelques  têtes  séditieuses.  Si  Louis  XVI 
avait  eu  le  courage  de  les  faire  tomber,  toute 
la  magistrature  fût  rentrée  dans  le  devoir,  et 
au  lieu  de  s'acharner  à  renverser  la  monar- 
chie ,  elle  en  aurait  été ,  comme  par  le  passé, 
l'un  des  plus  vénérables  soutiens.  Mais  son- 
ger à  détruire  les  parlemens  au  moment  où 
l'opinion  publique  déifiait  les  magistrats  , 
c'était  voidoir  non  seidement  soulever  le 
peuple  follement  exaspéré  contre  la  cour  , 
mais  encore  indisposer  les  princes,  les  pairs, 
en  un  mot  tous  les  partisans  des  antiques 
barrières  de  la  monarchie.  Tel  fut  cepen- 
dant le  projet  de  Brienne  et  de  Marie-Antoi- 
nette. Mais  ce  ministre  n'était  pas  un  Mau- 
peou  5  et  la  reine  n'avait  pas  même  le  crédit 
de  la  Dubarry  ,  qui.  avait  pour  ainsi  dire  fait 
la  moitié  de  l'ouvrage  conçu  par  le  chance- 
lier Maupeou.  Aussi  Brienne  vit-il  avorter 
son  projet ,  qui  fut  regardé  comme  un  hon- 
teux écart  de  l'autorité. 
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Conduite  politique  de  JNI.  le  comte  d'Artois.  — II 
se  prononce  avec  chaleur  pour  les  vieux  principes 
de  la  monarchie  ,  à  l'assemblée  des  notables  et 
au  parlement  —Le  marquis  de  Lafayette. — 
Sentimens  bien  difï'érens  du  peuple  sur  les  deux 
frères  de  Louis  XVL 

Au  coniniencement  du  règne  de  son  frère, 
M.  le  comte  d'Artois  s'était  prononcé  pour 
la  destruction  des  parlemenSj  fondés  parMau- 
peou  sur  les  ruines  de  l'ancienne  magistra- 
ture. Ce  n'est  pas  que  ce  jeune  piùnce  voulut 
encourager  les  prétentions  indiscrètes  et  les 
idées  d'indépendance  que  Louis  XV  avait 
trop  justement  châtiées  dans  les  parlemen- 
taires 5  mais  tel  était  l'attachement  de  M.  le 
comte  d'Artois  pour  tout  ce  qu'avaient  respecté 
les  rois  ses  ancêtres,  qu'il  eut  vu  avec  inquié- 
tude son  frère  consacrer  une  innovation,  en 
maintenant  les  parlemens  institués  par  le 
chancelier  Maupeou.  Ce  fut  dans  le  même 
esprit  qu'on  vit  ce  prince,  aux  assemblées  des 
notables  et  dans  le  parlement,  se  prononcer 
avec  toute  la  franchise  de  son  caractère  et  une 
inflexibilité  dont  on  ne  l'aurait  pas  jugé 
susceptible ,  pour  les  principes  de  la  monar- 
chie telle  que  l'avaient  constituée  Richelieu 
et  Louis  XIV. 
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Le  Lnreaii  de  M.  le  comte  d'Artois  ^  lors 
de  la  première  assemblée  des  notables  ,  fut 
sui'noinmé  le  Comité  des  Francs  ;  hommage 
que  le  public  rendait  au  caractère  de  ce  prince, 
qui  j  dans  son  discours  d'ouverture,  promit 
de  parler  au  roi  avec  franchise.  On  reconnut 
dans  cette  harangue  de  M.  le  comte  d'Artois, 
les  sentimens  d'un  vrai  chevalier  et  d'un  su- 
jet fidèle  et  loyal  :  il  était  conçu  en  ces  termes  : 
ce  Vous  allez  examiner  avec  détail  les  impor- 
y>  tans  projets  sur  lesquels  le  roi  veut  bien 
3>  nous  consulter.  Je  connais  votre  zèle  , 
5)  votre  patriotisme,  et  je  ne  doute  point  des 
55  marques  distinguées  que  vous  en  donnerez 
3)  dans  une  occasion  aussi  intéressante.  Fran- 
n  rais  comme  vous  ,  sujet  comme  vous  ,  je 
5î  répondrai  à  la  confiance  que  le  roi  mon 
3>  frère  nous  témoigne ,  par  la  plus  entière 
35  franchise,  et  parla  plus  parfaite  soumission 
»  aux  ordres  qu'il  voudra  nous  donner ,  poiu" 
j>  le  bonheur  de  ses  peuples  et  la  gloire  de 
•)•)  son  trône.  r> 

Combien  le  bureau  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois fut  loin  de  répondre  à  la  noble  semonce 
de  son  président  !  Respect  et  soumission  aux 
ordres  du  monarque ,  devise  du  prince ,  étaient 
des  mots  vides  de  sens  pour  le  procureur  oé- 
néral  Castillon  ,    fongueux  Provençal  ;-  pour 
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la  Luzerne,  évêque  dcljangies  ,  prélat  incré- 
dnlc:  et  surtout  pour  le  iriarquis  JeLafayette. 
Quels  combats  M.  le  comte  d'Artois  n'eut-il 
pas  à  soutenir  contre  de  tels  antagonistes,  qui 
opposaient  à  la  candeur  chevaleresque  de  ses 
discours  j  les  arguties  parlementaires  et  tous 
les  paradoxes  d'une  raisonneuse  et  folle  phi- 
losophie ! 

Leurs  premièi'es  attaques  furent  d'abord 
dirigées  contre  Galonné.  Dans  la  seconde 
assemblée  générale  des  notables,  ce  ministre 
avait  osé  leur  dire  en  face,  que  le  roi  voyait 
avec  satisfaction  qu'ils  fussent  d'accord  sur 
les  principes  et  le  fond  des  projets  proposés  à 
leur  examen.  Cette  assertion,  dénuée  de  toute 
vérité  ,  indigna  les  notables  ,  qui  ,  après  la 
séance ,  se  retirèrent  dans  leurs  bureaux  ,  pour 
aviser  aux  moyens  de  confondre  une  telle 
imposture.  Ce  fut  en  vain  que  M.  le  comte 
d'Artois  défendit  son  protégé  avec  toute  la 
chaleiu'  d'vme  aveugle  amitié  5  il  fut  forcé  de 
passer  condamnation  siir  un  aiTeté  par  lequel 
son  bureau  ,  à  l'exemple  des  six  autres  ,  re- 
poussait vigoureusement  l'assertion  du  mi- 
nistre. Quand  on  fit  à  M.  le  comte  d'Artois 
lecture  de  cet  acte  qui  contenait  ces  mots  : 
Arrêté  d'une  voix  unanime,  ce  Effacez  d'iine 
»  voix  unanime  j  dit  le  prince,  car  je  ne  suis 
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55  pas  de  cet  avis.  5>  Une  telle  restriction  eut 
fait  pins  d'honnenr  à  l'âme  générense  de 
M.  le  comte  d'Artois^  si  la  sagesse  eût  applaudi 
à  ses  liaisons  avec  Galonné. 

Le  contrôleur  général  j  sans  autre  motif 
que  celui  d'une  vengeance  ,  fit  imprimer  et 
rendit  publics  tous  les  mémoires  qui  avaient 
été  mis  sous  les  yeux  des  notables  ,  et  y  joi- 
gnit une  note  dans  laquelle  il  déclarait  que 
c'était  à  l'assemblée  qu'il  liiUait  s'en  prendre, 
si  l'exécution  des  projets  j  conçus  par  le  roi 
poiu- le  bonheur  du  peuple  j  se  trouvait  arrêtée. 
Les  notables  offensés  votèrent  unanimement 
de  demander  au  roi  la  réparation  d'une  telle 
injure.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  5  ils  s'occu- 
pèrent de  rechercher  plus  sévèrement  que 
jamais  les  fautes  de  Galonné.  Ce  fut  un  mo- 
ment de  triomphe  pour  le  parti  de  Necker  , 
qui  soufflait  partout  le  fende  la  sédition;  pour 
le  clergé  furieux  de  voir  ses  privilèges  atta- 
qués, et  pour  quelques  notables  qui  vou- 
laient, à  la  faveur  de  la  circonstance,  faire 
rendre  compte  au  roi  de  son  administra- 
tion, et  singer  le  parlement  d'Angleterre. 

Au  milieu  de  cet  orage  général ,  Lafayette , 
Castillon  ,  et  l'évêque  de  Langres  ,  étalent , 
dans  le  bureau  de  M.  le  comte  d'x^rtois.  ceux 
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qui  tléclaniaiciit  pins  liant  que  tous  les  antres. 
Lakiyelte,  aidé  Je  la  Luzerne  ,  avait  rédigé 
un  mémoire  signé  Je  sa  main  j  par  lequel 
il  Jénonçait  Jifférentes  opérations  Ju  contrô- 
leur général,  comme  Jéprédation  de  deniers 
publics.  Il  demanda  à  M.  le  comte  d'Artois 
qu'il  lui  fût  permis  Je  lire  ce  factum  ,  et  le 
priait  Je  vouloir  bien  le  porter  au  roi.  Dès 
les  premières  phrases  Ju  mémoire  ,  M.  le 
comte  J' Artois  sérécria  sur  la  violence  Ju  style 
et  l'injustice  Je  certaines  personnalités.  La- 
fàyettc  répon  Jit  sans  se  Jéconcerter ,  qu'en  qua- 
lité Je  gentilhommej  ilavaitJroit  Je  porter  ses 
représentations  au  pieJ  Ju  trône.  Cette  Jécla- 
mation  excite  le  sot  enthousiasme  J'un  mem- 
bre Ju  bureau  :  il  s'aJresse  au  marquis  Je 
Lafayette  :  ce  Vos  exploits  en  Amérique  vous 
3>  avaient  placé  parmi  les  héros  5  mais  c'est 
3)  surtout  maintenant  que  vous  méritez  ce 
:>y  glorieux  titre.  Que  ne  m'est-il  Jonné  J'a- 
5>  voir  ici  vm  artiste  qui  sculpte  votre  image, 
3)  Jans  ce  moment  où  votre  zèle  patriotique 
5)  vous  met  au  rang  Jes  plus  fiJèles  sujets  Je 
3)  Sa  Majesté  !  »  Cet  éloge  si  riJiculement 
emphatique,  s'appliquait  J'autant  plus  mal, 
que  les  Jénonciations  Je  Lafayette  étaient 
tout  à  fait  Jéniiées  Je  preuves.    Cette  Jémar- 
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elle  tourna  contre  son  auteur,  mais  ne  cor- 
rigea pas  celui  qui  allait  devenir  l'équivoque 
chevalier  de  la'révolution. 

Il  était  léservé  à  Lafayette  de  demander  le 
pi'emier  la  convocation  des  états  -  généraux . 
M.  le  comte  d'Artois  frémit  en  entendant 
cette  motion  hardie  *,  mais  Lafayette  soutint 
sa  demande  avec  chaleur  j  et  elle  fut  cons- 
tatée sur  le  procès-verbal.  L'avocat  général 
Castillon  l'avait  appuyée  avec  toute  la  véhé- 
mence d'un  factieux  parlementaire  :  «  Yo- 
3)  tre  Altesse  Royale ,  dit-il  ,  nie  permettra 
55  de  lui  déclarer  qu'il  n'est  aucune  puis- 
55  sauce  légale  c[ui  puisse  admettre  l'impôt 
55  territorial  tel  qu'il  est  proposé  :  ni  cette 
55  assemblée  ,  quelque  auguste  qu'elle  soit  , 
55  ni  les  parlemenSj  ni  les  états  particuliers  ^ 
55  ni  même  le  roi  :  les  états-généraux  en 
55  auraient  seuls  le  droit.  55  Ainsi  les  Fran- 
çais s'habituaient  déjà  ,  dans  les  discussions 
politiques,  à  l'exagération  des  sentimens  ,  à 
l'abus  des  termes  et  des  principes  ,  langage 
ordinaire  de  tout  peuple  qui  veut  renverser 
nue  autorité  légitime  ,  et  de  tout  usurpateur 
qui  veut  consolider  son  despotisme. 

Monsieur,  en  faisant  quelques  concessions 
aux  novateurs  ,  parvenait  souvent  à  les  ra- 
mener, par  une  pente  imperceptible,  dans  la 
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bonne  voie  ,  et  à  tempérer  l'exagération  de 
leurs  opinions.  Versé  dans  la  lecture  des 
philosophes  et  des  jurisconsultes  ,  il  pouvait 
repondre,  avec im  succès  égal ,  aux  aigumens 
du  magistrat  armé  de  sa  chicane,  et  du  puhli- 
ciste  imbu  des  idées  nouvelles.  Aussi  était-ce 
avec  une  glorieuse  supériorité ,  que  ce  prince 
dirigeait  les  opérations  de  son  bureai'i.  Ces 
travaux  étaient  devemis  pour  lui  une  sorte  de 
délassement  ;  et  le  public  lui  savait  gré  de 
cette  attention  à  la  chose  publicjue.  Le  rôle 
que  jouait  M.  le  comte  d'Artois  à  l'assemblée 
des  notables  ,  n'avait  pas  autant  d'éclat  ni 
autant  d'importance.  11  suivait  souvent  avec 
ennui ,  avec  nonchalance  ,  des  discussions 
dont  il  ne  comprenait  pas  les  détails.  Son 
inflexibilité  dans  ses  principes  monarchi- 
ques hexutait  de  front  les  sectatems  des  nou- 
veaux systèmes  ,  et  ne  les  convertissait  pas. 
Les  courtisans  j  habiles  à  saisir  les  moindres 
occasions  de  diviser  j  et  la  reine  qui  n'aimait 
pas  Monsieur  j  n'avaient  pas  manqué  de 
faire  à  ce  pnnce  un  crime  de  son  assiduité  à 
son  bureau  ,  et  de  la  noble  et  discrète  indé- 
pendance de  ses  opinions.  Le  Irèreaîné  du  roi, 
disaient-ils,  cherche  à  se  faire  chef  de  parti; 
il  veut  se  mettre  à  la  tête  de  la  révolution.  Le 
roi  prenait  quelquefois  de  l'humeur  contre  son 
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frère  5  mais  des  soupçons  injustes  ne  pou- 
vaient prendre  de  consistance  dans  cette  belle 
âme.  Un  jour  cependant  en  -voyant  le  vieux 
duc  de  Biron,  qui  allait  passer  la  revue  :  ce  II 
»  aime  beaucoup  la  parade ,  dit  le  roi ,  comme 
3J  mon  frère  les  bureaux.  —  Oh  !  pas  moi  , 
»  reprit  M.  le  comte  d'Artois  j  car  le  mien 
3)  m'ennuie  à  Paris.  3) 

Si  Monsieur  n'eut  pas  été  le  siTJet  le  plus 
fidèle  ,  il  lui  aurait  été  facile  de  justifier  les 
alarmes  simulées  de  ses  ennemis,  et  de  se  faire 
le  chef  d'un  parti  puissant.  Jamais  prince  si 
près  du  trône,  ne  jouit  d'une  faveur  populaire 
plus  générale  et  mieux  fondée  sur  l'estime. 
On  put  en  juger  d'après  l'accueil  si  diltérent 
que  l'eçurent  Monsieur  et  ]\î.  le  comte  d'Ar- 
tois, le  joiu-  où  ils  allèrent  faire  enregistrer 
les  édits  du  timbre  et  de  l'impût  territorial  , 
l'un  à  la  chambre  des  Comptes  ,  et  l'autre  à 
la  cour  des  Aides.  La  mission  des  deux  frères 
était  pointant  la  même. 

Le  peuple  salua  Monsieur  de  mille  accla- 
mations :  on  s'empressait  de  lui  présenter 
des  bouquets  et  de  jeter  des  fieurs  sur  son 
passage.  Sa  voiture  pouvait  à  peine  se  faire 
jour  à  travers  la  foule  :  son  cocher  ayant 
voulu  hâter  le  pas  ,  le  prince  mit  la  tête  à  la 
portière  ,  en  lui  criant  :  ce  Prenez  garde  de 
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3)  blesser  personne.  «  Une  attention  si  natu- 
relle redoubla  les  transports,  et  fit  l'objet  de 
tous  les  entretiens  du  jour  :  tant  la  multi- 
tude est  exagérée  dans  ses  affections  !  Les 
dames  de  la  balle  se  prévalant  d'un  antique 
privilège  ,  haranguèrent  le  prince  ,  et  l'em- 
brassèrent plusieurs  fois  avec  ime  cordialité 
qui  attestait  des  sentimens  auxquels  le  peuple 
allait  trop  tôt  renoncer. 

M.  le  comte  d'Artois  ,  au  contraire  ,  fut 
accablé  d'outrages  :  un  bruit  de  sifflets  et 
mille  vociférations  injurieuses  le  poursui- 
virent dans  sa  voiture  ,  depuis  la  barrière 
de  la  Conférence.  Quand  il  descendit  les 
degrés  du  Palais  ,  un  attroupement  se  forma 
autour  de  lui.  Ce  mouvement  devint  assez 
alarmant  poiu*  que  le  chevalier  de  Crussol  fît 
le  commandement  de  liant  les  armes.  On  vjt 
au  même  instant  la  foule  saisie  de  terreur 
s'échapper  par  toutes  les  issues.  Les  parle- 
mentaires ,  leurs  suppôts,  et  la  populace  ne 
se  montraient  si  arrogans  que  parce  qu'ils  se 
fiaient  sur  l'indulgence  de  l'autorité*,  car,  pour 
me  servir  de  l'expression  énergique  qu'on  at- 
tribuait alors  à  M.  le  comte  d'Artois  ,  avec  six 
Jrancs  de  corde  le  roi  se  serait  tiré  d'affaire^  et 
la  main  du  bourreau  aurait  renversé  tout  cet 
échafaudage  de  sentimens  républicains. 
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Lorsque  le  prince  fut  sorti  de  la  cour  des 
Aides  y  il  fut  assailli  de  nouvelles  clameurs, 
et  poursuivi  par  le  peuple  jusque  vers  la  sta- 
tue d'Henri  IV.  Comment  les  séditieux  ne  se 
sentaient-ils  pas  arrêtés  par  la  vue  de  cette 
image  sacrée  ?  Mais  tel  était  leur  aveugle- 
ment, que  c'était  autour  de  cette  statue  qu'ils 
ralliaient  leurs  troupes  impures  5  que  c'était 
au  nom  du  meillevir  des  rois  ,  qu'ils  insul- 
taient un  de  ses  descendans!  (1) 

Quel  était  donc  aux  yeux  du  peuple  le 
crime  d'un  jeune  prince  si  loyal,  doué  de 
qualités  si  aimables,  et  à  qui,  même  dans 
les  mouvemens  d'une  vivacité  pardonnable  à 
son  âge ,  on  n'avait  jamais  eu  à  reprocher 
rien  qui  démentît  son  honnêteté,  sa  bonté 
habituelles?  L'amitié  la  plus  franche  l'unis- 
suit  à  la  reine;  outré  des  attentats  qui  se 
commettaient  journellement  contre  l'autorité 


(i)  Voici  comment  M.  le  comte  d'Artois  décrivait  cette 
séauce  ,  dans  nue  lettre  adressée  à  la  reine  :  «  Je  veux  bien 
»  être  précipité  dans  le  fond  des  enfers  si  jamais  je  me 
»  hasarde  h.  pareille  scène.  N'exigez  plus  de  moi  d'aller  an 
»  milieu  de  ces  effrénés  ;  j'ai  cru  ne  jamais  monter  les 
n  degrés  du  grand  escalier.  Dans  la  galerie  qni  traverse 
))  pour  monter  à  la  cour  dos  Aides,  il  y  avait  une  multitude 
»  de  monde.  J'ai  entendu  distinctement  des  sifflets  ;  et  par 
»  ma  foi  les  sentinelles  n'étaient  pas  de  trop.  Si  je  n'eusse 
»  pas  été  bien  entouré  ,  je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé.  » 
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Ju  roi  son  frère  ,  il  avait  en  plein  parlement 
témoigné  son  indignation  avec  cette  fierté 
qui  sied  si  bien  à  un  homme  de  son  rang,  et 
qu'on  ne  voulait  plus  souffrir  alors  que  la  ma- 
jesté du  trône  avait  pâli.  II  avait  en  outre 
protégé  ouvertement  Galonné',  voilà  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  déplaire  à  une  multitude  qui 
n'était  plus  arrêtée  par  aucun  frein.  M.  le 
comte  d'Artois  avait  enfin  un  avantage  que 
ne  lui  pardonnait  pas  l'ambition  de  d'Or- 
léans, celui  d'être  père  de  deux  jeunes  princes, 
l'espoir  du  trône  ,  en  cas  que  la  postérité  de 
Louis  XVI  vînt  à  manquer. 


M.  le  comte  d'Artois  fait  renvoyer  Brienne.  — 
Necker  le  remplace.  —  Il  accélère  le  moment  de 
la  révolution.— Seconde  assemblée  des  notables. 
—Convocation  des  états-généi'aux. — Conclusion. 

Mais  M.  le  comte  d'Artois  allait  bientôt 
reconquérir  la  faveur  du  peuple.  L'arche- 
vêque de  Toulouse  était  à  peine  depuis 
quatre  mois  dans  le  ministère,  et  des  années 
n'auraient  pas  suffi  pour  réparer  la  moindre 
partie  des  fautes  qu'il  avait  commises.  Son 
exemple  est  une  preuve  éclatante  de  la  vanité 
des  réputations.  Peu  de  ministres  ont  montré 
autant  d'impéritie  ,  jointe  à  autant  de  pré- 
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somptioiij  il  était  de  la  plus  complète  igno- 
rance dans  les  finances  ,   qu'il  passait  pour 
avoir  approfondies.  On  aura  peine  à  conce- 
voir qu'il  ne   connaissait   pas  la   différence 
entre   un   billet  et  une  action  sur   la  caisse 
d'escompte.  Il  passait  une  partie  de  la  jour- 
née à  écrire  à   des  femmes,  s'étant  toujours 
élevé    et    soutenu   par    leurs    intrigues.    Le 
mauvais  état  de  sa  santé ,  usée  dans  la  dé- 
bauche, ajoutait  encore  à  son  incapacité.  Il 
marcha  toujours  au  hasard,  sans  plan ,  sans 
but  déterminé,  ce  Parmi  cette  foule  d'événe- 
3>  mens  qui   se   succèdent  avec  tant  de  rapi- 
35  dite  ,  disait -il  ,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
3J  VL^n.    survienne  quelqu'un    qui  nous  soit 
y>  favorable  :  il  ne  faut  qu'une  chance  heu- 
3>  reuse  pour  nous  tirer  d'affaire.  r>  Une  per- 
sonne qui  l'écoutait  lui  objecta  que  la  guerre 
civile  pourrait  être  une  de  ces  chances.  «Nous 
35  avons  calculé  là-dessus  ,  y>  répondit  froi- 
dement Brienne. 

Ses  projets  ayant  échoué  ,  l'archevêque  de 
Toulouse  après  avoir  fait,  lors  de  la  clôture 
des  états -généraux  ,  un  magnifique  exposé 
des  ressources  de  l'état,  fut  réduit  à  annoncer 
trois  mois  après  ,  par  un  arrêt  du  conseil 
(27  août  iy88),  qu'on  paierait  au  trésor 
royal  un  cinquième  en  papier  ;  c'était  une 
espèce    de    banqueroute.    Les   rentiers  ,    les 
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capitalistes  éclatèrent;  rindignation  était  .\ 
son  comble  clans  Faiis.  «Celte  capitale,  dit 
1  auteur  du  Tableau  du  dix  -  huitième  siècle  ^ 
était  dans  Pétat  d'effervescence  qui  avait  pré- 
cédé les  troubles  de  la  fronde,  lorsque  le  car- 
dinal Mazarin  souleva  les  esprits  par  des  ar- 
rêts du  conseil ,  du  même  genre  et  pour  le 
même  objet.  îî  II  n'y  avait  plus  que  quatre 
cent  mille  francs  au  trésor  royal;  et  toutes 
les  caisses  étaient  épuisées  :  l'épouvante  se  ré- 
pandit à  la  cour.  M.  le  comte  d'Artois  crut 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour 
éclairer  le  roi.  (1)  Il  se  présente  d'abord  chez  la 
reine,  et  dans  une  conversation  longue  et  pé- 
nible pour  elle ,  il  lui  démontre  combien  est 
funeste  à  la  France  l'administration  de 
Brienne.  La  reine,  qu'on  faisait  difficilement 
revenir  de  ses  préventions ,  pleura  beaucoup, 
défendit  vivement  son  protégé,  et  fut  enfin 
forcée  de  convenii"  des  vérités  que  son  beau- 
frère  lui  mettait  sous  les  yeux,  et  de  la  néces- 
sité de  renvoyer  l'archevêque. 

Avant  de  parler  à  son  frère,  M.  le  comte 
d'Artois ,  toujours  noble  et  franc  dans  sa  con- 
duite, envoyé  chercher  Brieniie  pour  le  pré- 
venir de  la  démarche  que  lui  dictait  son  at- 


(i)  Mémoires  du  baron  de  Bézcnval. 
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tacliement  au  roi  et  à  l'état.  Il  se  présente 
ensuite  chez  Louis  XVI.  Monsieur  se  joint  à 
M.  le  comte  d'Artois.  Louis  est  bientôt  con- 
vaincu 5  il  fait  venir  Brienne.  Brienne  lui- 
même  confesse  qu'il  est  dépourvu  des  moyens 
de  conjurer  l'orage*,  et  que  Necker  pouvait 
seul  soutenir  la  monarchie  ébranlée.  Ce  ne 
fut  pas  le  conseil  le  moins  funeste  de  tous 
ceux  que  Brienne  donna  au  roi. 

Louis  XVI  ne  se  prêta  qu'avec  répugnance 
au  rappel  de  Necker.  Il  s'était  toujours  senti 
pour  ce  ministre  un  éloignement  invincible. 
Depuis  sept  ans  qu'il  l'avait  renvoyé,  on  avait 
toujours  entendu  le  monarque  ne  parler  qu'a- 
vec chagrin  de  l'administration  de  cethomme 
cl'état  dangereux.  «  Qu'on  ne  me  parle  plus 
3)  de  M.  Necker,  dit-il  un  jour  au  maréchal 
3î  de  Castries,  chaud  partisan  du  ministi'e  ge- 
5)  nevois;  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
3J  ses  plans,  ni  faire  de  mon  royaume  une 
>5  république  criarde  sur  les  affaires  d'état , 
3î  comme  est  la  ville  de  Genève,  et  comme 
3)  il  était  arrivé  en  France  sous  l'administra- 
»  tion  de  M.  Necker.  n 

L'ivresse  fut  à  son  comble  dans  Paris  lors- 
qu'on y  sut  la  disgrâce  de  l'archevêque  et  le 
retour  de  Necker.  On  bénit  le  roi ,  la  reine  y 
et  surtout  M.  le  comte  d'Artois.  Le  public 
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ii^ipprit  pas  avec  moins  de  satisfaction  Vac- 
cucil  flatteur  que  ce  iiuuistre  reçut  des  frères 
du  roi.  Monsieur  lui  dit  avec  cette  amémté 
dont  il  fut  toujours  le  modèle  :  «  Le  voou 
»  de  la  nation  vous  rappelle  ici  5  et  je  vous 
»  y  vois  avec  le  plus  grand  plaisir.  En  1781 
»  j'avais  quelques  préventions  contre  vous  , 
»  sans  jamais  cesser  de  vous  estimer.  Yos 
»  ouvrages  m'ont  réconcilié  avec  le  minis- 
»  tre  des  finances.  A  trente  ans  passés  ,  on 
î>  pense  ,  on  juge  différemment  qu'à  vingt- 
»  cinq.   3J 

Necker  réservait  bien  d'autres  triomphes  à 
l'opinion  publique  ,  qui  déjà  faisait  et  défai- 
sait les  ministres  à  son  gré.  Il  se  hâta  de  ré- 
tablir les  parlemens  exilés,  et  de  supprimer 
les  grands  baillages  que  Brienne  avait  com- 
mencé d'y  substituer.  Des  lois  si  récentes  et 
qui  avaient  été  promulguées  dans  tout  l'ap- 
pareil de  la  puissance  du  souvei'ain  ^  furent 
révoquées  comme  si  elles  avaient  été  l'ou- 
viage  delà  démence  et  de  la  tyrannie.  Jamais, 
sous  ce  règne  de  faiblesse  et   d'indécision  , 
l'autorité  n'avait  fait  un  pas  rétrograde  aussi 
marqiié.  Le  jour  où  le  parlement  fit  sa  ren- 
trée avait  été  annoncé  comme  un  jour  de  fête 
pour  la  capitale  ;  les  désordres  de  la  multi- 
tude en  firent  un  jour  d'anarchie.  Pour  la 
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première  fois  on  vit  des  nieintresf  dans  les 
mes  de  Paris.  Le  peuple  ensanglantait  déjà 
sa  joie  :  que  devait  il  faiie  dans  sa  fureur? 

Quelles  mesures  prenait  cependant  Necker 
pour  rétablir  les  finances?  Il  débuta  par  une 
faute  qui  fit  tomber  le  crédit,  que  son  nom 
seul  avait  relevé.  Au  lieu  de  retirer  l'arx'êt  du 
conseil ,  qui  avait  soulevé  tous  les  esprits 
contre  son  prédécesseur  ,  Necker  profita  de 
cette  disposition  immorale.  Il  fit  de  nou- 
veaux emprunts  à  des  conditions  plus  oné- 
reuses que  jamais  5  il  força  tous  les  corps  à 
lui  remettre  l'argent  qu'ils  avaient  en  caisse  ^ 
exigea  des  financiers  et  des  notaires  qu'ils 
lui  abandonnassent  la  retenue  des  intérêts  de 
leurs  offices  ;  et  quand  il  eut  épuisé  toutes  ces 
ressources,  il  se  joignit  aux  parlemens  pour 
demander  la  convocation  des  états-généraux. 

Il  n'est  pas  une  opération  ,  un  écrit,  un 
préambule  d'édit  des  deux  ministères  de 
Necker  ,  que  les  amis  des  antiqvies  institii- 
tions  du  royaume  n'eussent  attaqués  par  les 
plus  sages  observations.  L'insuffisance  des 
talens  de  ce  ministre  ,  l'incertitude  de  ses 
vues  et  sa  présomption  ,  rendraient  incon- 
cevable l'enthousiasme  de  ses  partisans ,  si 
depuis  vingt  -  cinq  ans  on  n'avait  vu  le 
peuple  Français  donner  dans  tous  les  travers 
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de  l'opinion.  Apprécié  d'après  les  résultats 
de  son  adniiiiistiation ,  Necker  offre  ,  selon 
l'expression  de  Senac  de  Meilhan,  l'image 
de  ces  cadavres  conservés  par  le  temps  j  qui 
se  réduisent  en  poussière  au  moment  qu'ils 
paraissent  au  jour  et  qu'on  les  touche.  L'au- 
torité sans  partage  que  donnait  à  Necker  la 
place  de  premier  ministre  des  finances  ,  ne 
suffisait  pas  à  son  ambition  ,  à  sa  soif  effrénée 
de  succès  populaires.  Aspirant  à  s'isoler  ^ 
à  s'affranchir  de  l'autorité  du  roi  ,  en  un 
mot  à  devenir  le  ministre  de  la  nation  ,  il 
s'occupait  bien  plus  de  caresser  la  multitude 
que  de  maintenir  la  force  du  trône.  Une  lettre 
écrite  en  lySS  par  Mirabeau,  prouve  que  ce 
démagogue  avait  su  démêler  les  projets  de 
Necker  et  le  danger  de  son  ascendant  sur  le 
peuple.  «  Nous  allons  voir  ,  écrivait-il  ,  ce 
n  charlatan  de  Necker,  ce  roi  de  la  canaillej 
2)  elle  seule  ici  a  du  courage ,  et  s'il  était  le 
3?  maître,  elle  finirait  par  tout  étrangler  sous 
3>  sa  direction.  v> 

La  postérité  ne  peut  voir  dans  Necker  que 
le  fondateur  ,  non  d'une  monarchie  cons- 
titutionnelle, mais  l'auteur  d'une  révolutionj 
le  fléau  de  la  maison  de  Bourbon ,  dont  le 
chef  lui  avait  confié  sa  destinée  5  enfin  l'en- 
liçmi  du  peuple,  que  ses  vrais  amis  ne  savent 
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jamais  flatter.  En  affectant  les  sentinicns  les 
pins  paternels  pour  la  nation  ,  Necker  ne 
songeait  qu'à  lui  seul.  Il  voulait  se  créer  une 
sorte  de  dictature  dans  la  moiiarcliie,  et  ne 
parvint  qu'à  se  faire  chasser  :  malheureuse- 
ment il  entraînait  le  trône  dans  sa  chute* 

Le  roi  venait  de  fixer  l'époque  de  la  con- 
vocation des  états-généraux  au  i^^  mai  1789. 
Le  parlement  de  Paris,  à  qui  fut  envoyé  cette 
déclaration j  demandait  qu'ils  fussent  convo- 
qués dans  lamêmeforme  queles  étatsde  i6i4j 
c'est-à-dire  en  nombre  égal  des  députés  des 
ti'ois  ordres.  Tel  était  aussi  le  vœu  de  la  no- 
blesse et  du  clergé",  mais  une  telle  disposition 
ne  s'accordait  pas  avec  les  vues  ambitieuses 
de  Necker  ,  ni  avec  les  sentimeus  du  tiers- 
état,  qui ,  se  prétendant  opprimé  ,  voulait  de- 
venir oppresseur. 

Necker  engagea  le  roi  à  rappeler  l'assem- 
blée des  notables  ,  pour  décider  les  diverses 
questions  relatives  à  l'organisation  des  états- 
généraux.  Il  espérait  la  trouver  docile  à 
tous  ses  désirs  ,  mais  le  contraire  arriva. 
Des  six  bureaux  ,  un  seul  ,  celui  de  Mon- 
sieur ,  se  déclara  pour  la  double  repré- 
sentation du  tiers-état  ,  encore  cet  avis  ne 
l'emporta-t-il  que  d'un  seul  suffrage.  Quand 
on  dit  à  Louis  XVI  que  le  tiers  avait  eu  dans 
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ce  bureau  treize  voix  en  sa  faveur  :  ce  Dites 
53  quatorze j  repartit  vivement  le  roi,  car  je 
3i  lui  donne  la  mienne,  n 

Louis  était  disposé  à  tout  accorder  à  nne 
population  qui  ne  demandait  qu'à  envahir.  Il 
fit  paraître  le  ay  décembre  11788,  une  décla- 
ration rédigée  par  Necker  ,  qui  fut  appelée 
résultat  du  conseil.  Malgré  Favis  de  tous  les 
ministres  et  de  la  majorité  des  notables  , 
cet  édit  portait  que  les  députés  du  tiers-état 
seraient  égaux  en  nombre  aux  députés  des 
deux  ordi'es  l'éunis.  Dans  la  multitude  dea 
causes  qui  ont  concouru  à  la  destruction  de 
la  monarchie  ,  il  n'en  est  point  qui  ait  eu 
une  influence  plus  directe  et  plus  fatale  que 
la  double  représentation  du  tiers-état.  Les 
vrais  amis  de  la  monarchie  piu'enl  avec  trop 
de  justesse  appliquer  aux  états -généraux  ce 
mot  d'un  courtisan  spirituel  sur  la  convoca- 
tion de  la  première  assemblée  des  notables  : 
le  roi  a  donné  sa  démission. 
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